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L'ABBAYE 
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INTRODUCTION 


Mcyenmoutier (1) est une petite ville agréablement située sur le 
cours torrentueux du Rabodeau, à égale distance à peu près d’Étival 
et de Senones. Centre, aujourd’hui, d'industries florissantes, la bour- 
gade vosgienne qui égrène si coquettement son chapelet de blan- 
ches maisons au pied de la Haute-Pierre, à l’ombre des sapinières 
des premiers contreforts des Vosges, n’a point cependant oublié son 
passé. Tout, depuis le modeste oratoire du cimetière et la vieille 
église Saint-Epvre, encore reconnaissable, jusqu'aux somptueux 
bâtiments dont l'intérieur a pu être trans'ormé par le travail mo- 
derne mais dont l'extérieur est resté monastique, tout y rappelle, 
au visiteur étranger qui aime rêver des choses d'autrefois aussi bien 
qu’à l’habitant de la vallée, les moines qui ont jadis consacré cette 
terre par une présence plus de dix fois séculaire et y ont laissé quel- 
que chose d'eux-mêmes. 

C’est l’histoire de ces moines et de leur monastère — un des plus 
illustres de notre région lorraine — que nous entreprenons ici. Il 


(1) Canton de Seaones, arrondissement da Saint-Dié, département des Vosges. 
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nous à semblé qu’elle pourrait n'être pas sans intérêt. Si l'abbaye 
bénédictine de Moyenmoutier n’a pas juué, comme d’autres, Gorze 
par exemple, un rôle considérable et parfois décisif dans la politique 
générale de notre province où de notre patrie, elle a d’autres titres 
au souvenir de la postérité. Üne des plus anciennes de notre pays, 
nous pouvons y suivre d'une façon continue, pendant une période 
de onze siècles, la vie et l’esprit monastiques dans leurs manifesta- 
tions multiLles et parfois si curieuses, dans leurs alternatives diver- 
ses de ferveur et de décadence, de réforme et de re hute. D'autre 
part, depuis le commencement du XVII siècle, cette abbave s’est vue 
appelée à des destinées particulièrement glorieuses dans les annales 
de la vie religieuse en Lorraine. Avec Saint-Vanne de Verdun, elle 
fut le berceau de cette bientaisante réforme qui devait donner nais- 
sance aux deux grandes congrévations bénédictines, lorraine et fran- 
çaise, de Saint-Vanne et de Saint-Maur, et, pendant les deux derniers 
siècles de son existence, grâce à la ferveur de ses religieux comme 
aussi à l’intelligente direction des grands abbés qui s’y succédèrent, 
les Alliot, les Belhomme, les Barrois, les Maillard, elle est restée, 
plus qu'aucune autre abbaye lorraine, un foyer de régularité et de 
piété monastique, en même temps qu’un centre remarquable d'étude 
et de travail scientifique. Il serait difficile de trouver à pareil degré 
dans un autre monastère lorrain, Senones excepté, peut-être, la vie 
religieuse et lactivité intellectuelle dont Moyenmoutier donne alors 
le spectacle. 

Tels sont les motifs qui nous ont engagé à aborder ce travail, On 
objectera que cette histoire de Moyenmoutier a été faite, au début 
mème du XVIÏle siècle, par l’abbé Dom Humbert Belhomme. Cette 
objection, pourquoi ne l'avouerions-nous pas ? nous nous la sommes 
faite tout le premier. Mais il nous a semblé que même après l'ouvrage 
de Belhomme il y avait place encore pour une histoire de l’abbaye 
de Moyenmoutier. À Dieu ne plaise que nous ne reconnaissions l’im- 
mense service que le savant abbé a rendu à son monastère, en com- 
posant son JJistoria Mediani Monasterii (1). Mais, outre que son his- 
toire, écrite en latin et accessible par conséquent à un nombre de 


(1) Historia Mediani in monte Vosago Monasterii, ordinis sancti Benedicti, ex 
congregatione sanciorum Viloni et Hidulfi. Argentorati, 172%, 1 vol. in-#. 
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lecteurs qui va se restreignant chaque jour, a besoin d’être vulga- 
risée, elle est à compléter aussi en bien des points. Belhomme a voulu 
surtout réunir des matériaux, il ne semble pas s’être beaucoup pré- 
occupé de les mettre en œuvre. 

Son ouvrage, qui est avant tout une compilation, manque d’abord 
d'unité. Chacune des quatres parties qu’il comprend cest construite 
sur un plan différent et se présente sous un jour particulier. En 
tête, il donne le texte collationné de trois anciennes vies de saint 
Hidulphe, auxquelles il joint quelques extraits d'une vie de saint 
Dié, l’ami et le voisin de saint Hidulphe, d’après la tradition, en 
tout cas le fondateur de l’abbaye voisine de Galilée. A la publication 
de ces documents, il ajoute un long commentaire. De plus, entre 
les divers chapitres entre lesquels il les distribue, il intercale des 
notes nombreuses, parfois de véritables dissertations : notes et dis- 
sertations pleines d'intérêt, de science, de justesse, mais qui 
retardent souvent la marche du récit et y sèment la confusion. Cette 
première partie renferme certainement tous les matériaux d’une vie 
de saint Hidulphe, mais ces matériaux, il eût fallu les éprouv r 
davantage, rejeter ceux qui semblaient inuliles, mettre en bonne 
place ceux qui devaient supporter l'édifice, bref, avec tous ces 
éléments de valeur inégale, reconstituer, dans la mesure du pos- 
sible, la vie du fondateur de Moyenmoutier : c’est ce que ne fait 
peut-être pas suffisamment Belhomme. Les documents qu'il nous 
présente sont juxtaposés, ils ne sont pas fondus dans un tableau 
d'ensemble. 

Dans la deuxième partie de son livre, le savant bénédictin, fidèle 
à son procédé de composition, publie un quatrième ou plutôt un 
cinquième document, relatif, celui-ci, aux successeurs de Hidulphe : 
c'est le Libellus de successoribus sancli Hildulfi in Vosago. Entre 
les chapitres de cet opuscule, il continue à intercaler ses anno- 
tations, souvent plus abondantes que le texte. De là encore ce 
manque de cohésion et cette apparence un peu touffue, si j'ose 
ainsi m’exprimer, que présente cette seconde partie aussi bien que 
la première. 

Avec la troisième partie, la confusion ne fait que s’accentuer et 
l'absence d'unité devient plus frappante encore. Belhomme, qui n’a 
plus pour guide qu’un historien du XIVe siècle, Jean de Bayon, re- 
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produit par extraits le texte de sa chronique, l’entremélant toujours 
d'observations critiques et de notes complémentaires. Mais il ya plus. 
Jean écrivait une chronique universelle, Belhomme a remarqué dans 
cette chronique, encore inédite, de longs chapitres sur l’histoire 
générale de la province, sur les ducs de Lorraine, sur les comtes de 
Vaudémont, sur les évêques de Toul, et il a cru bien faire en leur 
donnant place dans son recueil, au même titre qu’aux fragments 
plus courts qui concernaient le seul monastère de Moyenmoutier. 
En cela, assurément, il a rendu service à l’histoire générale de Lor- 
raine et nous lui en devons savoir gré, mais il faut avouer que l’his- 
toire particulière de Moyenmoutier en a souffert. Elle s’est trouvée 
noyée dans ces longs développements qui lui sont entièrement étran- 
gers, et l'historien est obligé de chercher et de recueillir ça et là, 
perdues dans la masse, les quelques données qui se rapportent à 
l’abbaye. 

Ce n’est qu'avec la quatrième partie que l'ouvrage de Belhomme 
devient l’histoire propre de Moyenmoutier. Encore convient-il d’ob- 
server que c’est l’histoire des abbés, beaucoup plus que celle de 
l’abbaye, qu’il entend ici nous donner. Il consigne, en manière 
d’annales ou de regestes, les principaux faits qui ont marqué 
le gouvernement de ces abbés depuis l’époque où s'arrête Jean de 
Bayon jusqu’à son temps, mais sans nous donner aucune vue géné- 
rale, aucune considération d’ensemble sur le monastère lui-même, 
sur sa vie intérieure, ses institutions, son organisation, sa vie reli- 
gieuse, intellectuelle et sociale, sans rattacher d’autre part cette his- 
toire annalistique à l’histoire générale soit politique, soit religieuse, 
en sorte que son récit est trop souvent, en réalité, comine on l’a fort 
justement dit : « l’histoire dans une ile, sans communication avec le 
continent (1). » 

Enfin, l’ouvrage de Belhomme s'arrête au seuil du XVIITe siècle. 
Il se tait par conséquent sur l’histoire de Moyenmoutier à partir de 
cette époque. C'est tout un siècle, et le plus brillant de l’abbaye, qui 
reste ainsi dans l'ombre. De ses démèlés si curieux avec les évêques 
de Toul au sujet de la juridiction, de ses travaux intellectuels, de sa 


(1) L'ubbé Ch. CHAPELIER, l'Ancienne Abbaye de FO HSNMOUReE: (Bulletin de la 
Société philomatique vosgienne, 1887-1888, p. 221.) 
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vie mtime, de ses derniers jours, l’Historia Mediani Monasterii ne. 
dit rien. 

Pour toutes ces raisons, tout en rendant encore une fois pleine 
justice à l’incontestable service rendu par Belhomme, il faut bien: 
constater que son travail est loin d'être de tout point satisfaisant et 
définitif. « L'histoire de Moyenmoutier est à refaire, écrivait en 1887 
M. l'abbé Chapelier, et certes il y a là, ajoutait-il, matière à un livre 
intéressant, savant, utile (1). » Et M. le baron Seillière, de son côté, 
exprimait récemment le désir « qu’un érudit nous donne bientôt 
une traduction qui vulgarise l’œuvre de Dom Humbert Belhomine et 
soit son continuateur jusqu’à la Révolution (2). » 

C'est à ce vœu que nous voudrions répondre aujourd’hui. 

Nous conformant aux instructions du programme du concours 
Herpin ouvert par l'Académie de Stanislas, auquel ce travail a été 
présenté (3), nous nous sommes proposé de faire de cette histoire de 
Moyenmoutier, avant tout, une œuvre rigoureusement scientifique. 
En conséquence, nous n’avancerons rien qui ne s’appuie sur les 
textes et ne soit justifié par les documents. D'un autre côté, nous 
nous abstiendrons des hors-d’œuvre comme des descriptions inu- 
tiles, nous ne mentionnerons que les faits se rapportant à l’histoire 
du monastère ou qui ont eu une influence directe sur cette histoire. 
De l’histoire générale, soit politique, soit religieuse, nous ne nous 
servirons que pour encadrer, Si j'ose ainsi parler, et pour mettre au 
point l’histoire particulière de Moyenmoutier. Il en résultera, peut- 
être, que certaines parties de notre étude sembleront d’une lecture 
aride, peut-être aussi les observations critiques, les discussions de 
textes, les questions de chronologie y seront-elles fréquentes; peut- 
être, en un mot, l’étalage d’érudition pourra-t-il paraître quelquefois 
excessif? Nous sommes le premier à le reconnaître, mais nous 
n’avons pu faire qu’il en soit autrement. Il est deux manières de 


(1) CHAPELIER, l'Ancienne Abbaye de Moyenmoutier, loc. cit., p. 221. 

(2) Baron Frédéric SEILLIÈRE, Un portrait de Dom Ceillier (Bulletin de la Société 
philomatique vosyienne, 1892-93, p. 9). 

(3) Concours de 189,6. Le sujet proposé était l'Histoire d'une abbaye, d’une col- 
légiale, d'un couvent ou d'un prieuré de l'ancienne province de Lorraine ou des 
Trois-Évêéchés. L'Académie a bien voulu décerner le prix au travail qui va suivre. 
Voir le rapport de M. Pfster, dans les Mémoires d2 l'Académie de Stanislas pour 
1895, Nancy, 189,6, p. XXVII-XXX. 
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concevoir l’histoire d'une institution : une forme populaire et une 
forme scientifique. Peut-être un jour ess2yera-t-on, pour l’histoire 
de Moycenunoutier, la première de ces formes; auparavant, il fallait 
Jui donner la seconde. 

Un mot maintenant du plan que nous avons adopté. 

Il nous a fallu, nécessairement, fractionner la longue période de 
onze siècles qu'embrassait notre récit. Nous l’avons fait de façon 
aussi logique que possible. Une première période comprendra les 
Origines, c’est-à-dire la fondation du monastère par saint Hidulphe 
et son histoire sous les premiers successeurs du saint. Une deuxième 
période embrassera l’histoire de l’abbaye du IX° au XVI siècle. Une 
troisième enfin commencera avec le XVIIe siècle, au moment où la 
Réforme de Saint-Vanne donne un nouvel essor à la vie religieuse 
et intellectuelle de Moyenmoutier, pour se poursuivre jusqu’au mo- 
ment où l’abbaye «sombre, pour ne plus se relever, dans la tour 
mente révolutionnaire. 


Grand Séminaire de Nancy, le 21 novembre 1901. 


L. JÉROME. 
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que fut formé par lui le recueil qui porte son non. Cf. DIDIER-LAURENT, Corres- 
pondance des Bénédictins de Lorraine avec Moreau, historiographe de France, 
dans les Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, 180, p. 147. Les copies 
dont se compose cette collection Moreau sont souvent defectueuses, mais le 
recueil dans l'ensemble n'en est pas moins très précieux. 
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4. — Fonds latin : 

Ea particulier, les n°° 9738, Vita Hildulfi sous sa troisième forme 
suivie du Libellus de successoribus Hildulfi (ancien manuscrit d’'Ep- 
ternach}\; 9202-9203, cartulaire de l’abbave de Senones (XVITe siècle), 
in-fol.; 10015, Histoire de l'Abbaye de Moyenmoutier, par Jean de 
Bayon, suivie de l'Histoire des Antiquités de Saint-Dié, par Jean 
Herckel ou Herculanus , de Plainfaing (copie du XVile siècle avec 
notes attribuées à Fr. de Riguet), petit in-fol., etc. 

9. — Nouvelles acquisitions françaises : 

N° 3625, plusieurs chartes relatives à l’abbaye de Moyenmoutier. 


20 Archives départementales des Vosges, à Epinal. 


Un certain nombre de cartons et liasses contenant ce qui reste 
des anciennes archives de l’abbaye de Moyenmoutier : classement 
provisoire : H 19 (1). Plusieurs pièces aussi dans la série G. 


3° Archives départementales de Meurthe-et-Moselle, à Nancy. 


Un nombre assez considérable de j'ièces diverses relatives à Moyen- 

moutier, éparses dans les séries B, G et H. 
4 Bitliothèque municipale d'Épinal. 

Quelques manuscrits ou recueils de pièces manuscrites concer- 
nant Moyenmoutier. Voir notamment les nos (?) : 

130. Officiuin sancti Hildulfi, 1562, cahier de 8 feuillets, in-fol. 

489. Cataloqus bibliothecæ Mediani Monasterii, 1727, 2 vol. grand 
in-fol. 

19% et 195. Autres catalouues de la bibliothèque de Moyenmoutier 
(fin du XVIITe siècle), in-fol., etc. 

Diverses pièces détachées non inventoriées. 


00 Bibliothèque municipale de Suint-Dié. 


Assez riche en manuscrits sur Moyenmoutier. Voir en particulier 
les n°5 (3) : 


(1) Nous avons dù citer sous cette cote unique toutes les pièces utilisées par 
nous de cet ancien fonds de Moyenmoutier. Quand l'inventaire officiel en sera 
terminé, il faudra les chercher sous d'autres cotes. 

(2) Ces numéros sont les numéros du Catalogue général des bibliothèques pu - 
bliques des départements, tome II, Paris, 1861, in-4, p. 387-471. 

(3) Cf. Catalogue géaëral des bibliothqu:s publiques des départements, t. III, 
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9. Mémoires historiques et chronologiques pour l’insigne église 
de Saint-Diey en Lorraine, par l’abbé de Riguet, 2 vol. in-fol. (XVIIe 
siècle). 

12. Traité des Sacrements (cours professé, au moins en partie, par 
Doin Calmet à Moyenmoutier), in-fol. 

46. Recueil d'œuvres manuscrites de Dom Calmet, 2 vol. in-4. 

49. Journal d'observations faites en 1777 sur les insectes des en- 
virons de l’abbave de Moyenmoutier, par D. Claude Fleurand, reli- 
gieux bénédictin, 2 vol. in-4. 

91. Titres de Saint-Dié (de 664 à 1667), 4 vol. in-4, XVIIe siècle. 

80. XVI, Copies de pièces détachées relatives à Moyenmoutier, 
in-fol. 

80. XVIII. Histoire de la Réforme de Saint-Vanne, in-fol. 

95. Registre contenant quelques actes et délibérations capitulaires 
de l’abbaye de Moyenmoutier au XVIII: siècle, avec des examens de 
prise d’habit et de profession, in-fol., etc., etc. (1). 


6° Bibliothèque municipale de Nancy. 


Plusieurs manuscrits, dont quelques uns très importants, entre 
autres les n°s (2) : 

531. Chronicon Mediani Monasterii, copie du XVIe siècle, petit 
in-4. 

538. Autre copie incomplète de la même chronique, XIX° siècle, 
in-fol. 

39-541. Recueil de pièces diverses et de lettres adressées aux 
abbés d’Étival, de Moyenmoutier et de Senones (1660-1787), 3 vol. 


in fol. Ç 
042, Richeri Gesta Senonensis ecclesiæ, copie du XVIe siècle, in-4, 


p. 473-505. Ce catalogue n'est pas complet en ce qui regarde la bibliothèque de 
Saint-Dié. Boa nombre de manuscrits très importants pour Moyenmoutier n’y 
sont pas mentionnés. Nous les désignerons par les numéros du catalogue ma- 
nuscrit qui se trouve à la bibliothèque. 

(i) Le Livre Rouge, cartulaire du chapitre de Saint-Dié, ne se trouve plus au- 
jourd'hui à la bibliothèque de la ville, mais aux Archives municipales, où il est 
conservé dans un coffre-fort. 

(2) Ces manuscrits serout toujours cités d’après le Catalogue des manuscrits 
de la bibliothèque publique de Nancy, par J. Favier, Paris, 1836, in-8 (extrait du 
tome IV du Catalogue yénéral des manuscrits des bibliothèques publiques de 
France, Paris, 1886, in-8). 
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543. Chronique de Richer de Senoncs, traduction française du 
XVIe siècle, publiée par Cavon en 1839, in-fol. 

607-608. Mémoires hisloriques et chronologiques pour l’insigne 
église de Saint-Dié, par l'abbé de Riguet (reproduction de l'une des 
copies qui se trouvent à la bibliothèque de Saint-Dié), in-fol. 

1195, 1196, 1197. Trois manuscrits anciens provenant de Moyen- 
moutier et renfermant la Vita Hildulfi sous sa première et sous sa 
troisième forme, et un récit de la translation des corps des saints 
Hidulphe, Jean, Bénigne et Boniface (1). 

7 Bibliothèque de la Société d'Archéologie lorraine, à Nancy. 

Quelques pièces, originaux ou copies. 
8 Bibliothèque du Grand Seminaire de Nancy. 

Voir en particulier les n°s (2) : 

96. Chrorique de Senones, de Richer, traduction française du 
XVIe siècle, la même que celle de la bibliothèque municipale de 
Nancy (n° 543), petit in-fol. 

128. Mémoire de M£r de Camilly, évêque de Toul, pour justifier 
son opposition à l'érection d’un évêché à Saint-Dié, dans un re- 
cueil in-4. 

168. Titres de l’abbaye d’Étival, cartulaire, in-fol. 

169. Histoire de l’abbaye d'Étival, avec des notes de Hugo, in-fol. 

174. Églises et monastères, in-fol. 

184-207. Manuscrits de Chatrian. 

€15-247. Recueil de lettres adressées à divers bénédictins de Lor- 
raine au XVIIIe siècle («surtout D. Petitdidier, D. Calmet et D. Fangé, 
abbés de Senones), parmi lesquelles beaucoup relatives à Moyen- 
moutier. 

Signalons aussi un exemplaire de la Matricula religiosorum pro- 
tessorum Congregationis Sanctorum Vitoni ct Hildulfi, Nancy, 1782, 
in-#, tenu à jour jusqu’à la Révolution. 


90 Archives départementales de la Basse-Alsace, à Strasbourg. 


Série G et série H : diverses pièces concernant les relations de 


(1) Ces trois n° ne figurent pas au catalogu? imprimé, mais dans une conti- 


nuation manuscrite. 
(2) Nous donnons ces numéros d'après le catalogue de l'abbé Vacant : La 


Bibliothèque du Grand Séminaire de Naary, Nancy, 1897, in-8. 
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Moyenmoutier avec l’Alsace, au sujet des propriétés et des droits 
qu’elle y possédait. 


40° Archives communales de Moyenmoutier et de Raon-l'Étape. 


Plusieurs pièces, dont quelques-unes assez importantes, surtout 
à Raon. 
11° Archives paroissiales de Moyenmoutier. 


Quelques pièces du XVITTe siècle. 


12° Collections et bibliothèques privées. 


Quelques pièces ou recueils manuscrits nous ont été aussi très 
gracieusement communiqués par Mne la comtesse Didierjean (ma- 
nuscrits de Dom Fleurand, religieux de Moyenmoutier), Mie Buvi- 
gnier-Clouet (recueil de pièces concernant Moyenrnoutier), M. le 
baron Seillière (un titre ancien provenant de la collection Meaume), 
M. l’abbé Ch. Chapelier (pièce satirique en vers contre Dom Barrois). 
Nous sommes heureux d'exprimer ici notre vive reconnaissance 
pour ces bienveillantes communications. 


II 
IMPRIMÉS 


ABEL (S.) et SIMSON (B.) — Jahrbücher des frænkischen Reichs unter 
Karl dem Grossen, 1er vol., 2e édit., Leipzig, 1888, in-8; 2e vol., 
Leipzig, 1883, in-8. 

ACHÉRY (Dom Luc d’). — Vetcrum aliquot scriptorum... spicilegium, 
4re édit., t. III, Paris, 1659, in-4. 

Acta Sanctorum (Bollandistarum), Bruxelles, 1643 et suiv. passimn, 
surtout t. [IT de Juillet, in-fol. 

Analecta Bollandiana, Bruxelles, 1882 et suiv., in-8. 

Annales de l'Est, Nancy, 1887 et suiv., in-8. 

Annales de la Societé d'Émulation des Vosges, Épinal, 1831 et suiv., 
in-8. | 

BaAQuOL (J.) — L'Alsace ancienne et moderne ou Dictionnaire topo- 
graphique, historique, etc., du Haut et du Bas-Rhin, 3° édit., 
par P. RISTELHUBER, Strasbourg, 1865, in-8. 
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BARDY {(H.) — L’académie de Moyenmoutier (Bulletin de la Société 
philomatique vosgienne, année 1891-1892). 

BaARDY (H.) — Un manuscrit entomologique de la bibliothèque de 
Saint-Dié(Annales de la Société d'Émulation des Vosges, t. XIII, 
4er cahier, 1868). 

BaARDY (H.) — Dom Claude Fleurand, moine bénédictin de Moyen- 
moulier et son Journal d'Observalions sur les insectes de la Lor- 
raine (Bulletin de la Société philomatique vosgienne, année 
1879-1880). 

BAYON (Jean de). — Chronicon Mediani Monasterii (imprimé par 
extraits dans l’Historia Mediani Monasterii de Belhomme, p. 230 
et suivantes). 

BAZELAIRE (Ed. de). — Dom Calmet et la Congrégation de Saint- 
Vanne (Correspondant, 1845). 

BECHSTEIN (0.) — Les Antiquités du Donon (traduit de l’allemand 
par F. Baldensperger, Bulletin de la Société philomatique vos- 
gienne, année 1892-1893). 

BELHOMME (Dom Humbert. — Historia Mediani in Vosago monte 
Monaslerii, Strasbourg, 1724, in-4. 

BENOIT-PICART (le père). — La vice de saint Gérard, évèque de Toul, 
Toul, 1700, in-12. 

BENOIT-PICART (le père). — Histoire ecclésiastique et civile de la 
ville et du diocèse de Toul, Toul, 1707, in-4. 

BENOIT-PICART (le père). — Pouillé ecclésiastique et civil du diocèse 
de Toul, Toul, 1711, 2 vol. in-12. 

BENorr (Arth.) — Quelques mots sur les abbayes de Moyenmoutier et 
de Senones en 1759 (Bulletin de la Société philomatique vos- 
gienne, année 1880-1881). 

BENOIT (Arth.) — Catalogue des estampes relatives au département 
des Vosges, antérieures à 1790 (ibid., année 1881-1832). 

BENOIT (Arth.) — Note complémentaire sur Dom Claude Fleurand 
de Moyenmoutier (ibid., année 1886-1887). 

BERLIÈRE (Dom Ursmer). — Mélanges d'histoire bénédictine, abbaye 
de Maredsous, 1re série, 1897 ; 2e série, 1899, in-8. 

BEUGNET (l'abbé A.) — Étude biographique et critique sur Dom 
Remi Ceillier, Bar-le-Duc, 1891, in-8 (extrait des Mémoires de 
la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Luc, 2% série, 
t. X, 1891). 


= —- 
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Bibliothèque générale des écrivains de l'ordre de Saint-Benoît, par 
un bénédictin de la Congrégation de Saint-Vanne {Dom Jean 
François|, Bouillon, 4777-1778, 4 vol. in 4. 

BONVALOT (E.) — Histoire du droit et des institutions de la Lorraine 
et des Trois-Évéchés, Paris, 1895, t. L, in-8. 

[BrouILLy (N.)] — Deffense de l’Église de Toul, Toul, 1727, in-4. 

[BrouILLY (N.)] — Réflecions sur les remarques du R. P. Dom Calmet 
pour servir de suile à la Deffense de l'Église de Toul, Toul, 1746, 


in-4. 
Bulletin de la Société philomatique vosgienne, Saint-Dié, 1875 et 
suiv., in-8. 


Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques 
d'Alsace, 1856 et suiv., in-8. 

CALMET (Dom Augustin). — Histoire de Lorraine, 1re édit., Nancy, 
1728, 3 vol. in-folio; 2e édit., Nancy, 1745-1757, 7 vol. in-fol. 

CALMET (Dom Augustin). — Histoire de l’abbaye de Senones (édit. 
Dinago, publiée par la Société philomatique vosgienne, Saint- 
Dié [1877-1881]; édit. du Comité d'Histoire vosgienne dans les 
Documents rares ou inédits de l'Histoire des Vosges, tomes V et 
VI, 1878 et 1879, in-S). 


CALMET (Dom Augustin). — Bibliothèque lorraine ou Histoire des 
honimes illustres qui ont fleuri en Lorraine, Nancy, 1751, in-fol. 

CALMET (Dom Augustin). — Notice de la Lorraine, Nancy, 1756, 
2 vol. in-fol. 

CALMET (Dom Augustin). — Commenlaire de la règle de Saint- 
Benoît, Paris, 1734, 2 vol. in-4. 

CAYON (Jean). — Chronique de Richer, moine de Senones (édition 


d’une traduction ancienne), Nancv, 1842, in-fol. 

CEILLIER (Dom Remi). — Histoire générale des auteurs sacrés et ec- 
clésiastiques, Paris, 1729, 95 vol. in-4. — Nouv. édit., Paris, 
1858-1869, 17 vol. in-4. 

CEILLIER (Dom Remi). — Mémoire sur Dom Humbert Belhomme, 
dans le Grand Dictionnaire historique de Moréri, éd. de Paris, 
1759, t. IT, art. Belhomme. 

Ceremoniæ locales et Officia propria Mediani Monasterii, Nancy, 
1779, in-4. 

CHAPELIER (l’abbé Ch.) — L'ancienne abbaye de Môoyenmoutier 
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(Bulletin de la Société philomatique vosgienne, année 1887-1888). 

CHAPELIER (l'abbé Ch.) — Jean Hiuyr, sa biographie et ses œuvres 
(Ibid., année 1894-1892). | 

CHAPELIER (l'abbé Ch.) — Bibliographie de saint Hidulphe (Ibid., 
année 1891-1892), 

CHARTON (Ch.) et LEPAGE (H.) — Le département des Vosyes, statis- 
tique historique et administrative, Nancy, 1847, 2 vol. in-8. 
CHATTON (l'abbé E.) — JJistoire de l’abbaye de Saint-Sauveur et de 

Domèévre, Nancy, 1897, in-8. 

CHAUSSIER (labbé F.) — L'Abbaye de Gorze, Metz, 1895, in-8. 

CHEVALLIER (l’abbé G.) — Le vénérable Guillaume, abbé de Saint- 
Bénigne de Dijon, réformateur de l'ordre bénédictin au XP siècle, 
Paris et Dijon, 1875, in-8. 

Codex Carolinus, dans la Bibliotheca rerum Germanicarum de Jafré, 
t. IV, Monumenta Carolina, Berlin, 1867, in-8. 

DEBLAYE (l'abbé J.-F.) — Les Reliques de Moyenmoutier (Bulletins 
de !a Socièté d'Archéologie lorraine, 1856). 

DEBLAYE (l’abbé J.-F.) — Description de l'oratoire Saint-Grégoire et 
du tombeau de saint Hidulphe à Moyenmoutier (Ibid., même 
tome). | 

DEBLAYE (l’abbé J.-F.) — Dissertation sur une daimatique très an- 
cienne conservée dans la chässe de saint Hidulphe (Journal de 
la Société d'Archéologie lorraine, 185%). 

DEGERMANN (J.) — Le Monastère d'Échery au Val de Liepvre, Stras- 
bourg, 1895, in-8 (extrait du Bulletin de la Société pour la con- 
servation des monuments historiques d'Alsace, 2° série, t. XVII, 
1895). 

DIDIER-LAURENT (l’abbé J.-M.-A.) — Correspondance des Bénédic- 
tins de Lorraine avec Moreau, historiographe de France (Mé- 
moires de la Société d'Archéologie lorraine, 1896). 

DiDiER-LAURENT (Dom E.) — Quelques lettres de Bénédictins lor- 
rains (Bulletin de la Société philomatique vosgienne, année 
1898-1899). 

DipiER-LAURENT (Dom E.) — Dom Didier de la Cour et la Réforme 
des monastères bénédictins lorrains (1550-1623), Ligugé, 1900, 
in-8. 

DiGorT (A.) — Notice sur les anciennes salines de Moyenmoutier (Mé 

| moires de l’Académie de Stanislas, 1846). 
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DiGoT (A.) — Notice sur Dom Augustin Calmet (Mémoires de la So- 
ciété d'Archéologie lorraine, 1860). 

DIGOT (A.) — Histoire de Lorraine, 2e éd., Nancy, 1830, 6 vol. in-8. 

Documents rares ou inédits de l'Histoire des Vosges, publiés au nom 
du Comité d'Histoire vosgienne, Paris et Épinal, 1863 et suiv., 
in-8. 

DUHAMEL (L.) — Le Pape Léon IX et les Monastéres de Lorraine (An- 
nales de la Société d’Émulation des Vosges, t. XIII, 2 cahier, 
1869). 

DuPEUX (F.-R.) — Notice crilique sur Jean de Bayon (Mémoires de 
la Société d'Archéologie lorraine, 1879 et 1881). 

FANGÉ (Dom Augustin). — La Vie du Très Révérend Père Dom Au- 
gustin Calmet, abbé de Senones, Senones, 1782, in-8. 

FARON (J.) — Moyenmoutier à travers les âges et son abbaye, Saint- 
Dié, 1896, in-8. 

FAVIER (J.) — Catalogue des manuscrits de la bibliothèque publique 
de Nancy, Paris, 1886, in-8 (extrait du Catalogue général des 
manuscrits des bibliothèques publiques de France, Départements, 
t. IV, p. 121-299. 

FiscHeR (Dag.) — Le Prieuré de Saint-Quirin (Mémoires de la So- 
ciété d'Archéologie lorraine, 1875). 

FourNIER (Docteur A.) — Note sur la sorcellerie dans les Vosges 
(Bulletin de la Société philomatique vosgienne, année 1884-1835). 

FROTHAIRE (lettres de), évêque de Toul, édit. Duchesne, Historiæ 
Francorum scriptores, t. II, Paris, 1636, in-fol. 

Gallia Christiana, t. XIII, Paris, 1785, in-fol. 

Gesta episcoporum Tullensium (1107), dans les Mon. Germ. hist., 

Scriptores, t. VIII. 

Gesta Treverorum (1101), ibid. 

GRANDIDIER (l’abbé Ph.-A.) — Vues pittoresques de l’Alsace, Stras- 
bourg, 1785, in-4. | 

GRANDIDIER (l'abbé Ph.-A.) — Œuvres historiques inédites, publiées 
par J. Liblin, Colmar, 1865-1868, 6 vol. in-8. 

GRANDIDIER (l’abbé Ph.-A.) — Nouvelles œuvres inédites, publiées 
sous les auspices de la Société industrielle de Mulhouse, par 
A.-M.-P. Ingold, Colmar, 1897-1900, 5 vol. in-8. 

GRAVIER (N.-F.) — Histoire de la ville épiscopale et de l’arrondisse- 
ment de Saint-Dié, Épinal, 1836, in-8. 
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GUILLAUME (l'abbé P.-E.) — Histoire du diocèse de Toul et ile celui 
de Nancy, Nancy, 1866-67, 5 vol. in-8. 

GUINOT (l’abbé A.) — Les saints du Val de Galilée au diocèse de 
Saint-Dié, Paris, 1852, in-8. 

Gyss (l'abbé J.) — Histoire de la ville d'Obcrnai et de ses environs 
immédiats, Strasbourg, 1866, 2 vol. in-8. 

HAUDIQUER (Dom F.-Ch.-M.) — Histoire du vénérable dom Didier 
de la Cour, réformateur des Bénédictins de Lorraine et de 
France, Paris, 1772, in-8. 

Histoire littéraire de la France par des religieux Bénédictins de la 

congrégation de Saint-Maur, continuée par l’Académie des Ins- 
criptions et Belles-Lettres, Paris, 1733-1881, 28 vol. in-4. 

Huco (le père Ch.-L.) — Sacræ antiquitatis monumenta, Étival, 
4795, et Saint-Dié, 1731, 2 vol. in-fol. 

INGOLD (A.-M.-P.) — Les correspondants de Grandidier, Paris et 
Colmar, 1895 et suiv., série de brochures in-8. 

Italia Sacra, tome V, Venise, 1720, in-fol. 

JAFFÉ (Ph.)et WATTENBACH (W.) — Regesta pontificum romanorum 
a condita ecclesia ad a. p. Ch. n. 1198, 2% édition, revue sous 

. Ja direction de Wattenbach, par Kaltenbrunner, Ewald et Loæ- 
wenfeld, Leipzig, 1885-1888, 2 vol. in-4. 

JAFFÉ (Ph.) — Bibliotheca rerum germanicarum, t. IV, Monumenta 
Carolina, Berlin, 1867, in-8. 

Journal de la Société d'Archéologie lorraine, Nancy, 1852 et suiv., 
in-8. 

Journal des savants, années 1693 et 1725, Paris, in-4. 

LANGLoIS (E.) — Un évêque de Verdun, prince de Lorraine, ensorcelé, 
marié et condamné par le tribunal de l'Inquisition (Annales de 
l'Est, 1895. 

LE MERCIER DE MORIÈRE (L.) — Catalogue des actes de Mathieu II, 
duc de Lorraine, Nancy, 1893, in-8. 

LEPAGE (H.) — Le département de la Meurthe, statistique historique 
et administrative, Nancy, 1843, 2 vol. in-8. 

LEPAGE (H.) — Les communes de la Meurthe, Nancy, 1853, 2 vol. in-8. 

LEPAGE (H.) — Dictionnaire géographique de la Meurthe (Mémoires 
de la Société d'Archéologie lorraine, 1860 et 1861.) 

LEPAGE (H.) Dictionnaire topographique du département de la Meur- 
the, Paris, 1862, in-4. 
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LEPAGE (H.) — Catalogue des actes de Ferry III (Mémoires de la So- 
ciété d'Archéologie lorraine, 1876.) 

L'HÔTE (l'abbé KE.) — La Vie des saints, bienheureux, vénérables et 
autres pieux personnages du diocèse de Saint-Dié, Saint-Dié, 
4897, 2 vol. in-8. 

Libellus de successoribus sancti Hildulfi in Vosago (éd. Belhomme, 
Historia Med. Mon., p. 143, et éd. Waitz, Monum. Germ. hist., 
Scriptores, tome IV.) 

Louis (L.) — Le département des Vosges, description, histoire, statis- 
tique, Épinal, 1887-89, 7 vol. in-8. 

MABILLON (Dom Jean). — Acta Sanctorum ordinis S. Benedicti 
(500-1100), Paris, 1668-1701, 9 vol. in-fol. 

MaABILLON (Dom Jean). — Annales ordinis S. Benedicti, Paris, 1703- 
1739, G vol. in-fol. 

MaABILLON (Dom Jean). — Vetera analecta, 2e éd., Paris, 1723, in-fol. 

MAGGIOLO (L.) — Les monastères de l’ordre de Saint-Benoît en Lor- 
raine et dans les Trois-Évêchés (Mémoires de l’Académie de Sta- 
nislas, 1887.) 

MAGGloLo (L.) — Éloge historique de Dom A. Calmet, abbé de Seno- 

nes, Nancy, 1839, in-8. | 

MARTÈNE (Dom E.) et DURAND (Dom U.) — Thesaurus anecdotorum 
novus, Paris, 1717, 5 vol. in-fol. 

MARTIN (l'abbé Eug.) — Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et 
de Saint-Dié, Nancy, t. I, 1900; t. II, 1901. 

Matricula religiosorum professorum clericorum et saccrdotum con- 
gregationis Sanctorum Vitoni et Hidulphi, Nancy, 1782, in-4. 

Mémoires de l’Académie de Stanislas, Nancy, 1754 et suiv., in-8. 

Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, Nancy, 1850 et suiv., 
in-8. 

Mémoires de la Société des Lettres, Sciences et Arts de Bar-le-Duc, 
Bar-le-Duc, 1871 et suiv., in-8. 

Mémoires de la Société philomathique de Verdun, Verdun,1840 et suiv., 
in-8. 

MIGNE(J.-P.) — Patrologiæ cursus completus : Patrologia latina, Paris, 
4844 et suiv., 221 vol. in-4. | 

MoNTFAUCON (Dom B. de). — Bibliotheca bibliothecarum manuscrip- 
torum nova, Paris, 1739, 2 vol. in-fol. 
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Monuimenta Germaniæ historica, Hanovre et Berlin, 1826 et suiv., 

in-fol. et in-4. 
En particulier : 

I. — Scriptores, passim, surtout tomes IV et XX V, in-fol. 

Il. — Diplomataimperii, éd. K.-F.-A.Pertz, Hanovre, 1&72, in-fol. 

III. — Diplomata requm et imperatorum Germaniæ, éd. Th. 
Sickel, Hanovre, 1879 et suiv., in-4 

IV. — Libriconfraternitatum Sancti Galli, Augiensis, Fabarien- 
sis, éd. Piper, Berlin, 1884, in-4. 

NARTZ (l’abbé Th.) — Le Val de Villé, recherches historiques, Stras- 
bourg, 1887, in-8. 

NOEL (F.-J.-B.) — Catalogue raisonné des collections lorraines (livres, 
manuscrits, tableaux, gravures, etc.), de M. Noël, Nancy, 1850- 
1851, 2 vol. in-8. 

Officium S. Hydulphi, archiepiscopi Trevirensis, confessoris et abbatis 
Mediani-Monasterii, jussu S. Leonis Papæ IX compositum, Toul, 
1668, petit in-4 (1). 

PFISTER (Ch.) — Les légendes de saint Dié et de saint Hidulphe (An- 
nales de l'Est, 1889). 

PFriISTER (Ch.) — Les revenus de la collégiale de Saint-Dié au X°siècle 
(ibid., 1888). | 

PFISTER (Ch.) — Le duché mérovingien d'Alsace et la légende de sainte 
Odile (ibid., 1890-1892. 

PFISTER (Ch.) — L'évêque Frothaire de Toul (ibid., 1890). 

PFISTER (Ch.) — Note sur (rois manuscrits provenant de l'abbaye de 
Moyenmoutier(Journalde la Société d'Archéologie lorraine, 1890). 

PorroT (l’abbé Th.) — Le dernier abbé de Moyenmoutier (Semaine 
religieuse de Saint-Dié, 1891). 

POTTHAST (A.) — Regesta pontificum romanoruwm incl ab a. 1198 
ad a. 1304, Berlin, 1874-1875, ? vol. in-4. 

Recueil de documents sur l'histoire de Lorraine, publié par la Société 
d'Archéologie lorraine, Nancy, 1855 el suiv., in-8. 

Recueil des édits et ordonnances de Lorraine, Nancy, 1733-1786, 15 
vol. in-4. 

Recueil de pièces concernant la jurisdiction sptriluelle ct temporelle 
de l'évêché de Toul, s. 1. n. d., petit in-4 de 135 pages. 


(1) Opuscule rare. La bibliothèque de la Société d’Archéologie lorraine, à 
Nancy, en possède un exemplaire. 


mn 
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Recueil des historiens des Gaules et de la France, par Dom M. Bouquet 
et les Bénédictins de Saint-Maur, avec continuation par l’Aca- 
démie des Inscriptions et Belles-Lettres, Paris, 1738-1876, 23 
vol. in-fol. 

Regula sanctissimi Patris Benedicti ad usum congr. SS. Vitoni et 
Hydulphi accommodata, Paris, 1769, in 12. 

Revue bénédictine, abbave de Maredsous, 1883 et suiv., in-8. 

Revue catholique d'Alsace, Rixheim, 1882 et suiv., in-8. 

Revue d'Alsace, Colmar, 1850 et suiv., in-8, 

RICHER. — Gesta Senoniensis ecclesiæ, éd. Waitz dans les Mon. Germ. 
hist., Scriptores, tome XXV. 

RIGUET (F. de). — Mémoires historiques et chronologiques pour la 

vie de saint Dié, Nancy, 1680, petit in-8. 

ROBINET (l'abbé N.) — Pouillé du diocèse de Verdun, Verdun, tome I, 
1888; tome II, par l’abbé J.-B.-A. Gillant, 1898, in-8. 

ROUSSEL (le chanoine N.) — Histoire ecclésiastique et civile de Ver- 
dun, 2e éd., Bar-le-Duc, 1863-64, 2 vol. in-4. 

RUYR (Jean). — La vie et histoire de sainct Dié, evesque de Nevers, 
Troyes, 1594, in-8. 

Ruyr (Jean). — Recherches des sainctes antiquitez de la Vosge, 1° éd., 
Saint-Dié, 1626; 2e éd., Epinal, 1634, petit in-4. 

SCHÆPFLIN (J.-D.) — Alsatia diplomatica, Mannheim, 1772-75, 2 vol. 
in-fol. 

SEILLIÈRE (Baron Frédéric). - Un portrait de Dom Remi Cellier 
(Bull. Soc. phil. vosg., année 1892-93). 

SEILLIÈRE (Baron Frédéric). — Documents pour servir à l’histoire de 
la principauté de Salm en Vosges et de la ville de Senones, sa 
capitale, dans la seconde moitié du X VIT siècle, Paris, 1898, in-fol, 

Semaine religieuse du diocèse de Saint-Dié, 1876 et suiv. 

SIMSON (B.) — Jahrbücher des frænkischen Reichs unter Ludwig dem 
Frommen, Leipzig, 1854-76, 2 vol. in-8. 

SOMMIER (J.-Cl.) — Histoire de l’église de Suaint-Diez, Saint-Dié, 1726, 
in-12. 

STOFFEL (G.) — Dictionnaire topoyraphique du département du 
Haut-Rhin, Paris, 1868, in-4. 


THIBAULT (Fr.-T.) — Histoire des loix et usages de la Lorraine et du 
Barrois dans les matières bénéficiales, Nancy, 1763, in-fol. 
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Vie de sainct Ilhydulphe (La), confesseur, archevesque de Trèves et 
fondateur du monastère de Moyenmonstier en Vosge, Toul, 1623, 
petit in-8 (1). 

Vie de saint Hidulfe (La), archevêque de Trèves, fondateur el pre- 
mier abbé de l'abbaye de Moyenrmonstier en Vosges, Strasbourg, 
1793, petit in-8. 

Vie de Saint Hidulphe, archevêque de Trèves, fondateur et premier 
abbé de l’abbaye de Moyenmoutier | Vosges] avec l'histoire de son 
culte, Saint-Dié, 1865, in-12. 

Vie de Sainte Odile (La), éditée par Ch. Pfister (Analecta Bollan- 
diana, t. XIII, 1894, in-8). 

Vita Hurmberti Barrois, LXV abbatis Mediani Monasterii, s. 1., 1778, 
4 pages in-4. 

Vita S. Deodati {Acta SS., t. IV Jun). 

Vitæ S. Erhardi (Acta SS., t. I Januarii). 

VitæS. Hildulfi (Belhomme, Hist. Med. Mon., et Acta SS., t. TIT Julii). 

WiBERT. — Vita S. Leonis IX Papæ, Leucorum antea episcopi, Pa- 
ris, 1615, petit in-8, et Acta SS., tom. IT Aprilis. 

WiDRIC. — Vita Gerardi episcopi Tullensis (Mon. Germ. hist., SS., 
IV). 

Nota. — On trouvera en outre, au cours du récit, l'indication d’ou- 
vrages plus spéciaux consacrés à tel ou tel point particulier. 


(1) Assez rare. Il s’en trouve un exemplaire à la Bibliothèque nationale, à Paris, 
ainsi qu’à la Bibliothèque municipale d'Épinal. La Bibliothèque municipale de 
Nancy en possède aussi un exemplaire, mais incomplet : il y manque quatre 
teuillets, de la page 149 à la page 156. 
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LES ORIGINES 


SAINT HIDULPHE ET SES PREMIERS SUCCESSEURS 


LIVRE [ 


SAINT HIDULPHE ET LA FONDATION DE L'ABBAYE DE 
MOYENMOUTIER 


L'histoire des commencements de l’abbave de Movyen- 
moutier se rattache tout naturellement à celle de son fon- 
dateur., saint Hidulphe. Elle se confond avec elle, et c’est 
précisément dans les anciennes Vitæ Hildulfi que nous pour- 
rons trouver quelques renseign ments relatifs à l’histoire 
des premières origines de Moyenmoutier. Ces Vilæ seront 
mème la source unique à laquelle nous devrons puiser, 
car, pour le monastère qui va nous occuper, nous n'avons 
conservé ni chartes, ni diplômes, ni privilèges, tels par 
exemple que le diplôme de Childéric pour Senones ou le 
privilège de Numérien pour Saint-Dié. 

Toutefois, avant de mettre en œuvre les matériaux que 
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ces biographies de saint Ifidulphe pourront nous fournir, 
il nous faut dire un mot des vies qui les renferment, de 
leur origine, de leur valeur, de l'autorité qu'il convient de 
leur reconnaitre. 

À ces Vilæ Hildulji, — l'histoire ou tout au moins la tra- 
dition avant profondément mèlé les noms des deux fon- 
dateurs de Moyenmoutier et de Galilée, saint Hidulphe et 
saint Dié, — nous devrons joindre, dans notre étude des 
sources, une Fila Deodali qui nous a été aussi conservée. 
Nous y ajouterons également les récits des chroniques 
postérieures de Richer et de Jean de Bayon, pour les ren- 
scignements complémentaires qu'ils nous procurent, ren- 
seignements puisés à des sources plus ou moins pures, il 
est vrai, et dont nous aurons à discuter la valeur. 

Cette étude critique terminée, nous verrons ce que cha- 
cun des documents que nous aurons examinés nous ap- 
prend sur Moyenmoutier, nous contrôlerons les éléments 
nouveaux qu'il ajoute au récit primitif, nous éprouverons 
les snatériaux qu'il nous aura fournis, et pour conclure 
nous dirons ce qui, tout bien considéré, nous paraît cer- 
tain dans ces récits traditionnels, ce qui, sans étre rigou- 
reusement sûr, nous semble vraisemblable et acceptable, 
enfin ce qui n’est que superfétation, légende et fiction. 


Pe là, deux chapitres. 
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CHAPITRE I 


ÉTUDE CRITIQUE DES SOURCES : LES TROIS « VITÆ HIL- 
DULFI. » — LA « VITA DEODATI. » — LES «&« GESTA 
SENONIENSIS ECCLESLÆE » DE RICHER. — LE « CHRO- 
NICON MEDIANI MONASTERIT » DE JEAN DE BAYON. 
— MANUSCRITS ET ÉDITIONS DE CES DOCUMENTS (1). 


S I. — PREMIÈRE « ViTA HILDULFI. » 


Trois biographies de saint Hidulphe sont arrivées jus- 
qu'à nous. Nous les désignerons simplement par leur nu- 
méro d'ordre : la premitre, la deuxième et la troisième 
Vila, dans l’ordre où les out rangées Belhomime, qui les 
a le premier éditées toutes trois simultanément (?), et les 
Bollandistes () qui n’ont fait que reproduire le texte donné 
par Belhomme. C’est, nous le verrons, l'ordre chronolo- 


(1) Pour toute cette partie de notre étude qui traite des origines de l’abbaye, 
d'après les diverses Vitæ Hildulfi et le Libellus de successoribus sancti Hildulfi 
dont nous parlerons plus loin, nous avons été précieusement aidé par le travail 
remarquable et d’une critique si judicieuse de M. Piister, le distingué professeur 
de l'Université de Nancy, intitulé Les Légendes de saint Mié et de saint Hidulphe 
et publié dans les Annales de l'Est, juillet et octobre 1889. Nous le citerons 
souvent et lui ferons de nombreux emprunts. Presque toujours, on le verra, 
nous nous rallierons à ses conclusions. Sur quelques points, cependant, nous 
nous en séparerons, et sur d'autres, nous serons moins affirmatif. 

(2) BELHOMME, Historia Mediani in monte Vosagn monasterii, Argentorati, 1724. 
Prima sancti Hildulfi Vita, p. 50 à 65, Secunda sancti Hildulfi Vita, p 77 à 81; 
Tertia sancti Hildulfi Vita, p. 82 à 130. Pour cette dernière Vie, l'historien de 
Moyenmoutier, comme nous aurons occasion de le redire, a distribué le texte 
en paragraphes ou chapitres, entre lesquels il intercale de nombreuses anno- 
tations (annotata). 

(3) Acta Sanctorum, t. III Julii, die XI. 
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gique mème des rédactions et transformations successives 
de la Vie de Ilidulphe. 

La première Vie que nous rencontrons — la plus an- 
cienne des trois — a été éditée pour la première fois par 
Dom Belhomme d'après un manuscrit de Moyenmoutier. 
Ce manuscrit remontait, suivant lui ou plutôt suivant Dom 
Edmond Martène à la science duquel il s’en rapporte, à 
la fin du Xe ou au commencement du XIe siècle (1. 

Ce manuscrit de Movenmoutier dont parle Belhomme, 
faisait partie de la bibliothèque de l'abbaye. Pour des rai- 
sons que nous ignorons, il a été distrait du nombre consi- 
dérable de volumes imprimés ou manuscrits dont le fonds 
a formé, après la Révolution, la bibliothèque d'Épinal, et 
après avoir appartenu quelque temps à M. Gravier, l’au- 
teur de l'Histoire de Suint-Dié, il a fait partie pendant de 
longues années des collections lorraines de M. Noël, où il 
figurait au n° 2079. Après la mort du célèbre lotharingo- 
phile, au moment de la dispersion si regrettable de ses 
richesses littéraires, il a été acheté avec un certain nom- 
bre d’autres pièces par la bibliothèque publique de Nancy, 
où il est actuellement coté n° 1195. IT avait d'abord passé 
inaperçu, et c'est ce qui explique pourquoi il ne figure 
pas dans Îles catalogues imprimés de ceite bibliothèque. 
Mais il a été retrouvé récemment par M. Favier et très 
exactement décrit par M. Pfister, en mème temps que 
deux autres manuscrits provenant aussi de Movenmou- 
tier (2). Il comprend, dit M. Ptister, 18 feuillets non nu- 
mérotés dont quelques-uns ont été détériorés. Il est en 
parchemin et de moyen format, mesurant 165 sur 130 mil- 
limètres. D'autre part, il n’est pas consacré exclusivement 
à la Vita Hildulji. Cette Vila n’y vient mème qu’en troi- 


(1) BELHOMME, op. cit., p. 50 : « Prima sancti Hildulfi Vita... ex manuscripto 
codice Mediani monasterii septingentis ab annis exarato descripta. » 
(2) Journal de la Societé d'Archéologie lorraine, juillet 1890, p. 153 et suivantes. 
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sième lieu; elle est précédée d’une Vie de Grégoire le 
Grand par Paul Diacre et d’une Vie de saint Jérôme. Elle 
commence seulement au verso du folio 43, avec ce titre : 
Fncipiunt quedam de vila viri Dei Hildulfi Treverensis ar- 
chiepiscopi. Malheureusement le manuscrit est incomplet 
et mutilé. Il s'arrête brusquement après les mots: Tu 
igitur (1). Il était déjà en cet état au temps de Belhomme, 
qui a été obligé d'emprunter la fin de la Vita à un manus- 
crit du monastère Saint-Maximin de Trèves. 

Belhomme, en effet, signale encore l'existence, à son 
époque, de divers autres manuscrits de la première Vila 
Hildulji. L'abbaye Saint-Maximin de Trèves, dit-il, en pos- 
sède un — celui qui lui sert à compléter le codes mutilé 
de Moyenmoutier — et il ajoute que les Bollandistes en 
ont, de leur côté, deux ou trois (?). Nous ne savons ce que 
sont devenus ces manuscrits. M. Pfister (3) constate l’exis- 
tence à la bibliothèque de Munich, sous le n° 9566, d’un 
manuscrit qui contient précisément notre Vila. Ce manus- 
crit a été copié au XIle siècle et provient de l’abbaye 
d'Oberaltaich. Il est probable que c’est l’un de ces deux ou 
trois manuscrits qu'avaient entre les mains les Bollandistes. 
Bien qu'il ne remonte qu’au XIIe siècle, il n'en serait pas 
moins intéressant de le comparer au manuscrit de Moven- 
moutier, aujourd’hui de Nancy (#). 

Nous devons ajouter, cependant, que l'édition de Bel- 
homme a été textuellement reproduite par les Bollandistes. 
Ceux-ci ne paraissent pas s'être servis des manuscrits spé- 
ciaux qu’ils possédaient ; ils n'en parlent même pas (°). 


(1) BELHOMME, op. cit., p. O2. 

(2) BELHOMME, op. cit., p. 2. 

(3) Journal de la Société d'Archéologie lorraine, juillet 1890, p. 160. 

(4) Nous n'avons pu le faire encore. Peut-être l’essayerons-nous quelque jour. 

(5) Les Bollandistes se sont contentés d'appliquer ici leur procédé ordinaire, 
divisant le texte donné par Belhomme en 17 paragraphes numérotës et mettant 
en marge, en face de chaque numéro, le résumé succinct du paragraphe. De 
plus, on retrouve presque intégralement dans les Bollandistes, soit les notes 


+ 
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Quoi qu'il en soit de cette question des manuscrits et des 
éditions dont il nous fallait avant tout dire un mot, il est 
certain que cette première Vila Hildulji n’est pas l’œuvre 
d'un contemporain. D'un autre côté, elle n'est pas non plus 
la vie la plus ancienne qui ait été écrite. On y lit, en effet, 
tout à la fin du récit: « Ceux qui ont eu le bonheur de jouir 
« de la société de notre Saint ont écrit ses actes en un vo- 
« lume qui n'est pas de petite dimension, mais par suite 
« d’incurie, le temps a tellement rongé ce volume que 
& nous avons seulement pu en extraire les détails peu nom- 
« breux que nous avons racontés (1). » 

À quelle époque précise remonterait donc notre Vie ? 
Par d’ingénieux rapprochements, M. Pfister, s'appuyant sur 
une phrase de Jean de Bavyon, a cru pouvoir fixer comme 
date approximative le milieu du Xc siècle. « Get historien, 
dit-il, qui, en 1326, avait à sa disposition des documents 
aujourd'hui perdus, nous apprend que le roi de Lorraine 
Zwentibold (895-900), livra en bénéfice l’abbave de 
Moyenmoutier à un comte Hillin ; que ce comte expulsa 
les moines et les remplaca par des chanoines ; que sous 
le régime de ceux-ci se perdit l’ancien manuscrit de la 
« vie d'Hidulphe. Cette vie, ajoute Jean de Bavon, était 
« si considérable qu'à elle seule elle occupait tout un vo- 


RAR KE RAR A 


marginales de Belhomme, soit les annotations plus développées dont il fait sui- 
vre la Vita. Il n’y a guère que certains détails, d'intérêt surtout local, concer- 
nant Moyenmoutier, ses possessions, l'identification de certains noms anciens 
de localités, que l’on ne retrouve pas dans les Acta Sanctorum. Cela du reste 
s'explique. Belhomme, dans l'avertissement qu'il place en tête de son ouvrage, 
nous prévient qu'il a revu et quelque peu augmenté le travail qu'il avait com- 
muniqué l’année précédente aux Bollandistes et qui avait été reproduit par eux. 
Cf, Acta Sanctorum, loc. cit., et BELHOMME, op. cit., Monitum authoris. 

(1) « Cæterum ab his quibus contigit ejus sedulitate tunc temporis perfrui, ve- 
raci stylo digesta sunt ipsius acla, in volumine non parvæ quantitatis, quod præ 
incuria adeo velustas consumpsit ut vix hæc minima quæ præmisimus excerpi 
exinde potuerint. » BELHOMME, op. cit., p.64, et Acta Sanctorum, tom. cit., 
p. 213. En mème temps qu'à Belhomme nous renverrons d'ordinaire aux Bol- 
landistes dont l’accès est plus facile, l'ouvrage de Belhomme étant aujourd'hui 
très rare. 
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lume (!). Au bout de quelque temps, probablement lors 
des rétormes d’'Adelbert et du duc Frédéric, après 959, 
on retrouva le précieux codex, mais comine son éten- 
due pouvait fatiguer le lecteur, il fut abrégé par des éco- 
lâtres. Si nous ne nous abusons, ce volume perdu et 
retrouvé dont parle Jean de Bayon, est le méme que ce 
volume en partie détruit par le temps dont il est ques- 
tion dans la biographie. La Vie que nous possédons est 
justement l’œuvre de ces écolätres et remonte par suite 
au milieu du Xe siècle (2). v 

Elle est donc postérieure de près de trois siècles aux 
évènements qu'elle rapporte. Par elle-même, elle ne sau- 
rait avoir, en conséquence, grande autorité. Elle n'en aura 
qu'autant que les abréviateurs se seront servis avec intel- 
ligence et sincérité de la Vila primitive. Il faudra les con- 
trôler et peser leurs assertions. 


RAA RRRRKR KA À 


RAR À 


$ II — DEUXIÈME « VITA HILDULFI. » 


.Quant à la seconde Vita Hildulfi, elle ne nous arrêtera 
pas longtemps, car elle est sans importance pour l'histoire 
de Movenmoutier. C’est tout simplement un abrégé, comme 
l'avait déjà fait remarquer Jacques Mosander, et un abrégé 
fort court de la précédente. Elle avait été éditée dans les 
Vitæ Sanclorum de Surius, à la date du 11 juillet, par le 
mème Mosander, qui avoue, toutefois, en avoir quelque 


(1) « Codex vilæ Beati Hildulfi qui pro sui magnitudine proprio continebatur 
corpore. » M. Dupeux. Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, 1879. p. 174, 
traduit : « Un manuscrit qui, à cause de ses grandes dimensions, ne peut étre 
que roulé sur lui-même. » La traduction est pour le moins fantaisiste. 

(2) PFISTER : Les Légendes de saint Dié et de saint Hidulphe, dans les Annales 
de L'Est, 1889. p. 396. Voir aussi Jean de Bayon, Prologue, dans Belhomme, op. 
cit., p. 231. 
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peu retouché et corrigé le style (1). Les Bollandistes, de 
leur côté, en possédaient deux manuscrits, semblables pour 
le fond et ne différant que par quelques nuances de style. 
C'est d’après un de ces manuscrits, le codex Ultrajectinus 
ou manuscrit d'Utrecht, collationné et copié par le P. Hé- 
ribert Rosweid, donné par un autre Bollandiste, le Père 
du Sollier, à Dom Calmet au cours d’un voyage en Flandre, 
et rapporté par celui-ci à Dom Belhomme, que l’auteur de 
l'Historia Mediani Monasterii la publiée à son tour (). 

Que sont devenus ces deux manuscrits, en particulier ce 
manuscrit d'Utrecht que reproduit l'édition de Belhomme ? 
Nous l’ignorons. À quelle époque remontaient-ils ? À quelle 
date approximative la Vila elle-mème qu'ils renfermaient 
avait-elle été composée”? Nous l’isnorons également. D'ail- 
leurs la réponse à ces questions n'aurait qu un médiocre 
intérêt. La Vie, en effet, très courte — elle compte quatre 
pages à peine de l'édition Belhomme, (3) — est absolument 
dépourvue de valeur originale. D'autre part, elle n’est cer- 
tainement que le résumé d’une autre Vie et, comme le fait 
remarquer très justement M. Pfister, l'on ne saurait y voir 
l'œuvre primitive dont la première Vita serait comme une 
superfétation. « Elle présente tous les caractères d’un ré- 
« sumé, et il est manifeste que les auteurs de la Vita anti- 
« qua n'avaient point sous les yeux un récit aussi bref, 
« ils ne citent comme source que ce grand volume que 
« des disciples immédiats avaient consacré tout entier au 
« pieux fondateur (4). » | 

Enfin, étant donné que cette seconde Vita est un résumé, 
ce ne peut être que le résumé de la première Vie et non 


(1) Mosander n'a certainement pas conuu l'existence de la première Vita, dont 
il voit bien que celle-ci n’est que le résumé ; sans quoi, il lui aurait évidem- 
ment donné la préférence. 

(2) BELHOMME, op. cit., p. 2 et 72. 

. (3) BELHOMME, p. 71-81. 
(4) Annales de l'Est, octobre 1839, p. 536. 
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de la troisième. D'un côté, en effet, elle reproduit, nous 
le verrons tout à l'heure, les mêmes fautes de chronolo- 
gie que la première et les mèmes erreurs aussi sur des 
points plus graves, de l’autre, on n’y trouve aucune trace 
des interpolations qui caractérisent la troisième, non plus 
que la date à laquelle serait mort le saint : détail qui nous 
est donné par la troisième Vie et que n'aurait certainement 
pas omis l'analyste qui l’eût résumée (1). Au reste, il suf- 
fit de la lire immédiatement après la première pour sentir 
qu'elle en est l’abrégé. 

L'édition de Belhomme a été reproduite par les Bollan- 
distes (?), ainsi que l’annotation unique dont l'abbé de 
Moyenmoutier l’avait fait suivre. Les Acta Sanctorum ajou- 
tent seulement qu’il est impossible de savoir qui est l’au- 
teur de cette deuxième Vita et quand elle a été composée. 
Une seule chose est certaine, disent-ils, c’est qu’elle a été 
composée avant la troisième dont elle ne s'inspire pas. 

Sa rédaction devrait donc se placer, si je ne me trompe, 
vers la fin du Xe siècle, ou du moins, si elle n’a été écrite 
que plus tard, elle l’a été par quelqu'un qui ne connais- 
sait que la première Vita. 


$ III. — TROISIÈME € VITA HILDULFI. » 


__ La troisième Vita Hildulfi qui va nous occuper est d’une 
importance autrement considérable pour l’histoire du fon- 
dateur de Moyenmoutier, ou plutôt pour l’histoire de la 
formation de sa légende. A ce titre, elle est déjà très signi- 
ficative. 

A l’époque où il écrivait, Dom Belhomme ne connais- 
sait que trois manuscrits de cette œuvre. 

Le premier — qui semble dater du XVe siècle seule- 


(1) BELHOMME, p. 81. 
(2) Acta Sanctorum , tom. cit., p. 216. 
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ment — appartenait à la bibliothèque de l’abbaye de 
Paderborn. Dom Edmond Martène l'avait publié dans son 
Thesaurus anecdotorum (1), en 1717, sept ans par consé- 
quent avant l'apparition de l’histoire de Moyenmoutier, 
et Dom Hyacinthe Alliot, prédécesseur de Dom Belhomme 
dans les fonctions d’abbé de ce monastère, avait reçu dès 
1697 du docte jésuite et bollandiste Papebrock, une copie 
de ce codex Paderbornensis. 

Le second manuscrit appartenait à l’abbaye d’Epter- 
nach. C'était le plus ancien. Il paraît remonter jusqu’au 
XIe siècle. Belhomme en avait noté les variantes. 

Le troisième, enfin, était un manuscrit appartenant à 
l’abbaye même de Moyenmoutier. Plus récent que le pré- 
cédent, il avait été écrit, semble-t-il, vers la fin du XIIe siècle 
ou au commencement du XIIIe, et son récit avait été divisé 
en leçons (lectiones) qui se lisaient à l'office de Matines, le 
jour de la fête de saint Hidulphe et pendant l’octave. 

Par une heureuse fortune, ces manuscrits nous ont été 
tous trois conservés. Le premier, celui de Paderborn, se 
trouve aujourd’hui à la Bibliothèque royale de Bruxelles. 
Le second, celui d’Epternach — le plus important, car il 
est le plus ancien — appartient à la Bibliothèque nationale 
de Paris (?). Quant au troisième, celui qui se trouvait 
à la bibliothèque de Moyenmoutier et qui avait suivi la 
fortune du manuscrit de la première Vita dont nous par- 
lions tout à l'heure, passant successivement aux mains 
de M. Gravier et de M. Noël, il a été perdu de vue pen- 
dant quelque temps après la dispersion des collections du 
célèbre bibliophile, mais il a été fort heureusement re- 
trouvé dans les mèmes conditions que le précédent par 
M. Favier, à la bibliothèque municipale de Nancy (5), et 


() T. III, p. 1093. Paris, 1717. 

(2) Fonds latin, n° 9738. 

(3) N° 1196 du catalogue (anciennement n° 2080 du Catalogue raisonné des col- 
lections lorraines de Noël). 
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exactement décrit par M. Pfister (1). Il se compose de 14 
feuillets, grand format (350 sur 240 millimètres), de par- 
chemin ou plutôt de peau épaisse, et est écrit sur deux 
colonnes avec lettres initiales historiées et coloriées. Le 
fond est le même que celui du manuscrit de Paris-Epter- 
nach. Toutefois, remarque encore M. Pfister, il renferme 
quelques phrases générales, peu importantes d’ailleurs, 
qui ne se retrouvent pas dans le manuscrit de Paris, par 
exemple la phrase sur Ceudoald, au chapitre XX (2). 
C’est d'après le codex de Moyenmoutier-Nancy, colla- 
tionné avec ceux d’Epternach-Paris et de Paderborn-Bru- 
xelles, que Belhomme a publié notre troisième Vita Hil- 
dulfi (), en indiquant en marge, d'ordinaire, les variantes 
des divers manuscrits. La division en 24 chapitres n'existe 
pas dans le codex de Moyenmoutier-Nancy, mais elle se 
trouvait dans les deux autres manuscrits. Dom Belhomme 
dit qu’il l’a adoptée comme se prètant mieux à son système 
d’annotations. Ces annotations (annotala) sont placées à la 
fin de chaque chapitre et écrites en caractères plus petits. 
Pour cette troisième Vie d'Hidulphe, c’est encore le tra- 
vail de Belhomme qui a été reproduit par les Acta Sanc- 
torum (#). Les Bollandistes se contentent de subdiviser en 
paragraphes numérotés, avec sommaires marginaux pour 


(1) Journal de la Société d'Archéologie lorraine, Juillet 18%, p. 160. 

(2) Le manuscrit d'Epternach-Paris a pour titre : Incipit Vita sancti Hildulfi, 
archiepiscopi Trevirorum, miræ sanctitatis viri, et celui de Paderborn-Bruxelles : 
Incipit prologus in vitam, etc. Celui de Moyenmoutier-Nancy n’a pas de titre. 
Cf. Belhomme, p. 82. 

Daus les deux manuscrits d'Epternach-Paris et de Paderborn-Bruxelles, à Ja 
suite de la Vita se trouve le Libellus de successoribus sancti Hildulfi dont nous 
reparlerons. Le manuscrit de Moyenmoutier-Nancy ne contient que la Vifa, après 
laquelle vient, au folio 11, une sorte de sermon où un moine de Moyenmoutier 
exhorte ses confrères à imiter les exemples de leur saint patron. Cette longue 
homélie n'offre d’ailleurs aucun intérêt historique. 

(3) BELHOMME, p. 82 et suiv. 

(4) Acta Sanctorum, tom. cit., p. 215. MIGNE, Patrologie latine, t. CLI, col. 
587, reproduit au contraire l'édition Martène. Il n'avait sans doute pas connais- 
sance de l'édition Belhomme. 
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chacun, ces chapitres de Belhomme. Ils reproduisent de 
même presque toujours et en entier les commentaires de 
l'abbé de Moyenmoutier. Les quelques annotations parti- 
culières qui ne se trouvent que dans Belhomme, ont été 
sans doute ajoutées par lui entre l'apparition du volume 
des Acta et la publication de son propre ouvrage (1). 

Tels sont les manuscrits et les éditions de notre troisième 
Vita Hildulfi. Que faut-il penser maintenant de cet écrit ? 
Quelle est sa valeur”? Par qui a-t-il été composé et à quelle 
époque? Quel en est le caractère et quelle autorité con- 
vient-il de lui attribuer ? 

Il suffit de le lire à la suite de la première Vita pour être 
convaincu que l’auteur qui l’a rédigé avait cette première 
Vie sous les yeux. Il l’a prise pour base de son récit. Il l’a 
même reproduite tout entière : on y rencontre les mêmes 
expressions, et les mêmes phrases s’y retrouvent parfois 
textuellement. C’est aussi le mème ordre, la même mar- 
che, le même enchaîinement de faits et d'idées. La part 
personnelle de l’auteur de la troisième Vie consiste uni- 
quement dans les interpolations dont il a agrémenté le 
texte du récit primitif. Ces développements nouveaux ainsi 
interpolés, dit fort exactement M. Pfister, sont de trois 
genres : « Ce sont d’abord des faits historiques empruntés 
« à des chroniques générales; ce sont ensuite des consi- 
« dérations morales; ce sont enfin des faits de l’histoire 
« locale, intéressant la province de Trèves et en particulier 
« la vallée supérieure de la Meurthe (2). » De ces dévelop- 
pements surajoutés, « les uns font corps avec la narration 


(1) Monitum authoris, en tête de l’Historia Mediani Monasterii (non paginé). 

(2) Annales de l'Est, Octobre 1889, p. 541. BELHOMME, dans son édition de la 
troisième Vita et les Bollandistes à sa suite, mettent entre crochets (...) tous 
les développements interpoiés. Il est facile ainsi de faire la comparaison avec la 
première Vie et de voir d’un simple coup d'œil ce qu'il y a d’ajouté, comme aussi 
de constater la similitude parfois complète, pour le reste, entre certaines phra- 
ses de la première Vita et les passages correspondants de la troisième. 
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primitive, les autres lui sont étrangers et fort mal ratta- 
chés (1). » 

Ainsi notre troisième Vie n'est autre chose que la pre- 
mière interpolée. L'interpolateur, d'autre part, était cer- 
tainement un moine de Moyenmoutier : cela résulte clai- 
rement de la lecture du document. Nous verrons plus loin 
s’il convient de lui donner le nom de Valcand ou de Hum- 
bert. 

Quant à l’époque à laquelle a eu lieu cette interpolation, 
sans discuter ici une question qui trouvera mieux sa place 
dans un chapitre ultérieur, qu'il nous suffise de remar- 
quer que, suivant toute vraisemblance, l’auteur de notre 
troisième Vita est le mème qui a écrit un autre opuscule 
dont nous reparlerons, le Libellus de successoribus sancli 
Hildulfi in Vosago. Il le laisse entendre très clairement au 
chapitre XX, lorsqu'il nous dit qu'il aurait encore beau- 
coup à ajouter sur les mérites de Hidulphe et sur les actes 
de ses successeurs, mais qu'il a jugé bon, pour ne pas en- 
nuyer le lecteur, de le renvoyer à un autre opuscule (?). 
D'ailleurs, dans les interpolations de la Vita et dans le Li- 
bellus on retrouve le même style, la même manière, les 
mêmes procédés de composition (>). Bref, ces deux écrits 
se complètent et semblent bien, ainsi que le dit M. Pfister, 
comme le premier et le deuxième livre d’un même ou- 
vrage. Ce qui le prouverait encore ou du moins le confir- 
merait, c’est que dans deux sur trois des manuscrits de 
la Vita, les deux opuscules se font suite (4). 

Or, nous déterminerons plus loin par l'examen même 


(1) PFISTER, loc. cit. 

(2) BELHOMME, p. 121, et Ar/a Sanctorum, loc. cit., p. 295 : « Res{ant sane quam 
« plurima Deo dignissimi latris nostri Hildulfi successorumque ejus acta merit.s 
« illius condita, quæ pro fastilio lectoris interim differenda et alii opusculo judi- 
« cavimus deleganda. » 

(3) Par exemple, le renvoi à la fin de l'ouvrage, dans l’un comme dans l’autre, 
du récit des miracles. 

(4) Manuscrits d'Epternach-Paris et de Paderborn-Bruxelles, 
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du Libellus, l’époque à laquelle ces écrits durent être ré- 
digés et nous la fixerons — je ne préjuge pas encore la 
solution du problème — soit au début du XIe siècle, soit 
au plus tard vers le milieu du même siècle. L'époque, en 
effet, de la rédaction du Libellus ne saurait être avancée en 
decà de la première de ces dates, ni d'autre part reculée 
au delà de la seconde. Tout le monde est d'accord sur ce 
point, de sorte que, dans l’une comme dans l’autre hypo- 
thèse, la Vita Hildulfi sous sa troisième forme n’a été cer- 
tainement écrite que dans la première moitié du XIe siècle. 
Tout à l'heure, au chapitre suivant, lorsque nous en ferons 
l'examen intrinsèque, nous verrons comment elle l’a été, 
à quelles sources l’auteur, quel qu'il soit, a puisé les dé- 
veloppements interpolés qui la caractérisent, et par quels 
procédés plus ou moins habiles il a essayé de faire con- 
corder ces développements qu’il ajoute avec le texte qu'il 
entendait respecter. Mais, dès à présent, retenons que l’au- 
teur de cette troisième Vita écrivait trois quarts de siècle 
au moins après l’auteur de la première Vie, presque qua- 
tre siècles par conséquent après les évènements dont il 
se fait l'historien : c'est dire que son récit, plus encore que 
celui de ses prédécesseurs du Xe siècle, devra être examiné 
de près et sévèrement contrôlé. 


S IV. — « ViraA DEODATI. » 


Aux trois Vilæ Hildulfi dont nous venons de parler, il 
faut ajouter ici un autre document de mème genre, d’or- 
dre également hagiologique, qui a contribué dans une large 
mesure, nous le verrons, à la formation de l’histoire tra- 
ditionnelle de Hidulphe. C’est une ancienne Vita Deodati. 
Comme elle nous intéresse de façon moins directe que les 
Vite Hildulfi, nous n’en dirons que ce qui se rapporte à 
notre sujet. . 
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Un mot d’abord des manuscrits et des éditions. 

La Vita Deodalti avait été publiée déjà par Mosander dans 
les Vilæ Sanctorum de Surius, mais d’après un m“nuscrit 
incomplet où manquaient le début et la fin de ;'vupuscule. 
La Vie complète fut imprimée pour la première fois à Nancy 
en 1619 (!). Jean Ruyr, de Charmes, chanoine et chantre 
de l’insigne église collégiale de Saint-Dié, en avait donné 
dès 1594 une traduction (2), qu’il fit entrer depuis dans ses 
Saincles Antiquitez de la Vosge (à). 

La Vita Deodati fut publiée une deuxième fois à Nancy 
en 1680 par les soins du grand prévôt François de Riguet (4), 
et les Bollandistes lui firent place en 1701 dans le quatrième 
volume de Juin des Acta Sanctorum, à la date du 19 de ce 
mois (5). L'édition en fut commencée par Henschenius, et, 
après la mort de celui-ci, continuée et achevée par Pape- 
brock. De son côté, Belhomme (6) en a donné quelques 
fragments dans son Historia Mediani Monasterii, ceux pré- 
cisément qui se rapportent à l’histoire ou aux légendes de 
notre monastère (7). Tout récemment, M. l'abbé L’hôte, 
professeur au Grand Séminaire de Saint-Dié, a comblé une 
lacune assez grave de toutes ces éditions, en publiant la 
préface de cette Vila, qui était connue de Ruyr mais que 
n'avaient retrouvée ni les éditeurs de Nancy, ni les Bol- 
landistes (). 

(1) Beatissimi Deodati episcopi Vita, Nancy, 1619, chez Jacob Garnich, 36 pages 
ee. à Troyes chez Jean Oudot. 

(3) Saint-Dié, 1625; 2e édition, Épinal, 4634. 


(4) Chez Charles Charlot et Nicolas Charlot, à la suite des Mémoires historiques 
et chronologiques pour la vie de saint Dié. 

(5) Acta Sanctorum, t IV Junii, p. 795. 

(6) Historia Mediani Mona‘terii, p. 130-140. 

(7) La Patro'ogie latine de MIGXE, t. CLI, p. 611, reproduit l'édition des Bol- 
landistes. Dom BOUQUET, dans le Recueil des historiens des Gaules et de la France, 
t III, p 585, donne aussi quelques fragments de la Vita Deodati. 

(8) Analecta Bollandiana, t. VI, 1887, p. 151-160. M. l'abbé Guinot avait déjà 
édité cette préface en 1852, dans Les Saints du Val de Galilée, p. 405, mais de 
façon insuffisante. 
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Nous ne voulons pas nous arrêter longuement à discuter 
la question de savoir quel est l’auteur de cet opuscule et à 
quelle époque il a été rédigé. 

Pour ce qui est de l’époque de la rédaction, d’abord, il 
suffit de lire avec attention deux passages de la Vila, la 
préface (1) et la fin (?), pour être fixé de façon à peu près 
certaine sur l’année même de la composition. Nous y 
voyons, en eflet, qu’en l’an 1049, notre Vita Deodati a été 
portée à un concile romain, probablement celui qui se tint 
la deuxième semaine après Pâques, et là, lue publique- 
ment et approuvée par le pape Léon IX. D'autre part, cette 
approbation pontificale n'est pas postérieure de beaucoup 
à la composition mème de la Vita, car la préface nous ap- 
prend que cette Vita est dédiée au prévôt Waldrade et aux 
chanoines de Saint-Dié. Or, nous savons que Waldrade était 
à la tète du Chapitre au temps de Léon IX. Cette Vie, qui 
- lui est dédiée, na donc pu être écrite bien longtemps 
avant l’année 1049. 

Quel en est maintenant l’auteur? Pour M. Pfister, c’est 
un moine de Moyenmoutier, celui-là même qui a interpolé 
la première Vita Hildulfi, celui-là aussi qui a composé le 
Libellus de successoribus Hildulfi, et ce moine serait le 
moine Humbert, devenu depuis archevêque de Sicile et 
cardinal-évèque de Blanche-Selve {3). Pour notre part, nous 
n’oserions être aussi affirmatif. Si séduisante que soit cette 
hypothèse, elle nous parait n’expliquer qu'imparfaitement 
certains détails importants de l’histoire et de la légende de 
Moyenmoutier. 

Que l’auteur de la Vita Deodati ait été un moine de 
l’abbaye de Moyenmoutier, nous l’admettons sans peine. 
Sans doute cet auteur, parlant de saint Dié, l’appelle « pa- 


(1) Analecta Bollandiana, loc. cit. 
(2) Acta Sanctorum, vol. cit., p. 737. 
(3) Annales de l'Est, Octobre 18X9, p. 555. 
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tronus noster, » ce qui laisserait supposer qu'il appartenait 
à l’abbaye de Galilée, fondée par Déodat. Mais il faut se 
rappeler que les religieux de Moyenmoutier rendaient à 
saint Dié les mêmes honneurs presque qu’à saint Hidul- 
phe. Ils le regardaient comme leur second patron, et cette 
expression « patronus noster » Ss’explique fort bien dans 
. la bouche d’un moine de Moyenmoutier. De plus — 
et ceci est péremptoire — l’auteur dédie son livre au 
prévôt Waldrade et au clergé de ce commun patron, et 
s'adressant à eux, il leur dit dans sa préface (1) : « Derniè- 
« rement, quand aux jours de la Pentecôte nous sommes 
« allés au-devant de vous, nous nous sommes entretenus 
« de la fête que nous célébrions,... et enfin vaincu par 
« vos prières unanimes, j'ai consenti à me charger du far- 
« deau que vous m'imposiez. » L'écrivain fait ici allusion 
à la célèbre procession annuelle des moines de Moyenmou- 
tier et des chanoines de Saint-Dié, dont nous reparlerons 
au cours de cette étude, et de ce passage il résulte, on ne 
peut plus clairement, que l’auteur est bien un religieux du 
monastère de Moyenmoutier. 
Mais ce moine est-il le même qui a écrit la troisième 
Vita Hildulfi et le Libellus de successoribus Hildulfi? Dom 
Belhomme et M. Pfister le croient, avec cette différence que 
le premier attribue les trois écrits à Valcand (Valcanudus), 
religieux qui aurait vécu au commencement du XÏesiècle, et 
le second, à Humbert, qui vivait au milieu du même siècle. 
M. Pfister invoque un passage où l’auteur, amené à parler 
de Hidulphe, dit que pour ne pas ennuyer le lecteur, il le 
renvoie à la Vie de ce saint (+). Mais ce texte est-il bien 
concluant? Le moine de Moyenmoutier ne peut-il renvoyer 
à une vie de Hidulphe qui n'aurait pas été écrite par lui? 
Ne peut-il renvoyer en particulier à cette troisième Vita, 


(1) Analecta Bollandiana, loc. cit., p. 157. 
(2) Annales de l'Est, 1889, p. 555. 
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qui a pu être composée quelques années auparavant, qui 
est connue et d’un usage courant, que l’on possède à Galilée 
aussi bien qu'à Moyenmoutier et que pour ce motif il ne 
veut pas refaire? Est-ce une raison pour qu’il en soit lui- 
même l’auteur? Assurément, non. 

Mais je trouve encore à l'hypothèse de M. Pfister, comme 
d’ailleurs à celle de Belhomme, une difficulté beaucoup 
plus grave. La Vita Deodati, nous le dirons lorsque nous 
en ferons l'examen intrinsèque, s'étend longuement sur les 
rapports de Hidulphe et de Déodat, nous décrivant leurs 
visites annuelles avec le cérémonial de la rencontre, la 
dernière visite de Hidulphe au lit de mort de Déodat, la 
réunion aux mains de Hidulphe des deux gouvernements de 
Galilée et de Moyenmoutier, l’apparition du bienheureux 
Déodat au fondateur de Moyenmoutier pour lui annoncer sa 
mort prochaine, etc. C'est même cette Vita Deodati qui est 
le point de départ de l’histoire traditionnelle des rapports 
des deux saints personnages. Or, qu'après avoir lu ces récits 
si complaisamment détaillés, on reprenne la troisième Vita 
Hildulfi — qui, dans l’hypothèse que nous combattons, se- 
rait du même auteur — on n’y trouve pas la moindre trace 
de tout ce qu'on vient de lire. Cette troisième Vie garde un 
silence complet sur saint Dié. Bien plus, l’auteur, à la suite 
de la première Vita Hildulfi, du reste, laisse entendre for- 
mellement que saint Hidulphe n’est venu se fixer dans les 
montagnes des Vosges que longtemps après saint Dié. Des 
relations si aimables, si tendres, si touchantes des deux 
saints, il n’est pas un instant question. Comment expliquer 
cette étrange contradiction? Nous ne nions pas ce que l’hy- 
pothèse de M. Pfister a d’ingénieux et peut avoir de sédui- 
sant. Malgré tout, cependant, nous ne pouvons admettre 
que l’auteur de la troisième Vita Hiidulfi soit l’auteur de la 
Vita Deodat. Entre les deux, il a dû s’écouler un certain 
nombre d’années qui ont permis à la légende, sous l’in- 
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fluence de causes que nous étudierons, de se former. La 
Vila Hildulfi a été écrite avant la légende, elle la précède. 
La Vita Deodati, au contraire, la suit, s’en inspire et la 
consacre. | 

__ Après cela, que l’auteur de la Vita Deodati ait été le 
moine Humbert, cela est possible. Nous sommes d’autant 
moins disposé à le contester, que, pour nous, nous essaye- 
rons de le démontrer lorsque nous parlerons du Libellus, 
l’auteur de la troisième Vie de Hidulphe n’a pas été Hum- 
bert, mais, peut-être Valcand, en tout cas un moine qui 
vivait au commencement du XIe siècle, alors que Hum- 
bert entrait seulement, encore tout enfant, au monastère 
de Moyenmoutier. 

Quoi qu’il en soit, pour conclure cette étude critique sur 
la date de la Vita Deodati, nous croyons avoir prouvé 
qu'elle a été certainement écrite après la troisième Vita Hil- 
dulfi. À ce titre, la confiance qu’elle pourra nous inspirer 
ne saurait être bien grande. Elle sera moins grande encore 
que celle que nous inspirent les documents qui la précè- 
dent dans l’ordre chronologique. 


$ V. — « GESTA SENONIENSIS ECCLESIÆ » OU « CHRONIQUE DE 
SENONES » DE RICHER. 


Après la Vita Deodati, qui remonte ainsi au milieu du 
XIe siècle, il nous faut attendre plus de deux siècles pour 
voir apparaître, relativement aux origines de Moyenmoutier 
et à saint Hidulphe, un document nouveau. Ce document, 
c'est une chronique rédigée par un religieux du monastère 
de Senones, Richer. 

Richer vivait au cours du XIIIe siècle. Il composa vers 
l'année 1255 une histoire de son abbaye, et à cette occa- 
Sion, amené plus d’une fois à parler des monastères voisins, 
il donne plus d’un renseignement précieux sur Moyen- 
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moutier. Il nous parle notamment des origines de l’abbaye 
et de sa fondation par Hidulphe. Sur ce point, son récit 
s'inspire évidemment des précédents. Il y ajoute cepen- 
dant des éléments nouveaux puisés à diverses sources. 
Il nous faudra voir le parti que l’histoire peut en tirer. 
Naturellement, écrivant si loin des évènements, doué par 
ailleurs d’une forte dose d'imagination, de candeur et de 
crédulité, 1l ne pourra guère — nous devons le conjecturer 
a priori — ajouter de données certaines à l’histoire de notre 
monastère et de son fondateur. Il nous fera assister du moins 
à une phase nouvelle de l’évolution du récit traditionnel. 

L'œuvre de Richer, Gesta Senoniensis Ecclesiæ, a été 
éditée pour la première fois, mais d’une façon incomplète, 
par D’Achery, au tome IIT de son Spicilège (1). D. Calmet en 
avait inséré également quelques extraits dans les preuves 
de l'Histoire de Lorraine (?). La publication intégrale en a 
été donnée par Waitz, il y a quelques années, dans les 
Monumenta Germaniæ historica (3). 


$ VI. — « CHRONICON MEDIANI MONASTERII » DE JEAN DE BAYON 
ET TRAVAUX ULTÉRIEURS. 


Trois quarts de siècle environ après Richer, un moine 
de Movenmoutier, ou du moins un religieux qui habitait 
Moyenmoutier, marchant sur les traces du moine de Seno- 
nes, entreprit à son tour d'écrire l’histoire de ce monastère. 


(4) Spicilegium, 1659, t. III, p. 271-445. D’Achery supprime en tout ou en partie 
21 chapitres dans les livres I, LI, IV et V. 

(2) 1re édition, t. II, preuves, col. 1. 

(3) Monumenta Germaniæ historica, Scriptores, X XV, p. 249-345. La bibliothèque 
municipale de Nancy posséde un manuscrit de Richer, remontant à 1536, qui a 
été collationné par Waitz, ainsi qu’une traduction française également du XVIe siè- 
cle. Cf. FAVIER, Catalogue des manuscrits de la bibliothèque publique de Nancy, 
n° 542 et 543. La traduction française du manuscrit de Nancy a été publiée par 
Jean Cayon, Chronique de Richer, moine de Senones, Nancy, 1842. Sur les autres 
manuscrits et éditions de Richer, voir la préface de Waitz, Loc. cit., et Annuaire- 
Bulletin de la Société de l’histoire de France, 1864, p. 40-43. 


Un nt 
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Comme il nous sera d’un grand secours pour tout le reste 
de notre histoire jusqu’au XIIIe siècle, il nous faut parler 
de lui dès maintenant, de façon à n'avoir plus à y reve- 
nir (1). | 

Jean de Bayon, ainsi nommé de son lieu d’origine (2), 
était un religieux de l’ordre des Dominicains ou Frères 
Prècheurs. Nous ne savons ni l’année précise de sa nais- 
sance, ni le couvent dont il faisait partie (3). Forcé, pour 
des raisons que nous ignorons, de quitter son monastère et 
obligé de s’exiler — il se compare lui-même à Joseph, — il 
s'était réfugié à Moyenmoutier, dont l’abbé, Bencelin, était 
son parent. Bencelin lui avait donné l'hospitalité et, quel- 
que temps après, lui avait demandé d'écrire l’histoire du 
monastère. Jean de Bayon accéda à sa prière et composa 
son ouvrage, ce semble, en 1326, entre les fêtes de Pâques 
et de la Pentecôte (f. 

L'œuvre de Jean de Bayon est en réalité une chronique 
universelle : universelle quant au temps qu’elle embrasse, 
universelle aussi quant à l’espace. Elle se divise en deux 
livres d'intérêt très inégal. Le premier, celui qui nous 
intéresse le moins, est consacré à l'histoire générale du 
monde, qu’il prend à la création, comme toutes les chro- 
niques du Moyen âge, et conduit jusqu’à la fondation de 
l’abbaye de Moyenmoutier. À part quelques développe- 


(1) Voir, dans Jean Jde Bayon, le Prologue de sa Chroaique, BELHOMME, p. 230- 
231. M. Dupeux a publié aussi sur lui une Notice rrilique dans les Mémoires de la 
Société d'Archéologie lorraine, 1879, p. 155, et 1881, p. 172. Mais cette notice est 
inexacte en plusieurs points. J'ajoute que la traduction que M. Dupeux donne 
de certains passages de la Chronique de Jean de Bayon, est plus d'une fois dé- 
fectueuse et infidèle. 

(2) Bayon, chef-lieu de canton, département de Meurthe-et-Moselle. 

(3) Il ne faut pas le confondre avec un autre Jean de Bayon dont nous parle- 
rons au cours de notre histoire, qui vivait un siècle et demi plus tard, était abbé 
de Moyenmoutier et est mort en 1476. Le Journal des Savants de 1725 notam- 
ment, p. 266, est tombé dans cette erreur. 

(4) Manuscrit de la bibliothèque de Nancy, folio 1, verso, colonne 2 : « Ego, frater 
Johannes de Baion...anno...millesimo CCCXXVI, inter Pascam et Penthecostem. » 
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ments sur l'enfance et la jeunesse de Hiduiphe, jetés cà 
et là dans les derniers chapitres, ce premier livre ne con- 
tient rien qui soit de nature à nous aider dans notre étude. 

Il n’en va pas de même du deuxième livre. En ce qui 
concerne Moyenmoutier, le récit de Jean commence à la 
fondation de l’abbaye, au moment où Hidulphe arrive dans 
les montagnes des Vosges. Jusqu’au XIe siècle, il emprunte 
ordinairement ce qu'il relate de Hidulphe ou de notre mo- 
nastère, à la troisième Vita Hildulfi, au Libellus, à la Vita 
Deoduti ou encore à Richer de Senones, mais à partir du 
XIe siècle, son récit, composé vraisemblablement d’après 
les documents qu'il avait trouvés à Moyenmoutier, devient 
plus original. 


Ainsi pour la période des origines qui nous occupe présen- 
tement et à laquelle nous revenons après cette digression 
un peu longue mais nécessaire sur l’ensemble de l’œuvre 
de Jean, nous ne devons pas nous attendre à trouver dans sa 
chronique de Movyenmoutier des éléments bien nouveaux. 
Nous pouvons d'autant moins l’espérer que le premier cha- 
pitre du second livre, celui-là même où l’auteur retraçait la 
vie de Hidulphe à Moyenmoutier, n’est pas arrivé jusqu’à 
nous dans les manuscrits. Toutefois, même pour cette pé- 
riode des commencements et malgré cette lacune regret- 
table des manuscrits, nous aurons encore quelques traits 
à recueillir dans l’œuvre de Jean de Bayon. Voilà pourquoi 
nous avons dù parler de lui dès à présent. 

La chronique de Jean de Bayon, Chronicon Mediani Mo- 


nasleri, n’a pas été encore intégralement publiée. Bel- 


homme en a édité des fragments assez importants dans 
l’Historia Mediani Monasterii (1), non seulement ceux qui 
se rapportaient de près ou de loin à l’histoire de son ab- 
baye, mais encore tous ceux, d'un intérèt plus général, qui 


(1) BELHOMME, p. 228 et suivantes. 
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concernaient l’histoire des ducs de Lorraine, des comtes 
de Vaudémont, des évêques de Toul, en un mot du pays 
lorrain. D. Calmet a reproduit en partie ces fragments, 
d’après le texte donné par Belhomme, dans son Histoire 
de Lorraine (!). Mais une édition du texte complet de la 
Chronique de Jean fait encore défaut (?). 

Les manuscrits que nous avons de Jean de Bavon — et 
qui acquièrent une valeur exceptionnelle, en cette absence 
d'édition complète — ne remontent pas plus haut que le 
XVIe siècle. Le plus important (petit in-4 de 104 feuillets à 
deux colonnes, sur papier) a appartenu depuis la fin du 
XVIIe siècle jusqu'à l’époque de la Révolution, à la biblio- 
thèque de l'abbaye de Moyenmoutier (). Après avoir fait 
partie des collections Noël, il a été acquis par la bibliothè- 
que municipale de Nancy, où il se trouve aujourd’hui (4). 
Ce n’est pas le manuscrit original (qui était sur parchemin). 
Ce n’est même pas une copie très ancienne. Elle remonte 
seulement à l’année 1544 et est l’œuvre d’un moine et curé 
de Moyenmoutier, du nom d’Albert Regnauld (Albertus Re- 
gnaldus) (5), qui la termina le 25 novembre de cette année. 


(1) D. CALMET, Histoire de Lorraine, re édition, t. Il, preuves, col. 62. 

(2) Peut-être cette publication ne manquerait-elle pas d'intérêt. Tout récem- 
ment M. Marichal avait eu l'idée de l’entreprendre et l'on ne peut que regretter 
qu'il y ait renoncé. 

(3) D. Hyacinthe Alliot l'avait obtenu d’un religieux tiercelin, le P. Donat, con- 
fesseur de Charles IV. Cf. CALMET, Bibliothèque lorraine, col. 87. 

(4) N° 537 du catalogue Favier. 

(5) Dans notre manuscrit ds Nancy, il est vrai, fol. 90, col. 2, on lit simple- 
ment : « Finis, Domine Jhesu benignissimo (sic), 1544... XXV novembris hor. 9. 
post meridiem. Medianimonasterii. Amen. À. R., » et au-dessous : « 1544, 
xXv novembris, per me do. Ailb. R. curatum Medianimonasterii. » Mais plus loin, 
fol. 103, verso, col. 1, à la fin d'une copie de l’opuscule d’Herculanus (Herculani 
Pleinfesini kistoria) qui suit la chronique de Jean de Bayon dans le manuscrit, 
on lit : « Amen. 1548... per me Regnaldum, Mediani monasterii indignum Christi 
ministrum. » C'est déjà ce même religieux, alors curé de Raon (Albertum Re- 
gnaldum curatum Raonensem), qui avait fait quelques années auparavant, en 
1536, la copie des Gesta senoniensis ecclesiæ de Richer que possède la bibliothé- 
que publique de Nancy. Voir ce manuscrit, fol. 40. 

À signaler encore à ce propos une erreur de lecture ou d'impression, au 
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Cette copie est d’ailleurs défectueuse par endroits et 
en partie mutilée. Toutefois, à défaut de l'original et de 
copies plus anciennes, on comprend qu'elle soit d’une 
importance capitale (1). 

Les autres manuscrits de Jean de Bayon sont moins 
importants : ce ne sont du reste que des transcriptions de 
notre copie de 1544. Le principal est celui de la Bibliothè- 
que nationale (2). La bibliothèque de Nancy possède égale- 


moins plaisante, qui a échappé à Noël dans son Cataloque raisonné, t. I, p. 1, 
où il dit que notre copie de Jean de Bayon a été faite en 1544 « par M. Do, curé de 
Moyenmoutier. » 

(1) M. Dupeux (Notice critique sur Jean de Bayon, dans les Mémoires de la 
Société d'Archéologie lorraine, 1879, p. 150), pense que cette copie de 1544 a dis- 
paru et ne saurait être par conséquent celle ‘le la bibliothèque de Nancy. Il nie 
même que Belhomme l'ait eue entre les mains, et il donne comme preuve un 
passage tiré des Scriplores ordinis prædiratorum, de QUETIF et ÉcHARD (1719, 
t. 1, p. 560), où on lit : « Eremplar primiyenium membraneum Joannis periit, jam 
« que in dicto monasterio habelur tuntum exemplum chartaceum eæ illo priori 
« a domno Alberto, ejus asceterii monacho et curato MDXLIV exscriptum et 
«a XX V novembris fisitum, quod et conjiciunt ab eodem pluribus locis interpola- 
« tum. Codex hic Mabillonio mixsus mihi que XIV april. M DCCXI amice commu- 
« nicalus pagg. 353 in folio constat. » 

Mais cela est-il concluant? Je ne le pense pas. D'abord le manuscrit que 
nous possédons à Naacy est bien certainement du XVI* siècle, l'écriture en fait 
foi. De plus, le passage des Srriptores ord. præl. invoqué par M. Dupeux n’a 
nullement, croyons-nous, le sens qu'il lui attribue. 11 signifie simplement ceci : 
Le manuscrit de Moyenmoutier avait été communiqué à Mabillon pour ses tra- 
vaux historiques par les religieux de l’abbaye, et Mabillon en avait pris ou fait 
prendre une copie qui a été gracieusement communiquée à son tour aux auteurs 
des Scriptores. C'est cette copie apparemment qui comptait 353 pages in-folio. 
Il est tout à fait invraisemblable, en effet, que Moyenmoutier ait ainsi aban- 
donné, après l’avoir recouvré depuis si peu de temps — c'était Dom Hyacinthe 
Alliot qui l'avait eu du tiercelin Donat — un manuscrit unique et le plus précieux 
de tous ceux que pouvait posséder le monastère. Le fait est même d'autant plus 
inacceptable qu’on travaillait alors à Moyenmoutier à l’histoire de l'abbaye. D'ail- 
leurs, dans le texte cité par M. Dupeux, on lit : « Jamque in dicto monasterio 
a habetur tantum exemplum chartaceum ex illo priore a domno Alberto... exs- 
« criptum. » L'abbaye de Moyenamoutier ne s'en est donc pas dessaisie, puis- 
qu'elle le possède encore et que c'est là, affirme-t-on, que se trouve l'exem- 
plaire en question. Pour toutes ces raisons, nous ne pouvons accepter ce que 
dit M. Dupeux. 

(2) Fonds latin, n° 40015 : c’est ua petit in-folio de 410 pages. Écrit en 1682, il 
semble qu'il ait appartenu au grand prévôt de Saint-Dié, François de Riguet, qui 
en a couvert les pages de notes nombreuses. Cf. MARICHAL, Catalogue des mss. 
de la coll. de Lorraine à la bibl. nat., p.32. 
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ment une autre copie partielle faite par M. l'abbé Marchal 
sur deux manuscrits communiqués par le ministre de 
l'Instruction publique en 1842 (1). 


Avec Jean de Bayon, l'histoire traditionnelle des origi- 
nes de l’abbaye de Moyenmoutier est désormais fixée. Les 
auteurs qui viendront après, au XVIe, au XVIIe, au XVIIL, 
au XIXe siècle mème et écriront sur Iidulphe et sur notre 
monastère, ne feront que reproduire en tout ou en partie 
les précédents récits. C’est à peine si parfois de l’un à l’au- 
tre quelque détail nouveau, presque toujours insignifiant, 
apparaît. C’est pourquoi, dans notre étude critique des 
sources de lhistoire de Moyenmoutier pour la période des 
origines, nous pouvons nous arrêter ici. 


CHAPITRE II 


LA FONDATION ET LES PREMIERS TEMPS DE L'ABBAYE 
DE MOYENMOUTIER, D'APRÈS LES SOURCES ÉTUDIÉES 
AU CHAPITRE PRÉCÉDENT. — L'HISTOIRE ET LA LÉ- 
GENDE. 


Faire la part de l’histoire et de la légende dans les docu- 
ments anciens que nous venons de classer, n’est pas tou- 
jours facile. En face, en effet, des divergences considérables, 
parfois des contradictions formelles que présentent entre 


(1) Catalogue Favier, n° 538. L'un de ces manuscrits était sans doute le ma- 
nuscrit de la Biblinthèque nationale. Peut-être le second était-il celui que Noël 
(Catalogue raisonné, I, p. 2) signale comme existant à la bibliothèque Sainte-Ge- 
neviève de Paris. Nous devons ajouter, toutefois, que nous ne l’avons pas trouvé 
dans ce dernier dépôt. 
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elles ces diverses relations, l'embarras de l'historien de 
Moyenmoutier ne peut qu'être fort grand. Les Bollandistes 
au XVITe siècle, Dom Hyacinthe Alliot et Dom Humbert 
Belhomme, abbés de Moyenmoutier, au commencement 
du XVII, l'avaient bien compris. Avant eux déjà, le P. Bol- 
land s'était rendu compte de ces difficultés en apparence 
inextricables, pour la chronologie notamment, et avec le 
concours des Pères Lahier, Gamans et Wiltheim ainsi 
que d’autres érudits de ses amis, il avait longuement tra- 
vaillé à les résoudre. Pour tout concilier, Wiltheim en 
était même venu à admettre deux Hidulphe, archevêques 
de Trèves tous deux. Il écrivait en 1648 à Bolland : « Ex 
« vita S. Deodali facile concedet Reverentia Vestra duos ad- 
« millendos esse Hildulfos Trevirenses archiepiscopos, quod 
« ego jam antea pro indubitato habebam (1). » Le P. du 
Sollier, qui nous apprend ces détails, ajoute avec raison 
que cette supposition n’est pas nécessaire et que l’on peut 
arriver par d’autres moyens à aplanir les difficultés chro- 
nologiques et autres qu'offrent nos récits. Du moins cet 
embarras des plus célèbres érudits de l’époque, que par- 
tageront plus tard les Alliot et les Belhomme, atteste-t-il 
la complexité de la question. 

Pour nous, afin d'établir de façon aussi exacte que pos- 
sible le départ entre le vrai, le douteux et le faux dans 
l’histoire des origines de Moyenmoutier telle que l’a faite 
la tradition, nous prendrons successivement, dans l’ordre 
chronologique de leur apparition, les documents que nous 
avons indiqués plus haut. Nous suivrons de l’un à l'autre, 
par ses différentes phases, la transformation du récit pri- 
mitif. Nous noterons ce que chaque relation ajoute à celle 
qui la précède, l’origine des éléments nouveaux qui s’intro- 
duisent et partant leur valeur, bref, nous verrons comment 
peu à peu, sous l'action de causes que nous mettrons en 


(1) Acta Sanctorum, t. IL Julii, p. 196. 
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lumière dans la mesure où nous le pourrons, l'histoire 
devient la légende. 


$ 1. — L'HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA PREMIÈRE 
& VITA HILDULFI. » 


Voici tout d’abord ce que la première Vie de Hidulphe 
nous apprend du fondateur de Moyenmoutier et de l'ab- 
baye elle-mème (!). 

Après quelques considérations générales sous forme 
d'introduction pieuse, l’auteur arrive à son récit. Nous 
en résumons les grandes lignes. Hidulphe naquit d’une 
famille illustre des Nerviens. Après de brillantes études 
dans des écoles ecclésiastiques, initié déjà aux mœurs clé- 
ricales par cette éducation et par toute une vie de prière, 
de charité et de bonnes œuvres, il reçoit à Ratisbonne la 
cléricature. Pépin, père de Charlemagne, gouvernait alors 
avec éclat la république des Gaules, et Milon, l’archevè- 
que de Trèves, étant venu à mourir, cette ville se trouvait 
sans pasteur. Mais bientôt s'élèvent vers le ciel des priè- 
res ferventes. Tout à coup le nom de Hidulphe est pro- 
noncé. En un instant il vole de bouche en bouche. Tous 
proclament ses qualités et ses vertus, la noblesse de sa 
naissance, la distinction de sa parole, sa science pro- 
fonde, enfin l’irréprochable sainteté de sa vie (?). Son nom 
et la réputation de ses mérites arrivent jusqu’à la cour de 
Pépin, et un édit royal le place à la tète du diocèse. A 
cette nouvelle, Hidulphe, qui avait toujours désiré vivre 
dans la solitude d’un ermitage, aurait voulu se dérober 
par la fuite. Mais le peuple s’y oppose. On s'empare de sa 
personne et on l'amène d’fstrie en Gaule Belgique. C’est en 


(1) BELHOMME, p. 50, et Acta Sanclorum, loc. cit., p. 211. 
(2) « Vir nobilis, lingua urbanus, scientia eruditus, vita moribusque composi- 
tus. » BKELHOMME, p. 52. 
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vain quil se déclare indigne de l’épiscopat. D'une voix 
unanime, grands et évèques, clercs, moines et fidèles l’ac- 
clament : il lui faut céder. 

Ici l'hagiographe s'arrète pour jeter dans son récit une 
réflexion attristée que lui suggère la comparaison entre 
cette heureuse époque où les évêques redoutaient le far- 
deau de l'épiscopat, et les temps troublés où il vit et où l’on 
voit des rivaux se disputer à prix d'argent les honneurs 
et les profits de la charge de pontife ! 

Ainsi devenu évèque malgré lui, Hidulphe remplit avec 
zèle tous les devoirs que lui imposent ses nouvelles fonc- 
tions. L'auteur nous raconte sa vie pénitente, ses mortifi- 
cations, ses austérités. Les jeünes l'ont épuisé, au point 
que l’on croirait voir un squelette : « videres hominem exe- 
sum jejuniis vix ossibus hærere. » Il nous dit aussi ses lon- 
gues prières, les larmes abondantes qu'il répand prosterné 
sur les tombeaux des saints, les nuits entières qu'il passe 
sans sommeil. En même temps le saint évêque s'occupe 
avec une égale sollicitude des pauvres et des riches de son 
diocèse, se dévouant à tous avec la même affection. A 
ceux-ci il recommande de ne point se laisser enfler par 
l'orgueil et de ne pas fonder leurs espérances sur des 
richesses incertaines, mais de faire servir leur superflu à 
secourir l'indigence. Il exhorte ceux-là à se comporter en 
vrais pauvres d'esprit, toujours prêts à rendre grâce du 
fond du cœur au Dieu qui a dit : « Beati pauperes. » 

Chaque jour il se demande quel saint il prendra pour 
modèle, et toute journée où il n’a pas avancé dans les voies 
du Seigneur et progressé dans la pratique de ses comman- 
dements, est pour lui journée perdue. Chaque jour aussi 
il offre à l'autel le sacrifice des vivants et des morts. 

Sa charité envers les malheureux est inépuisable. Il est 
vraiment le refuge de toute douleur, le consolateur de 
toute affliction. À ceux qui sont nus il donne le vêtement, 
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sa demeure est toujours ouverte au voyageur et jamais il 
ne rompt seul le pain de ses repas (1). 

Un des évènements les plus considérables de son épis- 
copat, au dire de son biographe, fut la translation des restes 
du bienheureux Maximin, qu'il fit porter de la crypte où 
saint Paulin les avait déposés lorsqu'il les eut ramenés 
d'Aquitaine, à l’église dans laquelle on les vénérait encore 
à l’époque où écrivait l’auteur du récit. 

Cependant, dans la splendeur de son évèêché, au milieu 
des sollicitudes de toute sorte qui l’absorbent, il n’a point 
renoncé aux rêves de sa jeunesse. La solitude des déserts 
et des cloîtres exerce toujours sur lui le même attrait. 
Un jour enfin, il prend la résolution de partir. C’est en vain 
qu’à cette nouvelle le peuple fidèle se récrie, en vain que 
ses ouailles de tout âge, de tout sexe, accourent à la ville 
épiscopale, poussent vers le ciel des cris déchirants — 
comme si un fléau allait fondre sur la province (2), — et 
adressent à l’homme de Dieu les plus pressantes suppli- 
cations. Un instant ébranlé par les manifestations de cette 
grande douleur, Hidulphe fond en larmes, mais n’en per- 
siste pas moins dans son projet. Il remet son peuple à la 
garde de Dieu et s’achemine vers le désert. 

Jacob était alors évèque de Toul. Hidulphe le prie de lui 
désigner quelque lieu solitaire propice à la réalisation de 
ses desseins, comme jadis son prédécesseur Garibald lavait 
fait pour l’évêque de Nevers, Déodat, qui, après une vie 
sainte passée au service du Christ, avait cueilli dans la 
solitude des Vosges la couronne de l'éternel triomphe (3). 


(4) « Ostium suum vialori nunquam clausif, neque buccellam suam solus come- 
dit. » BELHOMME, p. 55. 

(2) « Quasi omni provinciæ exitium immineret. » BELHOMME, p. 56. 

(3) Je cite le passage à cause de son importance : « Sigquidem a prædecessore 
ejus quondam Pontifice Garibaldo nomine viro æque sanctissimo, Deodatus, vir 
summæ sanclitalis olim Nevernensis episcopus renuntians sæculo, in saltu Vo ago 
locum obtinuerat, ubi sanctissime conversatus, monasteria statuit atque post diu- 
tinam in Christi ayone militiam vitæ senatum laureatus intravit. » Biiicrri 
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Le prélat se prèta au désir de son métropolitain (!). Dans 
cette partie des Vosges où s'était jadis retiré Déodat, il y 
avait plusieurs cellæ de moines, plusieurs monastères; c’est 
au milieu de ces cellx, dans une vallée qu’entouraient de 
toutes parts de hautes montagnes, où coulait un petit 
ruisseau au cours torrentueux, le Rabodeau, ainsi nommé 
de la rapidité de son cours, que Ilidulphe, sur le conseil 
de l’évèque Jacob, se décida à fixer son séjour. C’est là 
qu'il allait jeter les fondements du monastère de Moyen- 
moutier. 

Il commença par y bâtir deux églises : l’une en l’hon- 
neur de Notre Dame, qu'il appela Medium Monasterium, 
l’autre en l'honneur de saint Pierre et de tous les Apôtres. 
Cela fait, il voulait ne plus songer à vivre que pour Dieu 
et pour son âme. 

Mais bientôt sa grande réputation de sainteté attire à 
Moyenmoutier de nombreux et illustres pèlerins. Beau- 
coup de ces pieux visiteurs se décident même à rester 
avec l'homme de Dieu, et Hidulphe qui avait été moine 
autrefois (2) — l’auteur avait sans doute oublié de nous le 
dire plus haut — élève pour les recevoir une sorte de 
monastère. | 

Pendant ce temps, Dieu faisait éclater, aux veux de 
tous, la vertu de son serviteur. Les miracles se multi- 
pliaient au lieu de sa retraite, les populations y venaient 
chaque jour plus nombreuses, et pour donner asile à ces 
foules d'étrangers qui se succédaient au val de Moyen- 
moutier, Hidulphe dut construire des hôtelleries et, à côté, 
une église (%). Afin de ne pas troubler la tranquillité des 
p. 57; Acta Sanctiorum, loc. cit., p. 212. Nous aurons d'ailleurs à reparler de ce 
pes L'évéché de Toul était en effet suffragant de Trèves. 

(2) « Quoniam ipse olim professus monachum fiurat. » BELHOMME, p. 58. 

(3) « Unde turbas conflusntium ferre vix valens, extra claustra Ecclesiam sancti 


Joannis Baptistæ ædificans dedicavit, atque domos in quibus supervenientes reci- 
perentur constituit. » BELHOMME, p. 58. 
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moines, les hôtelleries s’élevèrent en dehors du monas- 
tère. Quant à la nouvelle église, elle fut dédiée à saint 
Jean Baptiste. 

Parmi les disciples qui vinrent alors se ranger sous la 
direction de notre saint, trois surtout brillaient d’un par- 
ticulier éclat. Leurs noms étaient Spinule, Jean et Bénigne. 
Frères tous trois par l’esprit et par le cœur, les deux der- 
niers l’étaient aussi par la chair et par le sang. Formés 
par Hidulphe à la pratique de la vie monastique, Jean et 
Bénigne faisaient de rapides progres, et, des deux, c'était à 
qui l'emporterait sur l’autre en vertu, surtout en humilité 
et en obéissance. 

Jusqu’alors la mort n'avait point visité la jeune commur- 
nauté. Mais comme il fallait songer à l'heure où il faudrait 
payer à l’humaine nature cette dette d'Adam, Hidulphe 
s’occupa d'établir un cimetière. Pour le mettre à l’abri des 
eaux qui souvent inondaient la vallée, il en choisit l’em- 
placement sur une colline qui dominait l’abbaye vers le 
midi. Une quatrième église y fut fondée sous le vocable 
de saint Grégoire, pape. Hidulphe lui-même la consacra 
et bénit le champ de repos qui s’étendit tout autour. 

Sur ces entrefaites, la renommée de Hidulphe s'étant 
répandue dans des régions plus lointaines encore, son pro- 
pre frère, Erhard, revêtu lui aussi de la dignité épiscopale (1), 
vint le rejoindre à son tour et ils demeurèrent ensemble 
quelques jours. C’est alors que, pour leurs communs mé- 
rites, dit notre biographe, Dieu daigna accomplir à Moyen- 
moutier un grand miracle. Un duc — Éthicon était son nom 
— avait une fille aveugle de naissance. Dans leur affliction, 
les parents de l'enfant l’avaient amenée aux deux saints 
pour qu'ils prissent pitié d'elle. Comme elle était encore 
païenne, Hidulphe et Erhard commencèrent par la catéchi- 
ser, puis après avoir longtemps prié, Hidulphe la baptisa 


(1) « Ordine vero coepiscopus. » BELHOMME, p. 9. 
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pendant que Erhard lui servait de parrain. O prodige ! 
tandis que l’eau du baptème coule sur elle, elle est illu- 
minée (!) par le corps en mème temps que par lesprit, 
Ja vue lui est rendue et elle reçoit le nom d’Otilia (Odile). 

Ce prodige accrut encore l’universelle vénération dont 
Hidulphe était l'objet. De bienveillants protecteurs font au 
nouveau monastère de riches donations, &« ad auygmentum 
loci. » Un seigneur du nom de Bégon, notamment, lui 
donne, non loin de là, un domaine qui Sera par la suite 
Bégoncelle, ainsi que cette partie de notre territoire, ajoute 
l'auteur, qui s'appelle la Roche Folchon. Dans la cella qui 
s'éleva bientôt sur ce domaine et qu’il dédia à la Sainte 
Croix, Hidulphe plaça un de ses disciples de prédilection, 
Spinule. Celui-ci y étant mort avant son maître, sur un ordre 
apporté du ciel par un ange, ses restes furent ramenés au 
cimetière de Moyenmoutier. Un prodige en marqua la trans- 
lation. Ün orage épouvantable venait de se déchainer sur 
le pays. Il déracinait furieusement, tout autour du saint 
convoi, jusqu'aux chènes des forêts et aux sapins séculai- 
res, et cependant les cierges portés par les religieux qui 
accompagnaient le corps de Spinule restèrent allumés mal- 
gré la tempôte. 

Les miracles, d’ailleurs, continue notre biographe, ne 
cessèrent pas au tombeau de Spinule. On y vit bientôt 
affluer un grand concours de visiteurs, attirés, les uns par 
le désir de recouvrer la santé spirituelle ou temporelle, 
les autres par les charmes du site, d’autres enfin par l’abon- 
dance des eaux (2). Ces émigrants avaient même conçu, 


(1) « Mente et carne illuminatam. » BELHOMME, p. 60. 

(2) « Aquarum abundantia. » BELHOMME, p.02. Le biographe fait allusion ici sans 
doute à la découverte qui dut avoir lieu, vers cette époque, de puits d'eau salée 
dans les environs de Moyenmoutier. Quelques lignes plus haut, on lit dans 
notre Vita : « l'nde turbis irruentibus repcria est aqua salsissima. » BELHOMME, 
p. 02. Ces puits, peu distants de Moyenmoutier, avaient dù être exploités de: 
l'époque gallo-romaine. Ils étaient au nombre de trois. L'emplacement de deux 
d'entre eux est connu : l’un était situé sur la rive droite de la Meurthe, territoire 
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ce semble, le projet d'établir une sorte de marché public 
auprès du monastère. Mais Hidulphe s’en émut pour la 
tranquillité de ses religieux. Après avoir prié à l’oratoire de 
Saint-Grégoire, il vint au tombeau du saint, et au nom de 
l'obéissance lui ordonna de cesser ses miracles (!), tout en 
lui demandant, cependant, d'appeler sur le monastére Îles 
bénédictions du ciel. Et soudain, à prodive encore ! con- 
tinue la Vita, on vit obéir à un mortel celui qui avait triom- 
phé de la mort. Les miracles prirent fin. Les moines ren- 
trèrent en possession de leur solitude, mais en mème temps 
les bénédictions célestes se multiplièrent sur le monastère, 
que de nouvelles et nombreuses donations ne tardèrent 
pas à enrichir. 

Pendant ce temps, Erhard, après avoir, lui aussi, élevé 
une église au val de Moyenmoutier, l’oratoire Saint-Epvre, 
avait quitté son frère. Quant à Hidulphe, il continuait sa 
vie pénitente, exhortant ses disciples à prier pour le salut 
des peuples, le bien de l’Église et la paix des rois. Enfin 
la mort après laquelle il ne cessait de soupirer, vint le 


de Saint-Blaise, l'autre sur la rive gauche, dans un lieu nommé Sausseray, ter- 
ritoire de la commune de Saint-Michel. D'où, vraisemblablement, le nom de 
Strata Salinatorum (chemin des Sauniers) donné à la route romaine qui traver- 
sait le val de Senones ct par où l’on conduisait dans la vallée du Rhin les sels 
fabriqués près de Moyenmoutier. L'exploitation de ces puits salants avait été 
sans doute interrompue à la suite des invasions barbares. Elle fut reprise quel- 
que temps après l’arrivée de saint Hidulphe dans les Vosges. C'est à quoi fait 
allusion la phrase citée plus haut. Mais cette nouvelle exploitation ne dura pas 
longtemps. À l'époque où fut écrite la première Vita Hildulfi (X° siècle), il est 
probable qu'elle avait déjà cessé. Plus tard, au X{° siècle, la troisième Fita Hil- 
du'fi ajoutera que les sources furent taries à la prière de saint Hidulphe et par 
un miracle de :’pinule. Il est plus simple d'admettre, pensons-nous avec M. Digot, 
« que les moines, génés par la foule qu’attirait l'exploitation des salines et le 
commerce du sel, comblèrent de leur propre mouvement les puits creusés sur 
leur terrain. » Par la suite, les religieux obtinrent du fisc un apportionnement de 
sel aux salines de Marsal, puis de Moyenvic. Cf. DIGOT, Notice sur les anciennes 
salines de Moyenmoutier, dans les Mémoires de l'Académie de Stanislas, 1846, 
p. 97 et suiv. 

(1) Ici s'arrête le manuscrit de Moyenmoutier-Nancy. Tout ce qui suit est 
emprunté par Belhomme et les éditions ultérieures au manuscrit de Saint-Maxi- 
min. Cf. supra, p. 29. 


+ 
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visiter à son tour. Une nuit qu’il veillait dans sa cellule, il 
fut pris de la fièvre. Cette fièvre s'aggrave de jour en jour. 
Les religieux en larmes accourent au grabat du vieillard qui, 
de sa voix mourante, leur annonce encore Jésus-Christ. 
On n’entendait qu'une prière et qu’un sanglot : « O Père, 
Ô pasteur, n'abandonnez pas vos brebis ! » La mort avait 
déjà paralysé la moitié de son corps. Néanmoins, ému 
par les lamentations de ses disciples, il trouve la force de 
se soulever sur sa couche, il jette sur eux un dernier re- 
gard, leur souhaite la paix, abaisse une dernière fois sur 
eux sa main bénissante, exhalant son âme en une suprème 
prière : « O Deus omnipotens, humiles benediclo clemens, 
præsentesque tuos conserva in sæculo servos. » Hidulphe, le 
fondateur de Moyenmoutier, était entré dans la gloire du 
Seigneur. C'était le 5 des ides de Juillet (f). 


Tel est, rapidement analysé, le récit de la première Vita 
Hildulfi. Quelle confiance convient-il de lui accorder? Quels 
faits certains l’histoire a-t-elle à y puiser ? 


A les prendre en elles-mêmes, les données de cette pre- 
mière Vita semblent, à première vue, parfaitement accepta- 
bles. Rien que de possible et de très vraisemblable, étant 
connues les mœurs de ces premiers siècles de l’Église fran- 
que, dans l’histoire de ce jeune clerc de Ratisbonne, élevé 
par le suffrage populaire à l’épiscopat, fuyant ensuite le 
monde pour embrasser les austérités de la vie monasti- 
que, groupant autour de lui un certain nombre de disciples 
fervents, et fondant avec eux des églises, des oratoires, 
un monastère. D'autre part, tout paraît se tenir fort bien 


(1) Pour finir, l’auteur de la Vita fait observer comme nous l'avons dit plus 
haut, qu'il emprunte tout ce qu’il vient d'écrire à une ancienne vie du saint, 
considérable en volume, mais en si mauvais état qu'il a pu à peine en tirer les 
quelques détails qu'il a rapportés. Il ajoute ensuite la date de la fête de la trans- 
lation de saint Hidulphe, qui est célébrée, dit-il, le 6 des ides de novembre (8 no- 
vembre), et il conclut : « Explicit vita sancti Hildulfi. » 
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dans notre récit. Nous ne savons pas, il est vrai, quel était 
ce duc Éthicon dont il y est parlé, mais tous les autres 
personnages nous sont connus. Milon, l’archevèque de 
Trèves a existé. Il est bien mort au temps de Pépin, et 
Jacob était certainement évêque de Toul à la même époque. 

Et cependant, lorsqu'on y regarde de près, de graves 
difficultés surgissent, et des doutes sur l’exactitude des 
écolâtres abréviateurs du Xe siècle en des points essen- 
tiels se présentent à l'esprit. 

Nous admettons comme une chose très sûre que le mo- 
nastère de Moyenmoutier a été fondé par un personnage 
nommé Hidulphe. Nous n'avons aucune raison de le met- 
tre en doute, et certainement, sur ce point fondamental, 
les écolâtres du X°+ siècle n’ont pu se tromper. Ils avaient, 
pour l’affirmer, la tradition, ils avaient aussi ce vénérable 
codex dont ils constatent et regrettent la mutilation. 

Mais tout d’abord, premier problème que nous devons 
nous poser, ce personnage du nom de Hidulphe qui a 
fondé Moyenmoutier, vivait-il, comme le prétend notre ré- 
cit, au temps de Pépin, père de Charlemagne? A-t-il succédé 
à Milon sur le siège de Trèves, et le monastère fondé par 
lui ne remonterait-il en conséquence qu'aux dernières an- 
nées du règne de Pépin le Bref, ou même peut-être au 
début de celui de Charlemagne? Il est plus que permis 
d'en douter. 

D'une part, en effet, si nous examinons les anciennes 
listes épiscopales de Trèves, nous constatons que, parmi 
ces listes, assez nombreuses cependant, une seule, celle 
d'Epternach (!), donne le nom de Hidulphe après celui de 
Milon. Encore y a-t-il lieu de croire que le rédacteur de 
ce document, qui date du XIe siècle, aura ajouté ce nom, 
qu'il croyait omis par les catalogues antérieurs, d’après 
la Vita Ilildulfi qu'il devait connaître par le manuscrit 


(1) Monumenta Germaniæ historica, Script., t. XIII, p. 299. 
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d'Epternach. Certes, cette omission du nom de Hidulphe 
à la suite de Milon dans les listes épiscopales est déjà si- 
yniticative. Toutefois, nous reconnaissons qu'elle n’est pas 
absolument concluante. Les anciens catalogues d’évèques 
sont souvent défectueux et incomplets. De plus, comme 
on les dressait d'ordinaire d'après les nécrologes des églises 
épiscopales où était inscrit le jour de la mort des prélats, il 
en résultait que ceux des évèques qui quittaient leur dio- 
cèse et mouraient loin de leur siège après avoir résigné 
leurs fonctions, couraient grand risque de voir leur nom 
oublié dans ces listes. Ce serait présisément le cas de 
Hidulphe (1. 

Mais nous avons des preuves autrement fortes. M. Pfister 
invoque, en particulier, le texte d'un jugement de Charle- 
magne qui semble tout à fait péremptoire. Il s’agit, dans 
ce document, d’un différend survenu entre les héritiers de 
Milon et l’archevèque de Trèves, Wéomad, au sujet de 
l'abbaye de Mettlach ou Mettloc. Les premiers la revendi- 
quaient comme ayant été la propriété de leur grand-oncle 
Milon. Le second, au contraire, affirmait qu'elle apparte- 
nait au siège épiscopal et à l’église de Trèves. Or, l’en- 
quête ordonnée par Charlemagne pour dirimer le litige, 
établit que Milon avait reçu le monastère en bénéfice du 
roi Pépin, et qu’à sa mort l’évêque Hartham l'avait obtenu 
dans les mèmes conditions. N'est-ce pas, conclut avec rai- 
son M. Pfister, nous dire d’une manière très claire qu’à 
Milon succéda, sur le siège de Trèves, Hartham et non 
Hidulphe (*)? 

(1) Cf. PFISTER, Op. cit., dans les Annales de l'Est, 1889, p. 400, et Beilhomme 
qui cite, p. 23, d'après une lettre à lui envoyée par D. Martène, quelques exem-. 
ples d'omissions semblables d'évêques sur l'existence desquels cependant aucun 
doute n’est possible : ainsi les quatre évêques Abel, Hugues de Vermandois, 
Gerbert et Manassès pour Reims, l’évêque Chramlin pour Embrun. 

(2) Cf. PFISTER, Op. cit., Annales de l'Est, 1849, p. #1. Le nom de l'évêque 
Hartham a été omis par la plupart des catalogues. Il ne figure pas non plus dans 


le Gallia Christiana, t. XILL, col. 8. Cependant Sickel, Acta regum Karolinorum, 
K, 97, ne conteste pas l'authenticité du diplôme en question. 
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Ce n’est pas tout encore, d’autres documents vont nous 
permettre de fixer, d’une manière positive cette fois et 
plus précise, l’époque à laquelle Hidulphe a vécu et fondé 
Moyenmoutier. Nous avons lu dans notre Vila que Hidulphe 
avait fait à Trèves une translation des reliques de saint 
Maximin. Or, nous avons de cette translation un autre 
récit écrit longtemps avant notre Vie, au temps même de 
Pépin et précisément par un moine de Trèves : autant de 
garanties de véracité et d’exactitude que ne saurait nous 
donner assurément la première Vita Hildulfi, composée 
seulement au Xe siècle et par un étranger qui probablement 
n'avait jamais visité Trèves. Voici le récit du moine. Je le 
cite en entier, parce que nous aurons occasion de nous en 
servir encore plus loin : « Paulo post namque antequam 
gloriosum de ipsa crypta (la crypte où saint Paulin avait 
_ déposé les restes de saint Maximin à leur arrivée d’Aqui- 
taine) translatum fuisset corpus, ipsa crypta ibi repleta est 
aqua, ubi hæc nunquam antea nec postmodum visa fuerat, | 
et per cryptam altior in gyro apparuil unius mensura cubiti 
ipsumque sepulcrum minime teligit, sed velut murus ex utra- 
que stetit parle. Tunc sancti Dei, Hidulfus videlicet, Clemens 
et Lothbertus cognoverunt quod vir bealus de ipsa vellet egredi 
crypla et se ad locum ubi nunc adoratur transferri, sicul sæ- 
pius Lothberto revelatum fuit episcopo; quod et factum est... 
Cooperculum vero ipsus sepulcri tres ïlli episcopi deporta- 
verunt in unoque posuerunt angulo (1)... > 

Et immédiatement après cette narration, dans les cha- 
pitres suivants, l’auteur rapporte comment le maire du pa- 
lais d’abord, Charles Martel, puis des clercs du roi Pépin 
recouvrèrent la santé au tombeau du saint. La translation 
des restes de saint Maximin et, par le fait, la vie de Hidul- 
phe, se trouvent ainsi reportées à une époque beaucoup plus 
ancienne, certainement avant le temps de Charles Martel. 


‘ (4) Acta Sanctorum, t. VII Maii, p. 23. 
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À tous ces arguments, M. Pfister en ajoute un autre 
qui n'est pas sans valeur. Une lettre de Frothaire, évèque 
de Toul, dont nous aurons à reparler au cours de cette 
étude, nous apprend qu'au temps de Louis le Pieux un 
différend éclata entre l'abbé de Moyenmoutier, Hismond 
et les religieux du Monastère, à l’occasion du partage des 
menses fait quelques années auparavant, à l’époque où 
Fortunat possédait l’abbaye (!). Or, entre Hidulphe et His- 
mond, qui vivait sous Louis le Pieux, presque au début 
du IXe siècle par conséquent, le Libellus de successoribus 
Hildulfi, — et il n’a vraisemblablement pas inventé ces 
noms — nous apprend qu'il y avait eu comme abbés 
Leutbald, Régimbert, Sundrabert, Maldavin, Fortunat et 
Waldo. Ne serait-il pas difficile de placer ces six abbés 
dans le court intervalle qui séparerait Hidulphe de His- 
mond, si le monastère n'avait été fondé qu’au début de 
l’époque carolingienne? D'autre part, comme le fait re- 
marquer très justement encore M. Pfister, ce différend, 
ce partage des menses, ces conflits d'intérêts supposent 
un monastère qui n’est plus dans sa première ferveur, 
par conséquent un monastère qui remonte à une époque 
déjà lointaine. A elle seule, cette considération, je l’avoue, 
ne suffirait pas. Elle confirme du moins les arguments qui 
précèdent. 

De tout ce que nous venons de dire, il résulte déjà très 
clairement que les auteurs de la Vita Hildulfi du Xc siècle 
se sont trompés sur l’époque à laquelle ils placent le fon- 
dateur de Moyenmoutier. S'ils se sont inspirés des anciens 
Acta du saint qu'ils disent avoir eu sous les yeux, ils s’en 
sont maladroitement servis. Ils ont voulu sans doute faire 
preuve d’érudition et de science; ils ne sont arrivés qu’à 
fausser étrangement et à égarer l’histoire. Ils auront voulu 
identifier les noms communs et vagues de roi, d’archevè- 


(1) Recueil des historiens des Gaules, t. V, p. 387. Cf. PFISTER, loc. cit., p. 402, 
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que, d’évêèque qu'ils trouvaient dans les Acta primitifs et 
ils se sont trompés dans cette identification. Ils ont lu dans 
ces Acta : « Pépin, père de Charles, » et confondant Charles 
Martel avec Charlemagne, Pépin d’Héristal avec Pépin le 
Bref, ils ont écrit dans leur propre relation : « Pépin, père 
de Charlemagne. » Puis, consultant les catalogues épisco- 
paux de Trèves et de Toul, ils ont constaté qu'à cette 
époque, au temps de Pépin le Bref, Milon était archevèque 
de Trèves et Jacob, évêque de Toul. Dès lors, croyant faire 
œuvre de science et préciser ce qu'il y avait de trop indé- 
terminé dans l’ancienne Vie de Hidulphe, ils y ont intro- 
duit ces deux noms propres. Avec la meilleure foi du 
monde, ils ne sont arrivés qu’à tout embrouiller. Ainsi ce 
n'est pas dans les dernières années du VIIIe siècle, mais 
bien à la fin du VIIe, à l’époque de Pépin d’Héristal, avant 
la chute de la dynastie mérovingienne, par conséqent, que 
Hidulphe a vécu et que Moyenmoutier a été fondé. 

Mais du moins Hidulphe était-il archevêque ou évèque (1) 
de Trèves? Nous croyons qu'il est bien difficile de se 
prononcer sur ce point de façon catégorique. Il est certain 
que Hidulphe était revêtu du caractère épiscopal et qu’il 
venait de Trèves. La tradition était là, aussi bien que les 
anciens Acta du saint, pour l’apprendre aux auteurs de 
notre Vita, et nous n'avons aucune raison de le révoquer 
en doute. Mais cet Hidulphe, revêtu du caractère épisco- 
pal, était-il évêque de Trèves ou simplement chorévêque, 
c'est-à-dire un de ces évêques auxiliaires, comme il y en 
avait alors beaucoup, surtout dans de grands diocèses 
comme celui de Trèves, un de ces vicaires généraux ayant 
le caractère épiscopal, qui assistaient et remplaçaient à 
l'occasion l’évêque diocésain et titulaire? Il ne serait pas 


(1) 11 faut se rappeler, en effet, que le terme d'archevêque n’était plus en usage 
à la fio de l'époque mérovingienne; il ne reparaîtra qu'à l'époque carolingienne. 
Cf. LŒNING : Geschichte des deutschen Kirchenrechts, t. IL, p. 202, n. 1. Mais ce 
n’est là qu’une question de mots qui importe peu ici. 
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impossible, à la rigueur, que Hidulphe ait été archevêque 
de Trèves : l'absence de son nom sur les listes épiscopales 
n'est pas à elle seule, nous l'avons dit, une raison suffisante 
pour le nier. D'un autre côté, à supposer que Hidulphe ait 
été réellement archevèque de Trèves, s’il fallait lui trouver 
une place au VIfe siècle dans les listes épiscopales, nous 
reconnaissons que le rang que lui assigne le Gallia Chris- 
liana, immédiatement après Numérien, aux environs de 
l’année 666, serait acceptable. Toutefois, il est permis d’a- 
bord de trouver étrange qu'il ne figure nulle part de façon 
certaine et authentique en cette qualité. Le privilège dit de 
Hidulphe, en faveur de saint Dié, pendant du privilège de 
l'archevèque Numérien, ne saurait en effet ètre admis (). 
De plus, le récit de la translation de saint Maximin que 
nous avons rapporté précédemment, nous parle d’un Hi- 
dulphe qui a joué un rôle dans cette translation. Ce per- 
sonnage qui était moine à Saint-Maximin, ce semble, n’est 
autre apparemment que le fondateur de Moyenmoutier. Il 
était évèque, c'est vrai, mais au mème titre que Clément 
et Lothbert, dont les noms accompagnent le sien. « Ces 
lois évèques, » dit simplement Île récit, portèrent le cer- 
cueil et le placèrent dans un angle. 

Bref, il est certain que Hidulphe a été revêtu du carac- 
tère épiscopal, mais tout bien pesé, nous inclinerions plu- 
tôt à penser qu'il a été non pas archevêque, mais simple- 


(1) Cf. Gallia Christiana,t. XIII, col. 336. M. Pfister, loc. cit., p. 559, montre 
fort bien comment ce privilège prétendu de Hidulphe — que nous ne connaissons 
d’ailleurs que par la courte analyse qu’en donne la Vita Deodati (Acta Sanctorum, 
t. IV Junii, p. 731) — n'était qu'une démarcation plus ou moins voulue et plus ou 
moins habile, faite par l’auteur de la Vita Deodati, du privilège même de Numé- 
rien. Les deux documents (titre authentique de Numérien, publié dans le Gallia 
Christiana, t. XIII. instr., col. 291, et analyse du prétendu titre de Hidulphe, 
par la Fira Deodati, $ 12 et 13), se correspondent presque phrase pour phrase. 
L'auteur de la Vita Deodati avait sans doute sous les yeux la charte de Numé- 
rien, et, par une erreur de lecture peut-être, il en a mis le contenu au compte de 
Hidulphe. Voir aussi dans le même sens, CLOUET, Histoire de la province de 
Œrèves, t. I, p. 649, note 1. 


mi 
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ment chorévèque de Trèves, et cela pendant le temps 
même qu’il était moine à Saint-Maximin (!). 


Ün autre point nous choque aussi ou du moins nous 
étonne dans la première Vita Hildulfi. Nous y voyons qu'à 
peine arrivé dans la vallée du Rabodeau, à Moyenmou- 
tier, Hidulphe y élève ou y fait élever presque en même 
temps cinq églises : les églises Notre-Dame et Saint-Pierre, 
l’église Saint-Jean, l’église Saint-Epvre, enfin l’église Saint- 
Grégoire. Assurément le nombre bientôt considérable des 
disciples qui se groupèrent autour de Ilidulphe, avait dû 
nécessiter de bonne heure la construction de nouveaux 
lieux de prière. Certainement toutes ces églises existaient 
au Xe siècle, et l’auteur de la Vifa n’a pas inventé les 
détails qu'il donne à leur sujet. Mais remontaient-elles 
toutes réellement à Hidulphe lui-même? Nous n'oserions 
l'affirmer. Il semble plus vraisemblable d'admettre qu’elles 
n'ont été construites que peu à peu, l’une après l’autre, 
du vivant de Hidulphe et dans les premiers temps qui sui- 
virent sa mort, pour répondre aux besoins du monastère, 
des religieux, des pèlerins de passage, comme aussi des 
populations qui commencaient à se fixer et à se grouper 
aux environs de l'établissement monastique (2). 


(1) Bien qu'il n'ose pas s'élever contre l'opinion traditionnelle, F. de Riguet 
avait déjà vu, au XVII: siècle, les difficultés que soulève ce problème de l’archié- 
piscopat de saint Hidulphe à Trèves et les avait soumises à Mabillon. Ce dernier 
s'était même prononcé contre l'archiépiscopat. Cf. RIGUET, Observations sur les 
titres de l’insigne église de Saint-Dié, à la suite des Mémoires hist. el chron. pour 
la vie de saint Dié, p. 57 et suiv. 

(2) Cf. PrisTen, loc. cit., p. #03. Les deux églises Notre-Dame et Saint-Pierre 
s'’élevaient apparemment sur la rive gauche du Rabodeau, au confluent du Ri- 
vus Petrosus ou Rupt-de-Pierry avec ca cours d’eau. L'église Saint-Jean et l'hô- 
tellerie à laquelle elle était jointe se trouvaient à la place où Nom Humbert 
Barrois fit bâtir en 1750 Le monastère moderne et l’église paroissiale actuelle de 
Moyenmoutier. L'église Saint-Epvre occupait, sur la rive droite du ruisseau, la 
place où fut construite plus tard l'église paroissiale, qui continua du reste à être 
dédiée à saint Epvre. Eafia l'oratoire Saint-Grégoire s'élevait sur une colline, au 
sud de Moyenmoutier, là où était et où est encore aujourd'hui le cimetière. Cf. 
CUAPELIER, l’Ancienne abbaye de Moyenmoutier, dans le Bulletin de la Société 
philomatique vosgienne, 1837-1838, p. 295. 

3) 
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Il est encore dans le récit de notre première Vita deux 
autres faits qui provoquent la curiosité et doivent fixer 
un instant notre attention. Je veux parler de la venue de 
saint Erhard, frère de Hidulphe, à Moyenmoutier, et du 
baptème d’Odile, fille du duc Ethicon, par les deux frères. 
Comme les documents ultérieurs que nous rencontrerons 
ne nous fourniront sur ces deux points aucune donnée nou- 
velle importante, nous croyons préférable de les étudier ici. 

Commencons par l’histoire d’Odile. 

Nous connaissons cette sainte — la patronne vénérée de 
l'Alsace — et le prodige dont elle fut l’objet, surtout par 
quatre documents, d'importance diverse, que nous pouvons 
classer de la facon suivante d’après l’ordre chronologique 
probable de leur apparition : 

lo Une Vita Otiliæ que l’on a crue pendant longtemps, 
mais à tort, de beaucoup postérieure à notre première 
Vila Hildulfi (1). Par des rapprochements tout à fait con- 
cluants, M. Pfister lui a assigné comme date le début du 
Xe siècle. Elle a dû être écrite entre 900 et 950, par un 
prètre qui a connu et peut-être desservi le monastère de 
Hohenbourg (2). Elle semblerait donc plutôt antérieure de 
quelques années à notre Vie de Hidulphe (à). 

Voici, au résumé, ce que nous y lisons sur la sainte (). 


(1) Mabillon, en particulier, et à sa suite, l'abbé Gyss et Graniidier en placeut 
la rédaction au XIl* siècle. Cf. BELHONME, p. 68, et PFISTER, Le duché mérovin- 
gien d'Alsace et la légende de sainte Odile, dans les Annales de l'Est, 1891, p. 405. 
Dom R1VET, Histoire littéraire, t. VIIT, p. 80, la date des environs de 1080. 

(2) PFISTER, loc. cit., p. 402-407. 

(3) M. Pfister, loc. cit., p. 397, croit que la Vita Hildulfi nous donne « le plus 
ancien récit que nous possédions sur la légende de sainte Odile. » A notre avis, 
la Vita Hildulfi serait plutôt un peu postérieure à la Visa Otiliæ. Nous croyons, 
comme nous le dirons plus loin, que l’anteur ou les auteurs de la première ont 
dû avoir connaissance de la seconde, au moins de façon vague, et nous ne pen- 
sons pas que la Vita Hildulfi marque la première étape de la légende de sainte 
Odile. Pour nous, ce ne serait que la deuxième. 

(#) Voir cette Vita Otiliæ dans Mabillon, Acta Sanctorum ord. S. B., sæc. Ill: 
pars II, p. 488-496, et dans les Analecta Bollandiana (édition Pfister, d'après 
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Au temps de Childéric (1), vivait un duc illustre du nom 
de Adalric ou Etih. Ce noble personnage, qui était juste et, 
quoique laïque, aspirait à vivre de la vie religieuse, avait 
fait bâtir, au sommet de la montagne de Hohenbourg (?), 
une église et un monastère. 

Adalric avait pour femme Bereshinde ou Parsinde. Or, il 
arriva qu'il leur naquit une fille aveugle. Le père, troublé, 
crut que Dieu voulait le châtier de quelque faute et donna 
l'ordre de tuer l’enfant. C’est en vain que la mère intercède 
pour elle. Le duc refuse toute consolation. Ce lui est une 
trop grande honte d’avoir une fille aveugle, et il donne 
de nouveau l’ordre de la mettre à mort ou du moins de 
l'emmener en un lieu où elle soit à jamais soustraite aux 
regards. | | 

Tout anxieuse, Bereshinde se décide à confier sa mal- 
heureuse fille à une ancienne servante qui lui promet de 
la nourrir et de l’élever. Mais un an n'était pas écoulé, 
que les voisins intrigués cherchaient à savoir qui était 
cette enfant de qui l’on prenait tant de soin. La nourrice, 
craignant que le secret ne füt découvert, en référa à Be- 
reshinde. Celle-ci lui ordonna de se retirer en un lieu qui 
s'appelait Palma, où il y avait un monastère (cænobium), 
et d’y rester cachée avec l'enfant. Elle y trouverait une 
de ses amies qui lui fournirait les choses nécessaires. La 
servante obéit. | | 

Cependant, le seigneur apparut en songe à un évêque de 
Bavière, du nom de Erhard — cuidam episcopo nomine Er- 
hardo de partibus Baiariorum — et lui dit : « Va au monas- 
tère de Palma; tu y trouveras une jeune fille aveugle de 
naissance; tu la baptiseras au nom de la Trinité; tu lui 


les principaux manuscrits connus, surtout un manuscrit du (‘hapitre de Saint- 
Gall, t. XIII, 1894). Nous n’en résumons ici que quelques traits, ceux par les- 
quels l'histoire de sainte Odile touche à l’histoire de Moyenmoutier. 

(1) Childéric II (660-673). _… | 

(2) Eatre Barr et Obernai, en Alsace. C'est aujourd’hui le mont Sainte-Odile. 
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donneras le nom d’Odile, et aussitôt baptisée, elle recou- 
vrera Ja vue. » Erhard se mit en route sans tarder, et le 
prodige s’accomplit comme il avait été annoncé. Puis, ayant 
recommandé l'enfant à la communauté des religieuses, il lui 
donna le baiser de paix et s’en revint dans son pays. 

Tel est, pour le point qui nous occupe, le récit de la Vita 
Oliliæ. De Movenmoutier et de saint Hidulphe, il n’est pas 
un instant question. Le monastère de Palma ici nommé, 
est, selon toute apparence, le monastère de Bauime-les- 
Dames, en Franche-Comté, abbaye fort ancienne, qui exis- 
tait déjà certainement au commencement du VIII siècle (!). 

2 Le second document qui nous renseigne sur sainte 
Odile est précisément notre première Vita Hildulfi. Nous 
avons vu comment elle avait été rédigée vers le milieu du 
Xe siècle, par les abréviateurs de la Vita antiqua de Hidul- 
phe. 

Nous savons en quels termes elle raconte les faits relatifs 
à Odile. La brève csquisse qu’elle nous trace diffère sin- 
gulièrement de l'histoire que nous venons de lire dans la 
Vila Otiliæ. Odile nous y est donnée encore comme la fille 
d'un duc du nom de Ethicon — amplification de la forme 
Etih, — mais la scène, le décor, les personnages même 
sont à peine reconnaissables. De la Vita Otiliæ à la Vita 
Hildulfi, la légende a subi une série de transformations. 

Transformation d’abord dans les dispositions du père 
de la sainte. Tandis que la Vie d’Odile nous le montre 
inexorableinent cruel, humilié d'avoir donné le jour à une 
fille aveugle, la vouant à la mort, exigeant tout au moins 
qu'elle soit emmenée bien loin de sa présence, nous le 
voyons dans la Vie de Hidulphe, solliciter pieusement avec 
Bereshinde, pour la guérison de l'enfant, la miséricorde 
divine. 


(1) PFISTER, loc. cit., p. #20. Baume-les-Dames est aujourd'hui chef-lieu d'ar- 
rondissement , département du Doubs. 


nn 
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Transformation aussi, — et celle-ci plus digne d’atten- 
tion pour nous — dans les indications topographiques. La 
Vita Oliliæ nous avait dit qu'Odile avait été cachée, nour- 
rie, élevée, puis baptisée et miraculeusement guérie dans 
un couvent que l’auteur désigne, de facon assez vague 
d’ailleurs, sous le nom de Palma. Dans la Vita Hildulfi, 
ce monastère de Palma n'est même pas nommé, et c'est 
à Moyenmoutier, dans la vallée du Rabodeau, au monas- 
tère fondé par Hidulphe, que s’est déroulée la merveil- 
leuse histoire : sans l’affirmer de façon formelle, on le 
laisse suffisamment entendre. 

Enfin, la Vita Oliliæ n'attribuait le baptème et la guéri- 
son de la sainte qu'au seul évèque Erhard, sans faire en 
rien mention, même incidemment, de Hidulphe, dont le 
nom n'est pas prononcé une seule fois. Dans le récit de la 
Vita Hildulji, au contraire, le fondateur de Moyenmoutier 
assiste Erhard, il intervient au mème titre que lui; il joue 
dans le baptème et la guérison de l'enfant un rôle aussi 
important, plus important mème que celui de Erhard : 
c'est Hidulphe, en effet, qui confère le baptème, Erhard ser- 
vant seulement de parrain. En tout cas, c’est à l’interven- 
tion des deux saints, c’est à leurs prières réunies, c’est à 
leurs mérites communs que l’on fait remonter le prodige. 

Les deux versions qui précèdent, — celle de la Vita 
Otiliæ et celle de la Vita Hildulfi — ont servi de base aux 
récits ultérieurs, qui tous s'inspirent plus ou moins de 
l'une ou de l’autre, ou parfois essayent, dans la mesure 
du possible, de les combiner ensemble et de les concilier. 

3° Cette tentative de conciliation est surtout frappante 
dans le document que nous avons à signaler en troi- 
sième lieu : une légende ou courte vie d’Odile contenue 
dans un manuscrit de Berne et récemment publiée par 
M. Pfister (1). Ce manuscrit, qui provient d’une église No- 


(1) Annales de l'Est, 1891, article cité, p. 400, rote. 
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tre-Dame, — peut-être de Strasbourg (1), — parait re- 
monter au XIe siècle (?). Il renferme une série de Vies de 
saints et des homélies. À la date des ides de décembre 
(13 décembre), on y lit : « Aujourd'hui on célèbre l’an- 
niversaire de la mort de sainte Odile, vierge. Elle eut pour 
père Adalric ou Atic, et pour mère Berhtswinde. Ils étaient 
issus d’une très noble race de Francs. Atic avait sous le 
roi Childéric le gouvernement de toute la Bourgogne et de 
l'Alsace; dans cette province il fit élever à grands frais et 
avec une grande magnificence, au sommet d’une montagne 
qu'on nomme Hohenbourg, un monastère de religieuses 
consacré à Notre Dame... Or, la bienheureuse Odile était 
née aveugle. Mais elle fut baptisée par les évêques Hidul- 
phe, évêque de Trèves, et Erhard, son frère, évêque de 
Ratisbonne, et elle recouvra la vue. » 

Ainsi se trouvent conciliées et fondues en manière de 
résumé, dans ce court récit, les données fournies par la 
Vita Otiliæ et la Vita Hildulfi. L'auteur à qui nous devons 
ce document a soigneusement laissé de côté ce qu'il trou- 
vait de contradictoire dans les deux Vies. Il ne nous dit 
rien des dispositions du père d’Odile. Il se tait également 
sur le lieu du baptème et du miracle, ne se prononçant ni 
pour le couvent de Palma, ni pour le monastère de Moyen- 
moutier, et se contente de dire qu'Odile a été baptisée par 
deux évêques : Hidulphe, évêque de Trèves, et Erhard, 
évèque de Ratisbonne. 

(1) Annales de l'Est, 1891, article cité, p. 399. 

(2) Sur la foi du catalogue Hagen des manuscrits de Berne, M. Pfister, loc. 
cit., p.399, avait d’abord assigné comm; date à cette brève notice, le IX° siècle. 
Elle eût eu dès lors une extrême importance, cxr c'eût été le plus ancien de tous 
les récits qui nous parlent d'Odile. Malheureusement cette date était erronée. 
M. Wiegand a fait remarquer depuis (Zeitschrift fir die Geschichte des Oberrheins, 
neue Folge, t. VIT, p. 731), que le manuscrit en question de Berne ne peut remon- 
ter au delà de la fin du X*siècle, et appartient en réalité au XIe siècle. Dès lors la 
notice d Odile qu'on y trouve, loin d'être la source, une des sources au moins des 


récits postérieurs, n'en est, comme nous allons le montrer, qu'un résumé. Cf. 
PFISTER, La Vie de sainte Odile (extrait des Analecta Bollandiana, 1884, p. 9). 
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Ce n’est pas tout. Sur les entrefaites, la troisième Vita 
Hildulfi, dont nous parlerons plus loin, a fait son appari- 
tion. Le rédacteur de la notice du manuscrit de Berne en a 
eu connaissance. Il y a vu que (!) sur deux points cette troi- 
sième Vie de Hidulphe précisait la première. Le duc Éthicon 
y est devenu duc d'Alsace, ducis Elisatii, et Erhard, dont 
les premiers biographes du fondateur de Moyenmoutier ne 
nous disaient pas le siège épiscopal, évèque de Ratisbonne. 
De là les additions que nous trouvons dans cette notice de 
Berne. Adalric ou Étih nous est présenté comme chargé 
du gouvernement de l’Alsace et de la Bourgogne. (Peut- 
être est-ce encore pour concilier les deux versions que le 
rédacteur écrit : Totius Burqundie sive Alsalie, afin d’ex- 
pliquer plus facilement comment l’on a pu assigner comme 
théâtre de l’histoire miraculeuse d'Odile le couvent de 
Palma). D'autre part, Erhard, l'évêque bavarois, dont ni 
la vie d’Odile, ni la première Vie de Hidulphe ne nous 
disaient le siège, est donné comme évêque de Ratisbonne, 
au même titre que Hidulphe, évèque de Trèves. L'auteur, 
pas plus d’ailleurs que l’auteur de la troisième Vie de Hi- 
dulphe, ne prend pas garde qu'à cette époque le siège 
épiscopal de Ratisbonne n'existait pas encore. 

4 Enfin une Vita Erhardi écrite à la fin du XIe ou au 
commencement du XIIe siècle, par un moine bavarois du 
nom de Paul, noùs fournit un quatrième récit de l'histoire 
d'Odile (?). Ici, toutefois, l’auteur n’essaye pas de conci- 
lier les deux versions opposées des Vies de Hidulphe et 
d'Odile. Il se contente de résumer la Vita Otiliæ, sans faire 
intervenir en rien Hidulphe ni Moyenmoutier. Et cepen- 
dant il avait connaissance, c’est lui-même qui nous le dit, 
de la Vita Hildulfi (3). Il avait constaté la contradiction qui 

(1) Cf. infra, S IL. 

(2) Acta Sanctorum, t. I Januarii, Vita Erhardi, cap. 3, p. 536-537. 


(3) De la première Vita Hildulfi seulement, selon toute apparence, car il ne 
nous dit pas qu'Éthicon était duc d'Alsace, ni Erhard, évêque de Ratisbonne. 
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existait entre les deux documents. Cette contradiction, il 
la signale au lecteur, mais il ajoute qu'il croit le récit de la 
Fitu Oliliæ plus rapproché de la vérité et il l'adopte (1. 
Peu importe d'ailleurs qu'il se trompe, observe-t-il pour 
conclure, « -car lorsqu'on écrit les vies des saints, c’est 
avant tout la gloire de Dieu manifestée par leurs mérites 
qu'il faut précher (?). » 

Tels sont, résumés à grands traits, les quatre récits les 
plus anciens que nous ayons sous les yeux. Nous n'en 
avons dégaué que les faits par lesquels l'histoire d'Odile 
tient à celle de Movenmouticr. Mais ils suffisent à nous 
éclairer. 

Ces quatre récits, nous l'avons montré, se ramènent 
eux-mêmes à deux : le récit de la Fita Oltilie et celui de 
la premitre.Pita Hildulfi, et:ces deux versions primordia- 
les de la légende sont contradictoires en bien des points. 
À laquelle dès lors convient-il d'accorder créance? Et jus- 
qu'à quel point notre Vie de Hidulphe, qui fait venir Odile 
à Movenmoutier et là, nous la montre recevant le baptème 
des mains de Ilidulphe et de Erhard, mérite-t-elle confiance? 

La Vita Oliliæ étant probablement antérieure, au moins 
de quelques années, à la Vita Iildulfi et ayant été rédigée 
par un prêtre du monastère mème de Hohenbourg (3), il 
semble a priori qu'à elle d'abord doivent aller nos préfé- 
rences (4). Mais comment expliquer alors la formation du 
récit contradictoire donné par le biographe de Hidulphe ? 

(1) « Sed quia in B. Hildulfi vita scriptum est ipsum eam baptizasse, istum que 
sanctum virum (Erhardum) eam de fonte levasse, negligenter hunc locum relin- 
quere visum non est, sed admonere quid horum verius sit, de sanciæ Oliliæ vita 
quærendum. » Acta SS., loc. cit., p. 537. 

(2) « .. ut laus Dei ex eorum praæZiretur meritis, el non ex nobis, non, inquam, 
ex menducio scribentis. » Acta SS , loc. cit., p. 537. 

(3) Cf. supra, p. 06. 

(+) M. Ptister (Annales de l'Est, article cité, p. 97 et suiv.\, pense que l'au- 
teur de la Vita Otiliæ a connu la Vita Iluldulji et s'en inspire pour la légende 


d'Odile. Nous croyons que c'est plutôt le contraire qui est la vérité. Cf. infra, 
p. 5. 
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Si la version de la Vita Olilie est exacte, nécessairement 
celle de la Vita Hildulfi est erronée : comment expliquer 
dès lors qu’elle ait pu prendre naissance et se développer”? 

Nous nous imaginerions volontiers que les choses se sont 
passées de la facon suivante. Nous nous rappelons com- 
ment notre Vila Hildulfi a été écrite. Les écolâtres abrévia- 
teurs du Xe siècle qui l'ont composée, avaient sous les 
veux une Vila anliqua Hildulfi. Cette ancienne Vie, ils n'ont 
guère fait, en bien des points, que la résumer. Mais nous 
avons constaté aussi plus haut que, voulant faire étalage de 
science, ils y avaient fait à l’occasion plus d’une addition 
maladroite. Si je ne m’abuse, c’est une nouvelle maladresse 
de ce genre qu'ils auront commise pour l’histoire d’Odile. 

Entre Hohenbourg et la vallée du Rabodeau, il n’y avait 
guère qu'une Journée de chemin. De plus, des relations fré- 
quentes et suivies devaient exister entre Moyenmoutier et 
cette partie de l’Alsace. De très bonne heure, en effet, nous 
le dirons, l’abbaye avait possédé et elle continuait à pos- 
séder au Xe siècle des biens considérables à Niedernai, au 
pied même de la montagne de Hohenbourg. Les religieux 
de Moyenmoutier y avaient même fondé une sorte de 
prieuré, le prieuré de Feldkirch. Étant donné cet ensem- 
ble de circonstances, on avait dù certainement avoir 
connaissance à Moyenmoutier de la Vita Otiliæ, composée 
et conservée à Hohenbourg. Les abréviateurs de la Vita 
Hildulfi l'avaient lue peut-être ou du moins en avaient 
entendu parler par des moines de Movenmoutier que les 
intérêts du monastère avaient conduits à Feldkirch. Ils se 
rappelaient le nom de Erhard, cet évêque du pays de 
Bavière qui avait baptisé et guéri Odile. Ils se rappelaient 
aussi celui du couvent de Palma, où avait eu lieu le pro- 
dige. Or, il se trouvait qu'à Movenmoutier même une 
montagne, un rocher plutôt (1), portait ce nom de Balma 


.(1) C'est la Haute Pierre, montagne qui domine Moyenmoutier. 
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ou Palma. Peut-être aussi dans la Vita antiqua Hildulfi — 
nous pouvons admettre le fait — était-il question d’un 
frère de Hidulphe qui serait venu le visiter à Moyenmou- 
tier et qui aurait porté également le nom de Erhard? En 
tout cas, les auteurs de la Vita Hildulfi ont pu recueillir et 
rapprocher toutes ces données, et avec la même mala- 
dresse avec laquelle ils ont glissé dans leur récit, nous 
l'avons vu, les noms de Pépin le Bref, de Charlemagne, de 
Milon, archevêque de Trèves, de Jacob, évèque de Toul (1), 
ils y auront introduit l’histoire d'Odile, dont ils croyaient, 
à tort, pouvoir faire honneur à Moyenmoutier. Voilà, à 
notre avis, comment Hidulphe, le fondateur de Moyen- 
moutier se trouva jouer un rôle dans l’histoire de la pa- 
tronne de l'Alsace. Pour nous, nous ne pensons pas que 
cet épisode ait un fondement certain, et nous ne nous 
croyons pas autorisé à accorder droit de cité à cette lé- 
gende d'Odile dans l'histoire de Moyenmoutier (2). 


Quant au saint personnage du nom de Erhard que notre 


(1) CE. supra, p. 62. 

(2) Belhomme, p. 68 et suiv., soutient de toutes ses forces la thèse opposée, et 
essaye d'établir par toutes sortes d'arguments que le baptême d'Odile a réelle- 
ment eu lieu à Moyenmoutier, dans l'église dédiée à saint Jean-Baptiste. Il com- 
mence par révoquer en doute le témoignage de la Vita Otiliæ, dont il place à tort 
la rédaction, à la suite de Mabillon, seulement au XIle siècie. Il en relève et en 
exagère les contradictions. Puis il lui oppose la tradition de Moyenmoutier, tra- 
dition constante, dit-il, attestée par les anciens livres liturgiques de l’abbaye, en 
particulier les répons composés au X[° siècle par le cardinal Humbert et un an- 
cien lectionnaire, — attestée aussi par la fête de la sainte qui 8e célébrait de 
temps immémorial à Moyenmoutier, sous le rits double; — attestée enfin par 
les bas-reliefs en argent de l'ancienne châsse de saint Hidulphe, où un artiste du 
XIIe siècle avait représenté, d'une part, Adalric et sa femme Bereshiade, amenant 
Odile à Hidulphe, d'autre part, l'enfant recevant le baptême par immersion des 
mains du saint, tandis qu'Erhard la lève des fonts. (Deux planches insérées 
dans l'listoria Mediani Monasterii, p. 48, reproduisent ces bas-reliefs.) Pour 
finir, Belhomme s'efforce de réfuter Le Cointe, qui avait exposé une opinion con- 
traire à la sienne, et de montrer que l'appellation de Palma ou de Balma, donnée 
quelquefois à la montagne de la Haute-Pierre qui dominait l’abbaye, a pu être 
employée pour désigner le monastère de Moyenmoutier. Dans cette longue ar-. 
gumentation, il faut bien reconnaître que l’abbé de Moyenmoutier, pour faire 
triompher sa thèse, apporte plus de bonne volonté que de raisons concluantes. 
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Vita donne comme frère au fondateur de notre abbaye, son 
histoire est étroitement liée à celles d’Odile et de Hidulphe. 
Ce sont les mêmes documents qui nous la font connaitre, à 
savoir : nos Vitæ Hildulfi, la Vita Otiliæ et la courte notice 
du manuscrit de Berne. La Vita Erhardi (1), écrite à la fin 
du XIe ou au commencement du XIIe siècle par le moine 
bavarois Paul et la plus ancienne des Vies d’Erhard que 
nous possédions, s'inspire visiblement des précédents do- 
cuments. 

En ce qui le concerne, c’est donc encore à la Vita Oltiliæ 
et à la première Vita Hildulfi — les deux œuvres primor- 
diales — que nous devons essayer de demander la vérité. 
Or, nous nous rappelons ce que disent à son sujet ces 
deux Vies. La Vita Oliliæ nous le représente comme un 
évèque du pays de Bavière — cuidam episcopo nomine 
Erhardo de partibus Baiariorum — qui vient au monastère 
de Palma et y baptise la fille d’Adalric, Odile. De son côté, 
notre première Vita Hildulfi nous parle d’un personnage de 
ce même nom de Erhard, frère de saint Hidulphe, comme 
lui revêtu de la dignité épiscopale, qui vient visiter son 
frère dans la vallée du Rabodeau, partage quelque temps 
sa solitude, élève à Moyenmoutier l’oratoire Saint-Epvre, 
prend part avec Hidulphe au baptème miraculeux d’Odile, 
puis le quitte pour retourner sans doute vers le pays d’où 
il était venu. 

._ À cela se bornent les renseignements fournis par nos 
deux vies d’Odile et de Hidulphe. Nous avons dit déjà que 
nous ne pouvions admettre, dans le dernier récit, l'épisode 
du baptème d’Odile à Moyenmoutier. Mais si l'on met à 


(1) Acta Sanctorum, t. I Jariuarii, p. 535-537. Les Bollandistes font suivre 
cette première Vita Erhardi de deux autres, mais qui ont beaucoup moins d'im- 
portance encore. L'une n’est qu’un abrégé de cette première Vie; l'autre, compo- 
sée vers 1340 par un chanoine de RNatisbonne, Conrad de Megenberg (de Monte 
Puellarum), n’en est qu’une paraphrase. Cf. PFISTER, Annales de l'Est, 1892, 
p. 27-29. 
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part cet épisode, qui est certainement et visiblement une 
superfétation maladroite ajoutée par les biographes du 
Xe siècle, peut-être n'est-il pas impossible, en rapprochant 
les deux versions et en les comparant avec d’autres don- 
nées puisées ailleurs, d'en dégager quelques probabilités. 

Observons d’abord qu'à l'époque précisément où se pla- 
cent l'histoire de fidulphe et celle d'Odile, nous trou- 
vons, en effect, en Bavière, au pays de Ratisbonne, un 
évèque du nom de Erhard. C’est un évèque régionnaire (1). 
Il est cité dans un livre de confraternité de Salzbourg (?). 
Il nous semble dès lors possible d'admettre que c’est bien 
cet Erhard qui est venu baptiser Odile (*) au monastère de 
Palma, à Baume-les-Dames ou ailleurs, peu nous im- 
porte ici. 

Ce n’est pas tout. Selon toute vraisemblance, les auteurs 
de la première Vila Hildulfi ont dù trouver dans la Vila 
antiqua dont s'inspire leur récit, ce même nom de Erhard 
donné à un frère de IHidulphe. Nous n'avons pas le droit 
de supposer qu'ils l’aient inventé; ils n'avaient aucune rai- 
son de le faire, et mème nous avons dit plus haut comment, 
à notre avis, c’est parce qu'ils avaient trouvé ce nom de 
Erhard dans la Vie primitive, qu'ils ont été amenés à y 
introduire la légende d'Odile dont ils avaient par l'Alsace 
une vague connaissance. Dès lors, ici encore, sans rien 
affirmer, nous nous imaginerions volontiers que les choses 
ont pu se passer ainsi : Erhard, évèque régionnaire au 


(1) Le siège proprement épiscopal de Ratisbonne n'existait pas encore. Il ne 
sera fondé que plusieurs annnées après par saint Boniface. 

(9) PFISTER, Le Duché mérovingien d'Alsace, loc. cit., p. 398, d'après J. Frie- 
drich, Das wahre Zeitalter des heiligen Rupert, Apostels der Baïiern, p. 43, n. 1. 

(3) L'expression même dont se sert la Fita Otiliæ pour désigner Erhard, nous 
semble une garantie de vérité. Elle dit simplement en parlant de lui, « episcopus.… 
de partivus Baiariorum, » ce qui est très juste pour un évêque régionnaire. Plus 
tard, dans le3 récits ultérieurs, on précisera, mais à tort, et l'on dira : « Erhard, 
évêque de Ratisbonne. » Voir, par exemple, la troisième Vita Hildulfi Lai à XVIII) 
et la notice du ms. de Berne. 
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pays de Ratisbonne, est venu visiter Hidulphe dans sa 
solitude. Il a séjourné quelque temps avec lui dans la vallée 
du Rabodeau, y a élevé peut-être l’oratoire Saint-Epvre 
que la tradition lui attribuera plus tard, puis l’a quitté pour 
retourner dans son pays de Bavière. C'est au cours de ce 
voyage, à l'aller ou au retour, qu’il aurait baptisé la fille 
du duc Adairic, Odile. 

Tout ceci, nous l’avouons, n’est qu’une hypothèse, mais 
à défaut de certitude, c’est l'hypothèse qui nous paraît la 
plus acceptable (1). 

Quoi qu'il en soit de ces divers points, nous croyons 
avoir suffisamment montré qu'on ne saurait accepter sans 
un contrôle sérieux et sans de grandes réserves, le récit 
de notre première Vita sur les origines de Moyenmoutier. 
L'histoire ne peut guère en retenir que ceci : l’abbaye de 
Moyenmoutier a été fondée par un saint personnage du 
nom de Hidulphe (?), qui résidait à Trèves avant l’époque 
de Charles Martel, peut-être au temps de Pépin d’Héristal, 
qui était apparemment moine à Saint-Maximin, certaine- 


(1) Quelques auteurs anciens, — entre autres 16 P. Christophe Brower, dans 
ses Antiquitates et Annales Trevirensium, — assignent à Erhard comme siège 
épiscopal la ville de Ardacha (proviace de Leinster, irlande)}. De même. la plu- 
part des historiens qui font Hidulphe de race irlandaise et dont nous parlerons 
plus loin, mais cette hypothèse ne repose sur aucune donnée sérieuse. Cf. BEL- 
HOMME, p. 68. 

Le souvenir de saint Erhard s’est perpétué jusqu'à la Révolution, à Moyenmou- 
tier, dans l'église Saint-Epvre, dont la tradition lui attribuait la construction et 
la consécration. Cette église, restaurée et reconstruite au cours des siècles sui- 
vants, a servi d'église paroissiale jusqu'en 1783. Vendue en 1792 comme bien 
national, elle a été transformée en habitations particulières. Mais l'édifice est 
encore aujourd’hui très reconnaissable par la forme de sa toiture et de ses fenéë- 
tres. Cf. CHAPELIER, L’Ancienne Abbaye de Moyenmoutier, loc. cit., p. 229. 

L'abbaye de Moyenmoutier célébrait la fête de saint Erhard le 33 janvier, par 
un office à trois leçons. On conserve aussi à Moyenmoutier quelques fragments 
de ses reliques. Cf. l'abbé L’HOTE, La Vie des Saints du diocèse de Saint-Dié, 
article saint Érard. 

(2) La discussion relative à la patrie et au pays d'origine àâe Hidulphe, trouvera 
mieux sa place plus bas, quand nous aurons vu les données nouvelles ajoutées 
par la troisième Vifa. Cf. infra, p. 80. 


18 ‘ L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


ment revêtu du caractère épiscopal, mais très probable- 
ment simple chorévèque de Trèves. Ce personnage, recom- 
mandable par ses vertus et sa sainteté, quitta Trèves et 
ses fonctions de chorévèque pour venir achever ses jours 
dans la solitude des forèts vosgiennes. Il se fixa dans une 
gorge de la vallée du Rabodeau et y jeta les fondements 
d'un monastère. Bientôt de nombreux disciples vinrent 
l'y rejoindre. Parmi eux, trois surtout se distinguèrent et 
ont laissé dans l’histoire de l’abbaye un nom célèbre : Spi- 
nule et les deux frères Jean et Bénigne. Pendant qu'il était. 
à Moyenmoutier, il reçut la visite d’un saint personnage 
du nom de Erhard, qui était probablement son frère et 
peut-être évêque régionnaire au pays de Ratisbonne. 


$ IT. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA DEUXIÈME € VITA 
HILDULFI. » 


La deuxième Vita, qui n’est qu’un pâle résumé de la 
précédente, ne pourra nécessairement rien v ajouter. Ainsi 
elle ne nous dit pas plus que la première Vie de quel pays 
Éthicon, père d’Odile, était duc. Elle reproduit la même 
erreur relative à Pépin, et d’autre part elle résume mal et 
d’une facon incomplète ce qu'ont écrit les auteurs du Xe siè- 
cle. Elle omet des détails importants; en particulier, elle 
n’attribue à Hidulphe que la construction de trois églises : 
Notre-Dame, Saint-Pierre et Saint-Jean (?). Enfin, et ceci 
me paraît curieux à signaler, non seulement elle ne parle 
pas plus que la première Vita des relations de Hidulphe et 
de Déodat, mais elle semble même insinuer de façon plus 
positive encore que les deux saints n'étaient pas contem- 
porains. La phrase mérite d’être citée : « Qui Jacobus in saltu 
Vosagi ubi sanctorum virorum cellulæ inerant, siquidem Deo- 


(1) PFISTER, Annales de l'Est, 1839, p. 53. 
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datus Nevernensis episcopus quondam sæculo renuncians 
ibidem habitaverat (1)... » Ce plus que parfait n'est-il pas 
significatif ? Ne laisse-t-il pas entendre clairement qu'au 
temps où l’auteur écrivait, on ne songeait nullement à 
rapprocher nos deux saints, mais qu'au contraire, on 
était persuadé qu'ils s'étaient plutôt succédé dans les re- 
traites des Vosges (2)? 


$ III. — L’'HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA TROISIÈME 
& VITA HILDULFI. » 


La troisième Vita Hildulfi nous arrètera plus longtemps. 
Comme nous l'avons dit précédemment, cette troisième Vie 
n’est autre chose que la première largement interpolée. Elle 
n’en est qu'une amplification, parfois très inhabile. En y 
pratiquant simplement des coupures et des suppressions, 
on pourrait reconstituer presque en son entier le récit des 
écolâtres abréviateurs du Xe siècle. Les développements 
surajoutés seuls sont l’œuvre personnelle de l’auteur de la 
Vita sous cette troisième forme. 

Voyons rapidement quelle est la nature de ces dévelop- 
pements, comme aussi l'autorité qu’ils présentent et la 
valeur que l'historien de Moyenmoutier doit leur attribuer. 

Je ne m'arrête pas aux développements moraux, orne- 
ments obligatoires de toute vie de saint et qui, du reste, 
se retrouvent à peu près les mêmes partout : ils ne nous 
apprennent rien sur l’histoire de saint Hidulphe et de 
Moyenmoutier. 

Nous pouvons laisser de côté aussi presque tous les 
développements historiques d'ordre général. L'auteur les 


(1) BELHOMME, p. 78; Acta Sanctorum, tom. cit., p. 216. 

(2) Belhomme sigaale une faute de copiste qui s'est glissée dans ce document 
à la dernière ligne. Le manuscrit portait comme date de la mort de Hidulphe 
« quinto idus junii, » c'est « julii » qu'il faut lire. 
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emprunte d'ordinaire à des chroniques universelles, et ils 
ne sauraient nous être de grande utilité. Nous n'en re- 
tiendrons qu’un seul. Au chapitre Ier, après avoir repro- 
duit ce que nous avons lu dans la première Vie au sujet 
de la patrie de Hidulphe : « qui claro Nerviorum genere 
orlus, » l’interpolateur ajoute en manière de commentaire : 
« Circa illius lemporis ælatem Garibaldus regebat eamdem 
Noricorum id est Baïiariorum gentem, cujus filiam nomine 
Teudelingam Agilulfus rex Longobardorum sortitus fuerat 
uxorem (1). » Notons ce détail, car il a son importance. 
Jusqu'à présent, nous ignorions la patrie de Hidulphe. La 
première Vila nous avait dit seulement en termes vagues 
qu'il était de la race des Nerviens et tous les manuscrits 
connus de Belhomme reproduisaient bien cette lecture (?). 
Au mot Nervii, la troisième Vita accole le mot Norici. 
C'est le point de départ de la substitution qui va être 
faite désormais de ce second terme au premier par tous 
les auteurs qui écriront, au cours des siècles suivants, 
sur saint Hidulphe et sur Moyenmoutier. On comprendra 
mieux ainsi comment Erhard, évêque du pays de Ratis- 
bonne, est frère de Hidulphe, comment aussi Hidulphe a 
pu être initié à la cléricature dans cette ville. Plus tard 
Richer nous dira même, en termes presque formels, qu’il 
y est né (3). 


(1) BELHOMME, p. &. 

(2) BELHOMME, p. 8. 

(3) Gesta Senoniensis ecclesiæ, I, 11, éd. Waïtz, Mon. Germ. hist., SS., t. XxXv, 
p. 26. Cette question du pays d'origine de saint Hidulphe ne pourra jamais 
être complétement élucidée. Quelques historiens, s'appuyant sur une leçon 
d'un maouscrit de Paderborn où on lisait : « Nierniorum claro ortus genere, » 
ont même fait venir notre saint d'Irlande. Nierniorum eût été alors une altération 
de Iverniorum ou Iberniorum. Cf. Acta SS., t. I januarii, p. 53#, et BELHOMME, 
p. 6. Mais cette hypothèse ne présentait pas un fondement assez solide pour 
qu'on s'y arrêtàt sérieusement, et la discussion est restée circonscrite entre 
le pays des Nervii — pays voisin du pays de Trèves et borné au sud par 
les sources de l'Escaut, de la Sambre et de l'Oise, à l’ouest et au nord par 
l'Escaut, au nord-est et à l'est par la Dyle et la Sambre — et le pays des Norici 
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Les développements relatifs à l’histoire locale nous arrète- 
ront plus longtemps. Je les résume d’abord brièvement. 

L'auteur avait lu dans la première Vita que Hidulphe 
était venu à Trèves, appelé comme évèque par le suffrage 
populaire : pour expliquer comment il y est connu, il l'y 
fait venir dans sa jeunesse (1). Il a vu aussi, d’une façon 
incidente, que Hidulphe avait été moine autrefois : il n’hé- 
site pas dès lors à lui faire embrasser la vie monastique à 
Trèves (2). Par ce moyen les choses s'expliquent d’elles- 
mèmes : Milon a remarqué ce moine que distinguaient 
entre tous sa science, sa sagesse, ses vertus; il le tire de 
son monastère et se l’adjoint comme auxiliaire dans la 
charge épiscopale. La première Vila ne nous parlait que 
d’une façon assez vague de son projet de fuite pour échap- 


ou Bavaroïs. Comme le plus ancien des documents qui nous parle de Hidulphe, 
le fait venir du pays des Nervii — et c'était la leçon de presque tous les manus- 
crits , un seul, ce semble, faisant exception et donnant Nierniorum au lieu de 
Nerviorum — il nous paraît difficile, malgré les longues explications qu’essaye 
de donner Belhomme, p. 6-9, d'admettre comme certaine l’origine bavaroise du 
saint. La seule raison apportée par l'auteur de l'Historia Mediani Monasterii est 
l’adjonction, par l’interpolateur de la troisième Vita, de la phrase : « circa illius 
temporis ælatem... eamdem Noricorum id est Baioariorum gentem... » après 
les mots claro ex Nerviorum genere » de la première Vie. Il en conclut que, de 
toute évidence, l'interpolateur a voulu corriger ce qu'il regardait comme une 
faute. Nous l’accordons volontiers; mais cela ne prouve pas qu'il y ait eu réel- 
lement faute. Il serait bien singulier que cette faute se fût trouvée dans tous les 
manuscrits et que dans aucun on n'eût lu : Noricorum au lieu de Nerviorum. 
N'avoas-nous pas le droit de conclure, plutôt, que nous sommes en présence d’une 
maladresse commise par l’interpolateur, semblable à celles que l’on rencontre 
plus d'une fois ailleurs dans son récit ? Pour nous, la question reste donc incer- 
taine, et s’il fallait nous prononcer, nous n'hésiterions pas à donner la préférence 
à la version de la première Vita. Elle explique mieux, certainement, comment 
Hidulphe a pu être connu à Trèves. D'autre part, rien n’empêche d'admettre en 
même temps qu'il soit venu dans sa jeunesse faire un séjour à Ratisbonne, étu- 
dier aux écoles de cette ville et s'y initier à la cléricature, pour revenir ensuite 
dans sa patrie ou à Trèves. S'il eût été originaire du pays de Ratisbonne, il est 
probable que c'est là qu’il eût embrassé la vie monastique. 

(1) « Exemplo fidelis Abrahæ, terra, cognatione, domo que parentum egressus 
îter arripuit Sicambriam versus, subiit que civitatem Treverim. » BELHOMME, p. 86; 
Acta Sanctorum , t. III Julii, p. 218. 

(2) « Monasticam normam professione explevit et actibus. » BELHONME, p. #; 
Acta Sanctorum, tom. cit., p. 218. 
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per aux sollicitations populaires qui veulent l’élever à lé- 
piscopat. La troisième Vila précise : avec elle le projet est 
mis à exécution, l’auteur sait mème, et il nous le dit, vers 
quel pays Hidulphe a pris la fuite : c'est vers son pays 
natal — rien là que de très naturel, du reste, — et on le 
ramène d'Istrie à Trèves pour le faire évèque (!) L'auteur, 
qui avait sans doute consulté quelque liste épiscopale plus 
ou moins exacte de Trèves, ajoute que Hidulphe était le 
trente-troisième évêque de cette ville « depuis le bien- 
heureux Euchaire, disciple de saint Pierre. » 

Vient ensuite, dans l’ordre des interpolations d'intérêt 
local, un long développement sur la translation de saint 
Maximin, que la première Vita n'avait fait que signaler en 
passant. L'auteur en marque la date, 4 des calendes de 
juin et en indique les causes : une inondation subite et 
miraculeuse qui se produit dans la crypte où reposent 
les précieuses reliques. Il en rapporte les circonstances 
en détail, la présence avec Hidulphe des deux évêques 
Clément et Lothbert, qu'il appelle ses coévèques — cum 
duobus coepiscopis suis — ainsi que le prodige qui accom- 
pagne la translation : le couvercle du tombeau soulevé 
sans effort par les trois hommes de Dieu, alors qu’un ins- 
tant après trois cents hommes et quarante paires de bœufs 
ne peuvent arriver à l'ébranler. 

Quand Hidulphe quitte Trèves, la troisième Vifa nous 
apprend qu'il avait auparavant choisi son successeur, un 
certain Wéomad. Elle ajoute ensuite qu'arrivé dans les 
montagnes des Vosges, le saint y trouva le monastère d’E- 
tival déjà florissant, et que vers le même temps, deux évè- 


(1) « Ad Histria igitur raptus, » avons-nous lu déjà dans la première Vita. (BEL- 
HOMME, p. 53, Acta Sanctorum, p. 211). Belhomme, qui accepte la plupart des 
données que nous fournit la troisième Vita, entend ce terme, non pas de l'Istrie 
proprement dite, mais, d'une façon plus générale, de toute la région de l’Ister ou 
Danube. Il y englobe ainsi la Bavière, pays d'origine. d'après lui, de Hidulphe. 
BELUOMME, p. 66. 
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ques, Gundelbert, évèque de Sens, et Bodon, évêque de 
Toul, y avaicat également fondé, le premier, le monastère 
de Senones, ainsi nommé par lui en souvenir de son an- 
cienne ville épiscopale, le second, un monastère de filles 
qui plus tard portera son nom. Quelques lignes plus loin, 
l’auteur nous donne la date de la consécration de chacune 
des deux premières églises élevées par Hidulphe dans le 
lieu de sa retraite : l’église Notre-Dame, d’après lui, a été 
consacrée un 8 des calendes de mars, celle de Saint-Pierre 
et des Apôtres, un 17 des calendes de novembre. 

Le chapitre IX tout entier est interpolé, et cette interpo- 
lation ne manque pas d'importance. Nous y lisons que Hi- 
dulphe voyant à Moyenmoutier le nombre de ses disciples 
augmenter chaque jour, et craignant que l'affluence des 
séculiers au monastère et la direction de sa nombreuse 
communauté ne vinssent à le distraire des charmes de la 
contemplation, se déchargea de ses fonctions d’abbé sur 
un de ses moines, le vénérable Leutbald, qu'il savait fort 
versé dans les sciences divines et humaines. Mais Leut- 
bald étant entré dans la voie de toute chair quelque temps 
après, Hidulphe, à la prière de ses religieux, dut repren- 
dre le gouvernement du monastère et le conserva jusqu’à 
sa mort (chapitre XVIT). 

Au chapitre XV, notre troisième Vila, à la suite de la pre- 
mière, raconte les miracles de Spinule et la manière dont 
Hidulphe y mit fin. Puis elle observe qu’en mème temps 
que cessèrent les prodiges au tombeau du Saint, les sour- 
ces d’eau salée furent taries (!). « Pour confondre l’impu- 
dent bavardage des curieux et des incrédules, ajoute-t-elle, 
on peut encore voir aujourd'hui, d’une façon très évidente, 
les traces des trois anciens puits (2). » 


(1) « Venis que cohibitis salinarum. » BELHOMME, p. 110; Acta Sanclorum, 
tom. cit., p. 223. 
(2) « 4d confutandam iamen impudentem garrulitatem invidorum el incredulo- 


84 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


Au chapitre suivant (chapitre XVI), l’auteur précise les 
donations faites à l’abbaye après la mort de Spinule et que 
la premièr: Vila n'avait fait qu'indiquer en termes vagues. 
Il nous apprend que sept jours étaient à peine écoulés de- 
puis l’ordre et la prière adressés par Hidulphe à son disci- 
ple, qu’un personnage de haute naissance, du nom de Hagio 
et du surnom de Hariulf, se présenta au monastère et fit don 
« loco sancti Pelri, » — c’est-à-dire à la communauté de 
Moyenmoutier, placée sous le patronage de ce saint, — de 
la plus grande partie d’un domaine noble qu'il possédait à 
Bergheim. Ceci se passait au temps de Leutbald. C’est vers 
la même époque aussi, observe l’auteur, qu'eut lieu la do- 
nation à l’abbave, en Alsace également, d’une partie LE la 
villa de Hindisheim. 

Un peu plus loin encore, au chapitre XIX, d’autres do- 
nations, vaguement mentionnées par la première Vie, sont 
de même précisées par la troisième. Un certain Theudoald, 
en particulier, dont la famille tenait le premier rang parmi 
les plus illustres du royauine, ayant renoncé au siècle du 
consentement de sa femme, qui l’avait précédé déjà dans la 
vie monastique, vint se ranger avec son fils Abbon (!) sous 
la houlette de Hidulphe. Il fut généreux pour le monas- 
tère, et lui donna, entre autres biens, une église à Berg- 
heim, dédiée à Notre-Dame, avec les revenus considéra- 
bles qui en dépendaient. 


rum, datur ibidem usque hodie prospici evidentissima indicia triun quondam pu- 
teorum. » BELHOMME, p. 110, Acta Sanctorum, tom. cit., p. 223. Cf. supra, p. 56, 
note. Ruyr, dans ses Recherches des sainctes Antiquitez de la Vosye, publiées au 
commencement du XVIL+ siècle, dit que l'on voya.t encore de son temps « quel- 
ques apparences de trois vieux puits où 8e réservoit cette eau salée, » édition de 
1034, p. 192. Et, à une époque beaucoup plus récente, M. Gravier, dans son Histoire 
de la ville et de l'arrondissement de Saint-Dié, p. 29, observe qu'ils sont encore 
très reconnaissables. Cf. DiGor, loc. cit., p. 104. 

(1) « Cum suo naturali filio, » BELHOMME, p. 116. On traduit quelquefois « avec 
son bâtard Abbon, » nous croyons qu'il faut traduire simplement ici filius natu- 
ralis par « fils propre » par opposition à « fils adoptif. » Dans ces anciens textes 
l'expression « filius naturalis » n'a pas le sens que nous attachons à l'expression 
moderne « fils naturel. » 
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Notons encore qu’au chapitre précédent, l’auteur nous 
parlant d’Erhard, frère de Hidulphe, nous avait appris in- 
cidemment que l’église élevée par lui à Moyenmoutier se 
trouvait près du monastère, sur la rive gauche du Rabo- 
deau. Erhard, après avoir quitté Hidulphe, avait repassé le 
Rhin et était retourné à Ratisbonne, sa ville épiscopale, où 
il était mort un 6 des ides de janvier (8 janvier). 

Quant à saint Hidulphe, la première Vita nous donnait 
bien le jour, mais gardait le silence sur l’année de sa mort. 
Ici encore, la troisième Vie précise : c’est le 5e jour des ides 
de juillet (11 juillet) de l’an de l’Incarnation 707, que le fon- 
dateur de Moyenmoutier entra à son tour dans la voie de 
toute chair, sous le consulat de Justinien le Jeune, indic- 
tion cinquième, sous le pontificat de Sergius (ft). 

La première Vita s'arrêtait ici, à la mort même de Hidul- 
phe, et tout ce que nous lisons désormais dans la troi- 
sième Vie est un développement ajouté (2). L'auteur — je 
laisse de côté ce qui appartient uniquement à l’histoire 
générale — nous fait assister d’abord aux funérailles du 
Saint. À peine l’homme de Dieu a-t-il rendu le dernier 
soupir, qu'on voit ses disciples accourir de toutes parts 
au monastère et entourer avec des gémissements plain- 
tifs le corps sans vie de leur maitre. Le jour des obsè- 
ques venu, les restes vénérables du fondateur de l’ab- 
baye furent déposés dans l’oratoire Saint-Grégoire, à droite 
de l'autel, un lundi (à) : c'était la trente-sixième année de 
son séjour à Moyenmoutier, la quarantième depuis la trans- 
lation qu'il avait faite à Trèves des restes de saint Maximin 
au temps de Pépin. Plus tard, le corps de Hidulphe fut 
pieusement transféré de l’oratoire Saint-Grégoire à l’église 


(1) La troisième Vita commet encore ici une erreur. Sergius était mort en 701, 
et le pape était alors Jean VII. | 

(2) BELHOMME, p. 119-129; Acta Sanctorum, tom. cit., p. 224-926. 

(3) C'est à tort que M. Guinot, Les Saints du Val de Galilée, p. 136, traduit feria 
secunda par « le deuxième jour après sa mort. » 
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Notre-Dame, où il reposa quelque temps, ajoute l’auteur, 
sous une voûte d'architecture élégante (|). 

Vient ensuite un mot sur le successeur de Hidulphe, Ré- 
simbert, qui fut élu d'un commun consentement par :es 
religieux, nous dit la Pia, et qui vivait au temps des rois 
Théodoric et Childéric le Jeune, au temps aussi de Pépin, 
fils du duc Charles. 

L'auteur pourrait raconter beaucoup d’autres choses sur 
Hidulphe et ses successeurs, observe-t-il encore, mais il ne 
le fera pas, de peur d'ennuyer le lecteur. Il croit préférable 
de réserver pour un autre opuscule ce qui lui reste à dire. 
Toutefois, avant de fermer celui qu'il achève, il ne peut 
résister au désir de consacrer au moins quelques mots aux 
deux disciples bien-aimés de Hidulphe, les deux frères Jean 
et Bénigne. Il nous apprend que le premier était honoré de 
la prètrise, tandis que le second n'était que diacre. Ils ne 
tardèerent pas à suivre dans la tombe le père vénéré aux 
côtés duquel ils avaient passé à Moyenmoutier leur vie 
monastique, l'assistant chaque jour à l’autel lorsqu'il offrait 
le sacrifice de notre salut. À peine Hidulphe avait-il fermé 
les yeux à la lumière de ce monde que les deux frères 
tombaient malades, atteints d’une même langueur. Peu de 
temps après, le 2 des calendes d'août (31 juillet), vingt 
jours à peine après leur maitre, leurs âmes retournaient à 
Dieu. Bénigne était mort le premier, Jean ne lui survécut 
que peu d’instants. Avant qu'il n'exhalât son dernier souf- 
fle, les religieux lui avaient demandé s’il voulait qu'on les 
enterràt séparément : « Dieu nous préserve, mes seigneurs, 
leur avait-il répondu, d'être jamais séparés. Le même sein 
nous a enfantés à cette vie terrestre; le même père nous a 
engendrés et formés à la vie monastique; le mème tré- 
pas va nous rendre à Dieu; je vous supplie qu'une mème 


(1) « Zn quo dextrorsum eleganti cur vato fornice aliquanto delituit tempore. » 
BELNOMME, p. 120; Acta Sanctorum, p. 22#. 
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terre nous recoive et nous garde jusqu'au jour de la Ré- 
surrection ! » 

Respectant ce pieux désir, les religieux déposerent les 
dépouilles mortelles des deux frères en un même tom- 
beau, dans l’oratoire Saint-Grégoire, où ils restèrent unis 
dans la mort comme ils l'avaient été dans la vie. On voit 
encore leur sépulcre, ajoute l’auteur de la troisième Vifa à 
l'heure où nous écrivons ces lignes (1). 

Les trois derniers chapitres de la Vila sont consacrés 
au récit de quelques-uns des miracles qui éclatèrent au 
tombeau des deux saints : la guérison d’une religieuse 
d’abord, sanctimonialis, du nom de Himeltrude, dont la 
main longtemps aride et desséchée avait retrouvé sou- 
dain le mouvement et la vie, une nuit que la religieuse 
priait au tombeau des deux frères; — celle ensuite d’une 
vieille aveugle du nom d’Agnès, qui se faisait conduire 
chaque jour sur un petit âne (?) au sépulcre des deux 
anachorètes et qui, à force de prières, y recouvra la vue: 
— enfin la guérison d’un autre aveugle de Deneuvre (3), 
qui était venu à Moyenmoutier pour y vénérer la tombe 
de saint Jean et de saint Bénigne, avec la foule des pèle- 
rins, et qui, à son retour, avait aussi recouvré la vue su- 
bitement dans le voisinage de Vézeval (#). 


Ici finit, sans autre conclusion, le récit de la troisième Vie. 


Quelle autorité faut-il attacher à cette troisième forme 
de la Vita Hildulfi? Que faut-il penser de la vérité histo- 
rique des détails nouveaux que nous y avons rencontrés ? 
Où l’auteur les a-t-il puisés et quelle confiance doivent 
nous inspirer ses sources ? 


(1) « Quod sociale decus adhuc nostris datur et dabitur futuris prospici diebus. » 
BELHOMME, p. 124; Acta Sanctorum, tom. cit., p. 225. 

(2) « Gestatorio aselluli. » 

(3) Près de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(4) Près de Raon-l’Étape, non loin de Moyenmoutier. 
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Selon toute apparence, notre auteur a eu tout d’abord 
entre les mains des listes épiscopales de Toul et de Trè- 
ves. Ce sont ces catalogues d’évèques qui lui ont appris, 
par exemple, que l’évèque Bodon avait précédé immédia- 
tement à Toul l’évêque Jacob (chapitre VII), que Hidulphe 
aurait été sur le siège de Trèves le trente-troisième suc- 
cesseur de saint Euchaire (chapitre III), et le vingt-neu- 
vième de saint Maximin (chapitre IV), enfin que c’est Wéo- 
mad qui lui aurait succédé (chapitre VD. 

Il s’est servi également d’un calendrier ou nécrologe de 
l'abbaye. On y donnait les dates de la consécration des 
églises Notre-Dame et Saint-Pierre, et c’est là qu'il a dû 
les puiser. On y mentionnait aussi vraisemblablement la 
date de la mort des abbés ainsi que la durée de leur gou- 
vernement. C'est là sans doute, qu’il aura vu que Hidul- 
phe était mort un 11 juillet — ce que la première Vila, 
d’ailleurs, savait déjà, — et qu'il était resté à la tête du mo- 
nastère pendant trente-six ans. C'est peut-être encore ce 
nécrologe qui avait conservé la mémoire de Erhard et placé 
sa mort au 8 janvier. 

L'auteur a dù également avoir entre les mains d’autres 
documents, en particulier, une courte chronique de Moyen- 
moutier que n'avaient pas connue ou que n'avaient pas 
utilisée les abréviateurs du Xe siècle. Cette chronique a 
pu lui fournir un certain nombre de faits, par exemple 

l'indication de l’année où mourut Hidulphe. La troisième 
_ Vita, en effet, est le premier document hagiographique 
qui fixe à l’année 707 la mort du fondateur de Moyenmou- 
tier. Or, cette date, l’auteur ne l’a vraisemblablement pas 
inventée (1). C’est à cette chronique aussi, peut-être, que 


(1) M. Pfster signale à ce propos une coïncidence tout au moins singulière. 
« Les Belges, dit-il, honorent aussi un saint Hidulphe, qui aurait été duc et qui 
aurait eu une grande part à la fondation du monastère de Lobbes. Or, d’après 
la chronique de ce couvent, cet Hidulphe mourut en 707 : « Anno DCCVII Hil- 
dulfus dux obiit Lobiæ... » Y aurait-il eu une confusion faite par l’auteur de la 
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le nouveau biographe de Hidulphe emprunte ce qu’il nous 
dit de Leutbald (chapitre IX), de même que ce que nous 
lisons au chapitre VII sur les monastères d’Étival, Seno- 
nes et Bonmoutier. 

Enfin, il n’est pas impossible que l'auteur ait eu connais- 
sance de certaines chartes de donations relatives à Moyen- 
moutier : c’est à ces chartes qu’il aurait emprunté notam- 
ment ce qu’il nous dit des concessions de biens faites à 
l’abbaye, soit à Bergheim, par Hagion et Theudoald, soit 
à Hindisheim. | 

Quant aux dernières pages de son opuscule, véritable 
hors-d’œuvre sur les deux frères Jean et Bénigne, il a pu 
les emprunter aussi soit à la tradition orale, soit peut-être 
à une courte chronique (!). 

Ainsi le procédé de l’auteur de la troisième Vila apparaît 
très clairement. Il prend la première Vie de Hidulphe, y 
pratique des coupures et intercale des développements en- 
tre les passages ainsi séparés. Ces développements, qui 
sont parfois très courts mais parfois aussi fort longs, il les 
emprunte soit à la tradition orale, soit plus généralement 
aux documents écrits d'ordre divers qu'il a sous les yeux. 
Ajoutons que ces interpolations, quelquefois heureuses, sont 
souvent inhabiles et maladroites : l’auteur ne prend même 
pas la peine de les fondre avec ce qui précède ou ce qui 
suit. De là des contradictions. Je n’en signalerai que deux : 
au chapitre VII, après avoir cité cette phrase de la pre- 
mière Vita : « In quo eliam sallu virorum sanctorum cel- 
troisième Vita ? M. Pfister a peine à le croire, mais la coïncidence méritait d'être 
relevée. (Annales de l'Est, 1889, p. 544, note 5). 

(1) Cette chronique en tout cas serait aujourd'hui perdue. En 1889, M. Pfster 
écrivait : « Peut-être cet écrit se trouvait-il dans un manuscrit du XIV* siècle de 
la collection Noël, n° 2081. » Cette conjecture ne s’est pas réalisée. Ce manus- 
crit, en effet, est le troisième des trois manuscrits retrouvés à la bibliothèque 
municipale de Nancy depuis la dispersion des collections Noël et décrits par 
M. Püster dans le Journal de la Société d'Archéologie lurraine, juillet 1890, p. 161. 


Or, en ce qui concerne Jean et Bénigne, ce manuscrit ne contient qu’un récit 
d’une translation ultérieure de leurs restes. Nous en reparlerons plus loin. 
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lRulæ inerant, » il ajoute tout un long développement sur 
les abbayes d’Étival, de Senones, de Bonmoutier, sans voir 
que ces monastères étaient précisément les virorum sanc- 
lorum cellulæ de la phrase précédente, ou du moins sans 
prendre la peine de faire le raccord. Autre maladresse en- 
core, et celle-ci plus grave et plus grossière. Après avoir 
reproduit au chapitre IIT ce que la première Vita disait de 
l'époque à laquelle vivait Hidulphe, à savoir qu'il était con- 
temporain de Pépin le Bref, il ajoute sans hésiter (chapi- 
tre XX), que Hidulphe est mort en 707, sans s’apercevoir 
de l'énorme contradiction qu'il commet. 

Quoi qu'il en soit, quelle valeur devons-nous reconnai- 
tre à ces développements interpolés de la troisième Vita et 
aux détails historiques qu’ils nous ont transmis? Évidem- 
ment leur autorité est celle des documents mêmes aux- 
quels ils ont été empruntés et que nous avons essayé de 
deviner. Malheureusement nous ne possédons plus ces do- 
cuments, et il nous est impossible de faire le contrôle. 
Aussi, conclurons-nous avec M. Pfister (1), on ne peut ni 
les admettre ni les rejeter d'une façon absolue. Ils demeu- 
rent possibles, vraisemblables, mais pas certains. 

Ainsi la troisième Vita Hildulfi n'a pas altéré sensible- 
ment la première. Elle n’a fait qu'y ajouter des renseigne- 
ments complémentaires, dont plusieurs semblent puisés 
à des sources exactes. Mais l’histoire de Hidulphe, avec les 
documents ultérieurs, va subir des transformations beau- 
coup plus considérables. 


$ IV. — L’'HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA 6 VITA DEODATI. » 


Le document qui suit la troisième Vita Hildulfi dans 
l'ordre chronologique, avons-nous dit, est l’œuvre hagio- 


4) Annales de l'Est, loc. cit., p. 5%. 
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graphique que nous désignons sous le nom de Vita Deo- 
dati. Nous lui avons assigné comme date le milieu du 
XIe sièle. Elle n’est donc postérieure que de trente années 
au plus, à la troisième Vie de Hidulphe; mais dans cet 
intervalle la légende s'est développée, et l’histoire du fon- 
dateur de Moyenmoutier et des origines de ce monastère 
a subi des transformations du plus haut intérêt. La Vila 
Deodati marque une étape des plus importantes dans la 
formation de l’histoire traditionnelle. 

. Jusqu'à présent, dans nos récits hagiographiques, il n’a 
pas été question des relations que Hidulphe aurait eues 
avec saint Déodat, fondateur du monastère de Galilée ou 
de Jointures, qui sera plus tard Saint-Dié. Si le nom de 
saint Dié a été prononcé, c’est pour dire, au contraire, ou 
tout au moins pour insinuer très fort que ce saint a vécu 
antérieurement à Hidulphe. Une phrase de la première Vila 
Hildulfi textuellement reproduite par la troisième, parlant 
de l’arrivée de Hidulphe au désert, nous le laisse enten- 
dre (!). La deuxième Vita nous le dit en termes presque 
formels : « Siquidem Deodatus Nevernensis episcopus quon- 
dam sæculo renuncians ibidem habilaverat (?). » En tout cas, 
il n’est pas un seul instant question, ni dans l’une, ni dans 
l’autre, de rapports quelconques qui auraïent existé, soit en- 
tre les fondateurs des deux monastères voisins de Moyen- 
moutier et de Galilée, soit entre les deux monastères eux- 
mêmes. 

Avec la Vita Deodati les choses se présentent sous un 
jour bien différent. Non seulement Hidulphe et Déodat ont 
été contemporains, ce qui, à la rigueur, eût été vraisem- 
blable, mais ils se sont connus, ils ont eu des relations 
étroites, intimes. De là un long développement aimable et 
tout idyllique sur l'amitié de Déodat et de Hidulphe, sur 


(1) BELHOMME, p. 57 et p. 9; Acta Sanrtorum, p. 212 et 220. 
(2) B&ELHOMME, p. 78; Acta Sanctorum, p. 216. 
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leur charité mutuelle, sur la vénération qu'ils avaient l’un 
pour l’autre. Ce sont les chapitres III et IV de la Vita 
Deodati. J'en résume brièvement les traits saillants (1). 
En l’année 671, qui était la troisième depuis la venue de 
Décdat au désert, Hidulphe, ayant quitté le siège archiépis- 
copal de Trèves, arrive à son tour dans les solitudes des 
Vosges et y établit sa cellule non loin de son cher Déodat. 
(L'auteur de la Vita, en effet, a supposé plus haut (2), que 
Hidulphe avait dû connaître Déodat avant de venir se fixer 
dans nos montagnes (3), sans quoi, dit-il, il serait allé plu- 
tôt vers les solitudes des Ardennes ou vers celles d’Istrie, 
d'où on l'avait arraché jadis pour le faire évèque de Trèves.) 
Bientôt des liens d'amitié plus tendre encore se formèrent 
entre les deux saints anachorètes. Ils conviennent de se 
voir une fois l’année. Le jour de la visite et la nuit qui sui- 
vait se passaient en pieux entretiens et en prières. Les saints 
colloques alternaient avec la psalmodie des louanges divi- 
nes, et l'aube venue, on se séparait. Quand c'étaient saint 
Dié et ses religieux qui faisaient la visite, vous auriez vu, 
nous dit la Vita, Hidulphe avec ses disciples sortir de 
leurs cellules, venir à leur rencontre, à quelque distance 
du monastère, puis Hidulphe prenait Déodat par la main 
pour le conduire à la prière, comme le voulaient les cou- 


(1) BELHOMME, p. 130; 4cia Sanctorum, t. IV Junii, p. 732. 

(2! Vita Deodati, cap. Il, $ 12; Acta Sanctorum, tom. cit., p. 731. 

(3) Dans la Vita Deo lati, cette supposition n'ose encore pas trop s'affirmer. 
Mais les auteurs postérieurs seront plus hardis. Non contents de transformer 
en affirmation formelle, cette hypothèss timidement hasardée par la Vita, ils 
l'orneront de nouveaux détails. Ainsi on imaginera plusieurs voyages de saint 
Dié à Trèves, au temps que Hidulphe en était évêque, on en fixera même les 
dates. Quand Hidulphe 8e dirigera vers le désert, c'est à la cellule de Déodat 
qu'on le fera venir tout d’abord. Il y restera même un certuin temps, jusqu'à ce 
qu'il ait fait choix d'un lieu propice où il puisse à son tour 8e fixer. Toutefois, 
avant de se quitter, ils se promettent de 8e visiter annuellement, etc., etc. Voir, 
en particulier, le parti ingénieux que M. Guinot, dans ses « Saints du Val de 
Galilée » a su tirer de tout ceci. Ii en a composé un récit assurément très vivant, 
attachant, édifiant, mais imaginatif et sans valeur historique. 
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tumes des anciens Pères et la règle de Saint-Benoît (!). 
Lorsqu'ils avaient ainsi uni quelques instants leurs âmes 
dans une même oraison, ils se saluaient avec une joie toute 
céleste et se donnaient le baiser de paix. Le mème céré- 
monial était observé l’année suivante par Déodat vis-à-vis 
de Hidulphe. 

Vient ensuite, dans la Vita, un portrait de Hidulphe et 
de Déodat, ce dernier d’une grande beauté, à la taille éle- 
vée, déjà courbé sous le poids de la vieillesse, le premier, 
de stature moyenne, aux traits angéliques, tous deux d'’ail- 
leurs rivalisant de charité l’un pour l’autre en même temps 
que d’humilité. 

Après sept ans et six mois ainsi passés dans cette par- 
faite union de cœur et d'âme, Déodat est frappé par la ma- 
ladie. Dieu qui veut rappeler à lui le saint vieillard, lui 
envoie une défaillance qui le cloue sur son grabat. Mira- 
culeusement averti en songe, Hidulphe accourt au chevet 
de son ami et celui-ci meurt entre ses bras après avoir 
recu de ses mains le viatique sacré. Avant de rendre son 
dernier souffle, il avait confié à Hidulphe son troupeau bien- 
aimé, et l’avait supplié de prendre la conduite des chères 
ouailles qu’il avait lui-mème dirigées jusque là dans les 
voies de l’obéissance et de la charité. 

Hidulphe remplit le vœu suprême de Déodat. Après 
avoir rendu les derniers devoirs à son saint ami, lui avoir 
fermé les yeux et placé ses membres glacés dans le tom- 
beau, le fondateur de Moyenmoutier gouverna pendant 
vingt-huit ans et demi encore le monastère de Galilée et, 
bien qu'à une certaine époque de sa vie, ajoute l’auteur 


(4) Il semble bien, en effet, que tout ce récit de la visite annuelle de Déodat et 
de Hidulphe soit inspiré par le récit analogue des visites de saint Benoît de Nur- 
sie, le père de l'Ordre bénédictin, et de sa sœur Scolastique. L'auteur de la Vita 
Deodati, Valcand peut-être, certainement un disciple de saint Benoît, ne pou- 
vai igaorer cette tradition bénédictine, et soa imagination aidant, il l'a appli- 
quée à Hidulphe et à Déodat. 
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de notre récit, il ait cru devoir confier à un de ses disci- 
ples le soin de sa propre communauté, jusqu’à sa mort il 
dirigea par lui-même celle de Déodat. « De quel front ose- 
rais-je paraitre devant lui, répétait-il souvent, si je n'avais 
pas exécuté fidelement sa dernière volonté? » 

La première année qui suivit la mort et les funérailles 
de Déodat, observe encore la Vita, Hidulphe alla souvent 
prier à son tombeau et y offrir pour le repos de son âme le 
sacrifice de propitiation; puis les religieux de l’un et l’autre 
monastère reprirent le cours régulier de leurs occupations. 
Mais ils continuèrent les visites annuelles qu'ils avaient 
l'habitude de se rendre, et cette pieuse coutume se con- 
serva mème quand Hidulphe, accablé par l’âge, ne put plus 
quitter sa cellule. Les religieux de Galilée, alors, lui ap- 
portaient à vénérer, à défaut des restes de leur saint fon- 
dateur, sa tunique qu'ils gardaient comme une précieuse 
relique, et que fiidulphe était heureux de baiser et de 
révérer. 

Mais l'heure de la mort approchait aussi pour Hidulphe. 
Miraculeusement averti de sa fin prochaine par Déodat, qui 
lui apparaît en vision, il prend ses dernières dispositions, 
place à la tète du monastère de Galilée Marciman, confie 
à Régimbert la direction de Moyenmoutier, et s'endort à 
son tour dans la paix du Seigneur. C'était en 707, plus de 
vingt-huit années après la mort de saint Dié. 

Après lui, les bons rapports continuent entre les reli- 
gieux des deux communautés. C’est comme un héri- 
tage qu'ils ont recueilli de leurs communs fondateurs et 
qu'ils gardent avec un soin pieux. Ils s’associent dans 
la prière; les noms des moines vivants ou défunts des 
deux maisons sont inscrits aux mêmes diptyques. D'au- 
tre part, ils se visitent toujours une fois l'an, et, dans 
ces visites annuelles, ils portent en grande solennité, pour 
se permettre de les vénérer réciproquement, les tuniques 
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de leurs saints patrons. Plus tard, quand les saintes dé- 
pouilles des deux hommes de Dieu eurent été levées de 
terre et déposées dans des châsses, au lieu et place des 
simples tuniques, ce furent leurs précieuses reliques que 
l’on porta ainsi en procession. 

Tel est le récit de la Vita Deodati. Tels sont les éléments 
nouveaux qui, avec elle, entrent dans l’histoire de Hidul- 
phe et des origines de Moyenmoutier. Évidemment, après 
le silence, après les insinuations plutôt contraires des trois 
Vitæ Hildulji, nous ne saurions admettre ces renseignements 
nouveaux, qui n'apparaissent pour la première fois dans les 
annales de notre monastère qu’au milieu du XIe siècle. 
Nous ne saurions donner droit de cité à ces matériaux 
de mauvais aloi. Mais, du moins, nous pouvons nous de- 
mander d’où vient ce récit, comment l’auteur de la Vita Deo- 
dati a été amené à transformer de façon aussi frappante la 
narration des anciens hagiographes, et comment a pu s’opé- 
rer dans son esprit tout ce travail de transformation (1). 

Des rapports très étroits s'étaient établis de bonne heure 
— notre Vita Deodati mème en fait foi — entre les deux 
monastères de Galilée et de Moyenmoutier. Presque voi- 
sins, « ils partagèrent souvent le mème sort, quelquefois 
mème ils furent placés sous la direction d’un même chef 
(ainsi au Xe siècle, Moyenmoutier et Saint-Dié dépendirent 
des ducs de Haute-Lorraine; le moine de Gorze, Adalbert, 
fut chargé de réformer les deux établissements, et pendant 
quelque temps il les gouverna l’un et l’autre). Sur les dip- 
tyques des autels, tant à Moyenmoutier qu’à Saint-Dié, 
étaient inscrits les noms des religieux vivants et morts des 
deux monastères, et dans une même prière on invoquait 
Dieu pour leur salut (?). » Ce n’est pas tout. De très bonne 


(1) Ici encore nous suivons de très près l'argumentation si serrée et si con- 
cluante de M. Pfster, Annales da l'Est, 1839, p. 568. 
(2) PFISTER, loc. cit., p. 568. 
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heure aussi, une coutume des plus touchantes s'était éta- 
blie dans les deux monastères, qui attestait cette cordia- 
lité de relations entre les disciples de Déodat et les enfants 
de Hidulphe. Une fois chaque année les religieux des deux 
communautés ou bien se visitaient, ou bien se donnaient 
rendez-vous dans un lieu fixé de concert (1). Les uns et les 
autres apportaient processionnellement les châsses qui ren- 
fermaient les reliques de leurs saints patrons, et la ren- 
contre faite, ils aimaient, nous dit la Vita, à échanger leurs 
pieux fardeaux. Cette coutume existait certainement au 
XIe siècle, à l’époque ou fut écrite la Vie de Déodat. De plus, 
l’on rapportait qu'auparavant, alors que les corps des deux 
saints n'étaient pas encore levés de terre et déposés dans 
des châsses portatives, ces processions annuelles étaient 
déjà en usage. Seulement au lieu des restes mêmes des 
saints évêques, c’étaient leurs tuniques, alors précieuse- 
ment gardées dans chaque abbaye, qui étaient l’objet des 
honneurs de la fête (2). Et même, s’il faut en croire la Vita, 
ce n'était pas seulement une fois l'an que ces cérémonies 
pompeuses s’accomplissaient, mais encore en diverses cir- 
constances extraordinaires, quand la colère de Dieu, par 
exemple, frappait les populations de quelque fléau, aux 
époques de grande sécheresse ou de pluies trop abondan- 
tes, quand la peste exerçait ses ravages, bref, toutes les 
fois qu'un malheur public désolait le pays (5). 

Tels étaient certainement les usages suivis, telles, les 
coutumes religieusement observées au XIe siècle : leur ori- 
gine précise nous échappe, mais l’auteur de la Vita Deodati 
n’a pu les inventer. Dès lors n'était-il pas naturel de leur 
chercher un commencement, une origine, et de les expli- 


(1) Vita Deodati, cap. IV, $ 26. Il semble qu’au XI°- siècle les deux usages 
existaient : « Cum eis invicem se visitando, dit la Vita, aut sibi complacito loco 
dulciter occurrendo. » 

(2) Vita Deodati, cap. IV, S 14. 

(3) Vita Deodati, cap. IV, $ 25. 
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quer par l'histoire? Pourquoi ne pas admettre que ces 
relations si touchantes de confraternité remontaient à la 
fondation même des deux monastères”? De 1à à imaginer 
la contemporanéité des deux saints d’abord, puis leurs 
visites annuelles, dont les processions en usage au XIe 
. Siècle n'étaient que le souvenir et la continuation, il n’y 
avait qu’un pas, et ce pas était facile à franchir, sur- 
tout pour un disciple de saint Benoît, comme l'était le 
* moine de Moyenmoutier auteur de la Vita, qui ne pou- 
vait ne pas avoir présente à l'esprit l’histoire gracieuse et 
touchante des entrevues semblables de Benoit et de Sco- 
lastique. De ce travail d'imagination sont sortis les cha- 
pitres III et IV de la Vita Deoduli. Qu'ils soient édifiants 
et pleins de charmes, nous l’admettons volontiers, mal- 
heureusement rien ne nous permet de croire qu’ils repo- 
sent sur une base historique certaine. 

Au reste, l’auteur de la Vifa lui-même se rendait bien 
compte de la difficulté de concilier son récit, au point de 
vue de la chronologie, avec ce qu’il lisait dans la Vifa Hil- 
dulfi. Dans ce dernier écrit, il voyait que Déodat était venu 
au désert du temps que Garibald était évèque de Toul, et 
Hidulphe, sous l’épiscopat de Jacob seulement. Or, entre 
ces deux personnages, une liste épiscopale — fausse d’ail- 
leurs, — qu'il avait sous les yeux, plaçait deux évèques, 
Godon et Bodon. D'autre part, il regardait comme certain 
que saint Dié avait fondé Galilée en 669 et qu'il y était 
mort en 671. Comme Hidulphe avait vécu à Moyenmoutier, 
voisin de saint Dié, pendant près de huit ans, il fallait, par 
suite, reporter son arrivée dans les solitudes des Vosges, 
au plus tard, à l’année 671. Mais comment admettre que 
dans l’espace de trois années à peine, le siège de Toul ait 
vu quatre évèques : Garibald, Godon, Bodon et Jacob, 
d'autant que la tradition accordait à Bodon un pontificat 
assez long ? 
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L'auteur de la Vita Deodati essaye d'échapper à cette 
difficulté par une combinaison subtile qui nous met da- 
vantage encore en défiance contre lui. Il imagine que Déo- 
dat, après avoir quitté Nevers sous Garibald, erra long- 
temps, avant de se fixer à Jointures, pendant que Garibald 
achevait son pontificat et sous l'épiscopat de Godon. Il : 
serait enfin arrivé à Jointures en 669, sous Bodon, et en 
671, Bodon aurait été remplacé sur le siège de Toul par 
Jacob (1). Comme le fait bien remarquer M. Pfister, ce pas- 
sage nous prouve qu'au X[e siècle on ne croyait pas encore 
que Déodat et Hidulphe eussent été contemporains : l’au- 
teur de la Vita a besoin de se démontrer le fait à lui-même 
et de le démontrer à ses lecteurs (?). 


Ce que nous avons dit de la Vita Deodati, suffit pour 
nous faire voir que l’histoire ne saurait faire grand fond 
sur ce récit de l’hagiographe du XIe siècle. Mais il était in- 
téressant de le signaler. Si la Vita Deodati n'a rien ajouté 
à l’histoire, si elle l’a plutôt bouleversée et faussée, elle a 
du moins fait faire un pas immense à la légende de Hidul- 
phe et des commencements de Moyenmoutier. C’est elle 
qui y a introduit les éléments les plus touchants peut-être, 
mais les moins historiquement fondés. Elle est avant tout, 
en ce qui concerne saint Hidulphe et Moyenmoutier, une 
œuvre d'imagination (ÿ). 


$ V. — L'HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LES € GESTA SENONIENSIS 
ECCLESIÆ » DE RICHER. 


Mais tout n'est pas fini. Au XIlle siècle, avec Ri- 
cher, le moine chroniqueur de Senones dont nous avons 


(1) Vita Deodati, cap. III, $ 14. 

(2) PFISTER, loc. cit., p. 571. 

(3) Oa avait tenté aussi, mais avec moins de succès, d'établir de semblables 
relations entre Gundelbert, le fondateur de Senones, et saint Dié. Cf. Dom CaL- 
MET, Histoire de Senones, édition Dinago, p. 31-32, 
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parlé (1), nous trouvons, dans l'histoire de notre monas- 
tère et de ses origines, des éléments nouveaux que nous 
n'avons rencontrés nulle part, jusqu'à présent, dans les 
documents que nous venons d'examiner. 

Ainsi Richer prétend nous apprendre d’abord d’une façon 
précise le lieu où Hidulphe a vu le jour : c’est Ratis- 
bonne (?). C'est de cette même ville de Ratisbonne aussi 
que son frère Erhard était évèque (3). Nous avons dit plus 
haut ce qu’il convenait de penser de ces affirmations (). 

Autres détails encore et ceux-ci plus curieux. Quand 
Hidulphe arriva dans les Vosges, après avoir quitté l'ar- 
chevèché de Trèves, nous dit le moine de Senones, il ne 
trouva point de territoire libre. Les monastères d’Étival 
et de Senones, en effet, existaient déjà et les terres de ces 
abbayes se rejoignaient, de sorte que Hidulphe dut deman- 
der à l’une et à l’autre de vouloir bien lui céder quelque 
peu de leurs possessions (5). On accéda à sa prière. Il 
construisit son monastère sur les terres ainsi obtenues et 
ne sachant comment dénommer ce nouvel établissement 
monastique qu'il fondait, sur la considération qu'il se trou- 
vait situé entre Senones à l’orient, Étival à l’occident, Join- 
tures au midi et Bonmoutier au nord, il l’appela Medium 
Monasterium, nom qui a été conservé depuis. 

Bientôt l’étroite enceinte de l’abbaye ne pouvant suffire 
à loger tous les moines qui étaient venus se ranger sous 


(1) Cf. supra, p. #3. 

(2) « In Bawariorum igitur terrilorio, in civitate que Regnesporrh | Ratisbonne) 
dicitur duo viri fratres extitcrunt ex nobilibus illius terre genitoribus procrcati, 
Quorum unus Erardus, alter vero Hildulfus vocabatur. » Gesta Senoniensis eccle. 
siæ, lib. 1, cap. 11 (édit Waitz, Monum. Germ. histor., Scriptores, XXV, p. 262). 

(3) « Domnus zcilicet Erardus supradicte civitatis Regnesporch sublimaretur 
episcopus. » Gesta Senoniensis ecclesiæ, I, 11. 

(#4) Cf. supra, p. 76 et p. #0, note 3. 

(5) « Sed quia ibidem habilandi spacium non invenit, quia confinia hujus nostre 
Senoniensis ecclesie et monasterii Stivagiensis ibidem jungebantur, impetrata ab 
utraque ecclesia aliquanta terre portione, ibidem habitare decrevit. » Gesta ‘en, 
Eccl. I, 12. 
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la houlette de Hidulphe, l’homme de Dieu dut les distribuer 
dans des celles jcellæ], tout autour du monastère. La pre- 
mière Vita Hildulphi nous avait déjà parlé d’une de ces 
celles. Richer en ajoute sept autres dont il fait remonter 
l'origine à Hidulphe lui-même. Il donne leurs noms. La 
première est placée par lui apud Seplem-abieles : ce fut 
plus tard, et c’est aujourd’hui encore le Ban-de-Sapt; la 
deuxième, ad sanctum Joannem, c'est Saint-Jean-d'Ormont, 
au pied de la montagne de ce nom, la troisième, apud 
Horbacum, ce sera Hurbache. Ces trois premiers établis- 
sements étaient situés au sud-est de l’abbaye. Les autres 
se trouvaient à l’ouest : c'étaient les celles de Saint-Preject, 
apud sanctum Prejectum; de Vézeval, apud Visivallem; de 
la Haute-Pierre, ad Allam Petram, dans un lieu qui domi- 
nait le monastère, de Bégoncelle, Begonis cella, au con- 
fluent du Rabodeau et de la Meurthe; enfin la celle dite 
« de la Fontaine de Robert, » au sommet d’une montagne 
qui portait ce nom, non loin de Moyenmoutier, ad quemdam 
locum in summitale montis, qui Roberli-fons dicitur (!). Ces 
divers établissements abritaient environ trois cents Frères 
qui vivaient sous la direction de saint Hidulphe. Bientôt 
des propriétés nombreuses, données par les fidèles, surtout 
par les grands et les puissants de la terre, tant en Alsace 
que de ce côté des monts, fournirent à l’abbaye les biens 
nécessaires à leur subsistance. 

Tels sont les faits nouveaux apportés par Richer (?). 
Quelle confiance faut-il leur accorder ? Assurément il y a 


(1) Nous identifierous tout à l'heure tous ces noms. 

(2) Comme les auteurs de la Vita Hildulfi, Richer rapporte toutes ces dona- 
tions à la protection de Spinule, dont saint Hidulphe a fait cesser les miracles de 
la façon que nous uvons racontée plus haut, p. 57, à l'oratoire Saint-Grégoire : 
« Videns vero Deus famulum suum (saint Hidulphe), sibi toto corde et non mundo 
inhcrere, quia parvum et instabilem questum tam leviter abjecerat, majora pro 
minoribus slatim ei reslituere dignatus est. Nam predia mulla in Alsacie parti- 
bus necnon in Lotoringia a potentibus et primatibus terre et alia quam plurima a 
diversis fidelibus, Deo operante, sunt collata. » Gesta Sen. Eccl., I, 14. 
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une part de vérité. dans le récit de la chronique de Senones. 
Il est bien vrai, nous l’admettons sans peine, qu'au bout 
d'un certain temps l’abbaye de Moyenmoutier a dû essai- 
mer. De là ces établissements monacaux, ces celles, ces 
prieurés qui se forment, comme une couronne, tout autour 
du monastère primitif. Le souvenir S'en était conservé au 
temps où vivait Richer. Au reste, il y avait en ces divers 
lieux des hameaux, des villages qui en perpétuaient la mé- 
moire. Mais, selon toute vraisemblance, ces établissements 
s'étaient formés peu à peu, l’un après l’autre, à mesure que 
le besoin s’en était fait sentir. C’est donc à tort, croyons- 
nous, que Richer les attribue tous à Hidulphe. 

Telle est, à ce qu'il nous semble, dans ces développe- 
ments nouveaux que nous fournit la chronique de Senones, 
la part de la vérité, comme aussi celle de l’inexactitude. 


8 VI. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS JEAN DE BAYON ET 
LES TRAVAUX ULTÉRIEURS. 


L'histoire ou plutôt, nous pouvons dès maintenant lui 
donner ce nom, la légende des origines de Moyenmoutier 
est désormais à peu près fixée. C’est à peine si Jean de 
Bayon, au XIVe siècle, y ajoute quelques détails non encore 
rencontrés, et d'ailleurs de médiocre importance, par exem- 
ple, l'éducation de Hidulphe à la cour du duc de Bavière ou 
du Norique Garibald (1); l'exercice par Erhard, sous les or- 
dres de son frère, d’une sorte d’intendance ou surveillance 
temporelle sur tous les moines du val de Moyenmoutier (?); 


(4) « Hoc tempors Garibaldus ducatus Bawarie tenebat sceptrum, in cujus aula 
hic gloriosus alitus est. » JEAN DE BAYON, lib. I, cap. XXII, cité par Pfister, An- 
nales de l'Est, 1889, p. 583, note. 

(2) « Iyitur tantam turbam fratrum quos ad famulatum Christi vir sanctus 
aggregarat quia loci angustia vix ferre polerat, fulius gemino solatio venerabilis 
germani sui Erardi, qui ad constituenda habitacula monastice norme sectatortbus 
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ce fait aussi que Hidulphe, par sa prévoyance, aurait ob- 
tenu pour son monastère, soit des princes, soit des papes, 
de nombreuses chartes d'exemptions et privilèges, « sem- 
blable en cela, observe Jean, au pilote qui prend des pré- 
cautions contre l'orage, alors mème qu’il jouit encore de 
la sécurité du port (!); » enfin le récit d'un miracle curieux 
qui se produisait régulièrement au village de Bergheim, 
dans la Ifaute-Alsace, par l'intercession du saint patron de 
l'abbaye. Voici quel était ce miracle : On conservait dans 
l'église de cette localité une coupe qui avait autrefois ap- 
partenu à Hidulphe. Cette coupe était de vil prix, mais 
douée d'une propriété merveilleuse. On s’en servait pour vé- 
rifier les mesures des marchands. Ces mesures étaient-elles 
fausses ? le liquide versé dans le vase miraculeux s'élevait 
par dessus les bords sans toutefois se répandre (2). 

C'est aussi chez Jean de Bayon qu'on trouve exprimé 
pour la première fois, en une fort belle image, le symbo- 
lisme de cette croix mystique que formaient les cinq mo- 
nastères de la vallée de la Meurthe : Étival et Senones aux 
extrémités de l'arbre de la croix, Saint-Dié et Bonmoutier 
terminant la branche transversale, et Moyenmoutier au 
point de rencontre. 

À cela se bornent les éléments nouveaux ou curieux 
introduits par Jean dans le récit traditionnel. Après lui, 
tous les auteurs de seconde, de troisième et de quatrième 


congrua sine requis devotus extilit per omnia, utpote sumpluum necessariorum pro- 
visioni invigilans. » JEAN DE BAYON, lib. IT, cap. II, cité par Pfister, loc. cit. 
p. 584. 

(1) « Utque prudens nauclerus, licet in portu navigans sit, tamen quodam pro- 
ludio jam suspecto periculo, occurrit, anchoras, rudentes, cetera que armamenta 
preparando... ita et pater hic emeritus navim sibi credite plebicule munimen 
totius incursus improborum reddere conubatur. » JEAN DE BAYON, lib. 1, cap. IV. 

(2) « Exstat... in dicti fundi Berchem basilica reverenter conservata sancti pre- 
sulis pathera, specie quidem vilis, sed meritorum ejus atteslalione celebris... nam 
quoties res exigit, sicut illic est consueludinis ut per eam fraudulente mcrcatorum 
corrigantur mensure, infusi liquores cumulum ipsius solent ultra modum (rans- 
cendere, nec tamen ef]luere. » JEAN DE BAYON, lib. IE, cap. VIII. 
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main qui écriront sur Hidulphe et sur les origines de 
Moyenmoutier, ne feront plus que mettre en œuvre les 
matériaux antérieurs qu'ils auront trouvés dans les docu- 
ments que nous venons d'étudier, sans s’en demander 
la valeur et sans vérifier la pureté de la source à laquelle 
ils les puisent. Ils les combineront en d'ingénieuses nar- 
rations, essayant d’en concilier les contradictions afin de 
les faire entrer dans un même récit, les mettant tous sur le 
même rang et leur attribuant à tous la même autorité his- 
torique. 

Désormais, la légende est fixée dans ses grands traits. 
Jean Herckel (1) et Jean Ruvyr (2?) au XVIe siècle, vraisem- 
blablement aussi les auteurs de deux vies de Hidulphe 
qui ne sont pas arrivées jusqu’à nous, Philibert de Tain- 
trux (5), au XVIe, et dom Théodore Moy (4), au XVIIe siè- 


(1) Jean Herckel de Plainfaing, ou Herculanus. C'était un chanoine de Saint-Dié 
qui avait latinisé son nom (Herckel — Herculanus). Il est l'auteur d’un opuscule 
connu sous le titre de Joannis Herculani Plenifesini hixtoria. Ce petit livre, 
dédié par lui à ses confrères et consacré aux antiquités du Val de Galilée, a été 
écrit en 1541. Il a été publié par dom Calmet (Histoire de Lorraine, re édition, 
t. III, preuves, col. CXXx1HI1) d'après une copie manuscrite de Moyenmoutier 
faite par le même Albert Regnauld qui avait copié déjà la chronique de Jean de 
Bayon. Cf. supra, p. #5, note 5. Les deux onvrages se suivent dans le manus- 
crit. Voir le ms. n° 537 de la bibliothèque municipale de Nancy. 

(2) Ra erches des saincies antiquitez de la Vo:ge, par Jean Ruyr, charmesien, 
Chantre et chanoinc de l'insigne église collégiale de Saint-Dié. L'ouvrage a eu 
deux éditions, la première a Saint-Dié en 1695, la seconde à Epinal en 1634. 
À remarquer que la deuxième édition diffère beaucoup de la première : celle-ci 
contient divers textes qui n'ont pas été reproduits dans la dernière. A ces deux 
éditions il convient d'ajouter le manuscrit de Saint-Dié (n° 18 du catalogue de la 
bibliothèque publique), qui semble une révision postérieure de l’édition d'Epinal, 
fuita par Ruyr lui-même ou sous ses yeux, et qui contient des additions assez 
nombreuses et importantes. Cf. Abbé CHAPELIER, Jean Ruyr, sa biographie et 
ses œuvres, dans le Bulletin de lA1 Soc. phil. vosg., 1891-92, p. 16. 

(3) Philibert de Tuintrux, bénédictin de Moyenmoutier, avait composé une vie 
de saint Hidulphe qui était restée manuscrite. Déjà au commencement du siècle 
dernicr, Relhomme en constatait la disparition et la perte. Cf. BELHOMME, op. 
cit., p. 146 et p. 428. Philibert de Taintrux (et non pas Philippe Teintrux comme 
l'appelle quelquefois dum Culmet) vivait avant la réforme de Saint-Vanne. 

(4) Dom Théodore Moy, ou dom Théodore de la Croix, bénédictin de Saint- 
Vanne, mort à Nancy le %5 décembre 1685, avait composé : 1° Une Vie de saint 
Hidulphe, archevèque ‘le Trèves, que dom Calmet, probiblement à tort, dit avoir 
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cle, certainement, après eux, tous les vulgarisateurs de 
vices de saints (!), les lecons des bréviaires (2), les au- 
teurs anonymes des Vies de 1623 (3) et de 1723 (#), comme 
aussi à une époque plus rapprochée de nous, la Vie de 
1865 (5) et l'ouvrage de M. Guinot sur les saints du Val 
de Galilée (t), ne font que reproduire cette légende, la 
développer ou l'amplifier sous forme oratoire (7). C’est 
partout la même absence de critique (8). Le travail de 
M. Guinot nous fournit, en particulier, le type le plus 
curieux de ce genre de littérature. L'auteur recueille tous 
les renseignements qu'il a pu trouver épars çà et là, les 
combine avec beaucoup d'imagination, les fait valoir avec 


4 


éloquence et arrive à composer ainsi un ouvrage cer- 


été imprimée à Toul. Cf. Bibliothèque lorraine, col. 677, et BELHOMME, p. 428; 
2° Un Essay sur aucunes yguérisons miraculeuses opérées à Moyenmoutier, dont le 
dit Théodore Moy a été témoin ès années 1626 et 1627, Ce dernier ouvrage, qui 
serait, ce semble, fort curieux, n'est pas arrivé non plus jusqu'à nous. 

(1) Par exemple l'Année bénédictine de la mère de Blémur, au 11 juillet (1670). 

(2) Cf. Breviarium Tullense de 1748, pars æstiva, p. 456. 

(3) La Vie de sainct Hydulphe, confesseur, archevesque de Trèves et fondateur du 
monastère de Moyenmoustier-en- Voge. 1623, Toul, petit in-8 de 157 pages. 

(4) La Vie de saint Hidulphe, archevêque de Trèves, fondateur et premier abbé 
de l'abbaye de Moyenmoustier-en- Vosges, in-12, 48 pages, Strasbourg, 1723. 

(5) La Vie de saint Hidulphe, archevèque de Trèves, fondateur et premier abbé de 
l’abbaye de Moyenmoutier avec l'histoire de son culte (in-12, 32 pages, Saint-Dié, 
4865, chez Trotot). Co n'est peut-être, dit M. l’abbé Chapelier (Bibliographie de 
saint Hidulphe, dans le Bulletin de la Société plhilomatique vosgienne, 1891-1892, 
page 8), qu'une réimpression de la Vie de 1723. 

(6) GUINOT, Les Saints du Val de Galilée au diocèse de Saint-Dié. Paris, 1852. 

(7) Voir aussi l'étude de M. l'abbé CHAPELIER, L’Ancienne Abbaye de Moyen- 
moulier, dans le Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 1887-18R8, p. 221 
et suiv., et les articles de M. l'abbé L'hôte, dans la Semaine religieuse de Saint- 
Dié, 1897. Aux écrits sur saint Hidulphe, il faut joindre encore les Vies anciennes 
et modernes de saint Dié, en particulier Ruyr, La vie et histoire de sainct Dié, 
évesque de Nevers, Troyes, 159%, ouvrage rare dont la bibliothèque du Musée lor- 
rain à Nancy possède un exemplaire. 

(R) Cependant au XVIl* et au XVIIIe siècles, semble-t-il, quelques doutes com- 
mencérent à s'élever, par exemple sur l’épiscopat de saint Hidulphe À Trèves 
(CE. supra, p. 65, note 1), — comme aussi sur les relatioss de sairt Dié et de 
saint Hidulphe, dont certains bréviaires ne parlent plus. (Voir notamment, à la 
date du 1» juillet, le Breviarium monasticum de la Congrégation de Saint-Vanne, 
imprimé en 1777, chez Hiener, à Nancy.) 
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tainement intéressant, mais à coup sûr de peu de valeur 
historique. 


$ VII. -- CONCLUSION : CE QUE L’HISTOIRE PEUT AFFIRMER DE SAINT 
HIDULPHE ET DES ORIGINES DE MOYENMOUTIER. 


Nous crovons l'avoir prouvé suffisamment, dans ces 
matériaux, rassemblés de toutes parts, que nous fournis- 
sent nos divers documents, il y a un choix à faire. S'il y 
en a de sûrs, il y en a de suspects, il en est aussi de 
mauvais, et l’historien ne saurait les prendre au hasard, 
sous peine de ne bâtir qu’un édifice sans fondement et 
de n'écrire qu'une lévende. 

En résumé, les faits certains qui se dégagent des récits 
de tous les hagiographes et chroniqueurs, sont les suivants. 

Le monastère de Moyenmoutier a été fondé dans la val- 
lée du Rabodeau, à l’endroit où s’élève aujourd’hui la pe- 
tite ville du mème nom, vers la fin du VIIe siècle, alors 
que Senones, Bonmoutier, Saint-Dié et probablement Éti- 
val (1) existaient déjà. Il a été fondé par un saint person- 
nage du nom de Hidulphe, d'origine probablement ner- 
vienne. De Ratisbonne, où il avait été initié à la cléricature, 
Hidulphe était venu à Trèves où il avait mené quelque 
temps, ce semble, la vie monastique à Saint-Maximin. Il 
fut honoré de l’épiscopat, mais ne fut très vraisemblable- 
ment que chorévêque. 

Vers la fin du VIT: siècle, à une époque qu'il est impos- 
sible de préciser, il quitte les honneurs de la prélature 


(1) De tous ces monastères de la vallée de la Haute-Meurthe, dont nous n'avons 
pas à discuter ici les origines, 12 plus ancien semble étre celui de Bonmoutier, 
fondé vers 660. Saint-Dié et Senones avaient été fondés un peu plus tard sous le 
règne de Childéric II, Saint-Dié en 669, Senones entre 660 et (173. Quant à Éti- 
val, on ignore à quel moment précis il fait son apparition, Cf. PFISTER, loc. cit., 
p. 587. 
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pour embrasser les austérités de la vie anachorétique. 
C'est à Moyenmoutier qu'il fixe son séjour (!). C’est à 
Moyenmoutier aussi que son frère Erhard — qui sera plus 
tard, peut-être, évêque régionnaire de Ratisbonne — vient 
le visiter. Mais en tout cas, ce n’est pas à Moyenmoutier 
qu'eut lieu le baptème d’Odile, et ce n’est pas dans notre 
monastère que doit se placer la légende qui se rapporte à 
la sainte. 

De bonne heure, de nombreux disciples vinrent se ran- 
ger sous la houlette de Hidulphe. Trois sont restés céle- 
bres : Spinule et les deux frères Jean et Bénigne. 

Puis le nombre des moines augmentant où quelques-uns 
d’entre eux réclamant une vie plus solitaire encore, un cer- 
tain nombre d'établissements monacaux, du vivant même 
de Hidulphe déjà, après sa mort surtout, furent successi- 
vement fondés tout autour de l’abbaye, dont ils restèrent 
des dépendances. Ces celles ou prieurés (2?) donnèrent 
naissance presque toujours à des groupes d'habitations qui 
devinrent eux-mêmes, par la suite, les villages de Bégon- 
celle ou Saint-Blaise (3), Hurbache (1), le Ban-de-Sapt (°), 

(1) Les Vitæ Hildulfi et la Vita Deodati parlent à plusieurs reprises de la retraite 
de Hidulphe au désert. Il ne faut pas se méprendre sur le sens de ce terme et 
croire que l'abbaye de Moyenmoutier ainsi que les monastères voisins se se- 
raient élevés dans des lieux absolument déserts. On a prouvé, en effet, que toute 
cette vallée supérieure de la Meurthe était habitée dès l'époque romaine et même 
sillonnée de routes importantes. Néanmoins, malgré ces habitations, qui du 
reste étaient moins nombreuses peut-être à l'époque mérovingienne, il y avait 
encore dans ces immenses espaces des Vosges, au milieu de ces forêts séculai- 
res, de vastes solitudes propices à la prière et à la contemplation. C'est dans ces 
solitudes que vint s'établir Hidulphe, comme avant lui déjà Gundelbert et Déodat. 
Cf. PFISTER, loc. cit., p. 384. 

(2) Avant l'an mil, environ, les prieurés n'étaient connus que sous le nom de 
c2lla, cellula. Le mot prioratus n'apparait qu'au XI° siècle. 

(3) Saint-Blaise (Brgonis cella, Bégoncelle, Sancius-Blasius), hameau, com- 
mune de Moyenmoutier. Nous dirons plus loin quand et comment le nom de 
Bégoncelle fut changé en celui de Saint-Blaise après le don fait à l'église du lieu 
par saint Gérard, évêque de Toul, de reliques de saint Blaise. 

(#) Hurbache ({lorbucum, Horbach, Urbach), village du canton de Senones. 


(5) Le Ban-de-Sapt (ud scptem abietes, ban de Scept), village du canton de 
Senones, au nord de la montagne d'Ormont, composé de plusieurs hameaux, 
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Saint-Jean-d'Ormont (1), Saint-Pravel (2), Vézeval (8). Quel- 
ques-unes cependant de ces celles, à raison sans doute de 
leur situation incommode, firent exception et ne furent 
l’origine d'aucun groupement de population, ainsi la Haute- 
Pierre (4) et la fontaine de Robert ou de Gobert (5). D'autre 
part, dans toutes ces celles, des chapelles ou oratoires étaient 
élevés. À Moyenmoutier même, de très bonne heure, on 
compte cinq de ces lieux saints : les églises Notre-Dame, 
Saint-Pierre -- qui donne bientôt son nom au monastère 
— Saint-Epvre, Saint-Jean-Baptiste et Saint-Grégoire, cette 
dernière au cimetière. Toutefois rien ne dit, et d’ailleurs 
il est peu vraisemblable que tous ces sanctuaires aient été 
érigés du vivant mème de Hidulphe et par lui. 

Quoi qu'il en soit, après une vie de prière, de pénitence 
et d’édification, Hidulphe mourut au commencement du 
VITIe siècle, peut-être en 707, un cinq des ides de juillet 
(11 juillet). Il fut enterré dans l’oratoire Saint-Grégoire, où 
reposaient déjà ses premiers disciples, Spinule, Jean et 
Bénigne (6). Avant sa mort, dans ses dernières années, il 


dont les sept principaux prennent le titre de sections et sont Nayemont, Le Frai- 
teux, Gemainfaing, La Fontenelle, Laitre, Le Pouaux et Launois, point central de 
la commune. 

(1) Saint-Jean-d'Ormont (Sanctus Joannes de Hurimonte), village situé sur le 
versant nord de la montagne d'Ormont, canton de Senones. 

(2) Saint-Prayel (Saint-Preyé, Sanctus Prejectus, Saint-Prayer, Prayé, Prayel), 
hsmeau, commune de Moyenmoutier. 

(3) Vézeval, hameau disparu aujourd'hui, qui était situé près de l'emplace- 
ment où s'élève actuellement Raon-l'Étape. 

(4) La Haute-Pierre est le nom d’une roche immense qui domine Moyenmou- 
tier au nord et couronne la première montagne de ce chainon des Vosges. On 
comprend qu'un prieuré permanent et régulier, et surtout un village, n'aient pu 
s’y établir d'une façon durable. 

(5) Il est difficile d'identifier cette fontaine de Robert ou de Gobert. Peut-être 
serait-ce la solitude sauvage de Mortefosse ou Malfosse, à quelque distance de 
Moyenmoutier, au nord-est, là où il y eut plus tard un ermitége dont on voit 
encore aujourd'hui la chapelle. Cf. CHAPELIER, L’Ancienne Abbaye de Moyen- 
moulier, dans le Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 1887-1883, p. 931. 

(6) Voir, sur cet oratoire Saint-Grégoire, l'abbé DEBLAYE, Description et histoire 
de l'oratoire Saint-Gréyoire et du tombeau de saint Hidulphe à Moycnmoutier, 
daos les Bulletins de la Société d'Archéologie lorraine, K#, p. 21-32. La tradi- 
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est possible que pour pouvoir se livrer avec plus de tran- 
quillité aux exercices de la prière et de la contemplation, 
il ait abandonné les fonctions abbatiales à Leutbald, un de 
ses disciples. Mais celui-ci l'ayant précédé dans la tombe, 
il se vit obligé de les reprendre. A sa mort, il eut pour 
successeur Régimbert. 

De tres bonne heure aussi, du vivant même de Hidul- 
phe et à la suite de donations pieuses, la jeune abbaye se 
vit en possession de biens importants, non seulement dans 
la vallée du Rabodeau et de ce côté des Vosges, mais en- 
core jusqu'en Alsace, notamment à Bercheim ({) ou Berg- 
heim et à Hindishcim (?). 

Enfin si, pénétrant à l'intérieur même du monastère, 
nous cherchons à nous rendre compte de sa situation, au 
temporel et au spirituel, Sans pouvoir rien affirmer de fa- 
con positive, nous pouvons cependant, par des rapproche- 
ments de textes et des analogies, arriver à des probabi- 
lités extrémement grandes. 

Au point de vue temporel, d'abord, on distinguait parmi 
les abbayes, à cette époque, celles qui relevaient du roi, 


tion populaire prétend que la modeste construction que l'on voit encore aujour- 
d'hui au cimetière est l'oratoire même élevé par saint Hidulpho. Il est certain 
qu'elle remonte à une très haute antiquité, et si elle a dû subir dans la suite des 
temps des restaurations et des reconstructions, elle est toujours restée à la 
même place et a gardé à travers les siècles la simplicité de son plan primitif. 
Jusqu'au commencement de ce siècle, à la construction actuelle, qui servait de 
sanctuaire ou d'abside, était jointe une nef de dimensions à peu près sembla- 
bles. Cette nef, qui tombait en ruines, a été démolie en 1832. 

Dans cette petite chapelle du cimetière, on voit aussi, au côté droit de l'autel, 
un grand tombeau de pierre, avec un couvercle orné d'une croix en relief. C'est 
très vraisemblablement le sarcophage même où reposa après sa mort le fonda- 
teur de Moyenmoutier. Cf. DEBLAYE, article cité, p. 28-31. 

(1) Bercheim, aujourd'hui Bergheim ou Oberbergheim, cantcn de Ribeauvillé, 
arrondissement de Colmar, dans l'ancien département du Haut-Rhin. C'était le 
chef-lieu d’un bailliage de la seigaeurie de Ribeaupierre, comprenant Bergheim, 
Rodern et Rorschwihr. Cf. STOFFEL, Dictionnaire topographique du département 
du Haut-Rhin, article Bergheim. 

(2) Hindisheim, canton d'Erstein et arrondissement de Schlestadt, ancien dé- 
partement du Bas-Rhin. 


PREMIÈRE PARTIE : LES ORIGINES 109 


celles qui dépendaient du pape, celles enfin qui étaient 
dans la main de l’évêque. Or nous avons tout lieu de 
penser que le monastère fondé par Hidulphe fut un mo- 
nastère royal. Il n’était pas immédiatement soumis, en 
effet, dès cette époque, au Saint-Siège. D'un autre côté, 
bien que ce soit l'évêque de Toul qui ait indiqué à Hi- 
dulphe, s’il faut en croire les Vitæ Hildulfi, le lieu de sa 
retraite, il ne semble pas, il est même tout à fait in- 
vraisemblable que ce territoire lointain ait appartenu à ce 
prélat. D'autre part, deux des monastères voisins de Moyen- 
moutier, Senones et Galilée ou Saint-Dié, étaient certaine- 
ment monastères royaux, bâtis sur des terres concédées par 
le fisc (1). Dès lors, n'est-il pas tout naturel d'admettre que 
les choses se sont passées de même pour Moyenmoutier ? 
Ou bien, en effet, les terres de la nouvelle abbaye lui ont 
été données directement par le fisc, et alors l’abbaye était 
nécessairement royale, ou bien — nous trouvons cette sup- 
position dans les récits postérieurs (?), mais sans qu'aucun 
texte des Vies de Hidulphe nous permette de l’affirmer — 
ces terres lui ont été concédées par les monastères voisins, 
notamment Senones, Étival, peut-être Galilée (#), mais 
comme ces monastères étaient eux-mèmes des monastères 
royaux, les terres données par eux ne perdaient pas leur 
condition, et la nouvelle abbaye ainsi dotée, était, elle aussi, 
par la nature même de ces dotations, une abbaye royale. 


(4) Pour Galilée, voir le privilège de Numérien (Gallia Christiana,t. XILT, Instr., 
col. 291, Dom CALMET, Histoire de Lorraine, 1r° édit., t. I, preuves, col. 259.) On 
y lit notamment : « In proprietate sua quam ex fisci largitate promeruit. » Pour 
Senoues, voir le privilège de Childéric Il, de 661 ou 662. (CALMET, Jlistoire de 
Lorraine, 1"° édit., t. I, preuves, col. 258.) 

(2) RICHER, Gesta Senoniensis ecclesiæ, I, 12. 

(3) Ainsi, d'après la tradition, l’abbaye de Senones aurait cédé à Moyenmou- 
tier : « le ban de Laître ou le ban de Sapt, et celui où sont situés Saint-Jean- 
d'Ormont, Hurbache, La Chapelle et Le Paire, et tout ce qui est depuis la monta- 
gne de la Haute-Pierre jusqu’à Malfosse et jusqu’au petit ruisseau de Morgoutte, 
dont l’abbaye de Moyenmoutier jouit encore a ni . » Dom CALMET, His- 
toire de Senones, édit. DINAGO, p. 23. | 
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Du reste, nous verrons bientôt qu’un peu plus tard, à 
l'époque de Charlemagne, Moyenmoutier est regardé et 
traité comme monastère royal. Des lors, il est plus vraisem- 
blable encore que telle ait été sa situation dès l’origine. 

Comme abbaye royale, l'abbaye de Moyenmoutier de- 
vait avoir la jouissance pleine et entière des biens qui lui 
étaient concédés. Mais la propriété, la propriété éminente 
tout au moins restait aux mains du roi. Celui-ci demeurait 
libre de disposer de ces biens comme bon lui semblait. 
Sans doute cette situation d’abbaye royale, à raison sur- 
tout de la sujétion qu'elle impliquait, n’était pas sans in- 
convénients. Mais, outre que ces inconvénients ne se firent 
sentir que plus tard, au moment des guerres civiles qui 
troublèrent les régions franques, les avantages incontes- 
tables qu’elle apportait avec elle n'étaient pas à dédaigner. 
Les abbayes royales bénéficiaient souvent du privilège de 
l'immunité. Défense était faite aux fonctionnaires royaux 
de pénétrer sur leur territoire pour y lever les impôts ou 
pour y rendre la justice. Bientôt, par une conséquence 
toute naturelle, ces abbayes obtinrent de pouvoir lever 
elles-mêmes ces impôts à leur profit et rendre la justice. 
Elles étaient de plus sous le mundebourg du roi et comme 
telles plus efficacement protégées par lui ou par son maire 
du palais (1). 

Telle a dù être tres vraisemblablement, au temporel, la 
situation de l'abbaye de Movenmoutier à son origine, du 
vivant de saint Hidulphe et à sa mort. 

Au point de vue spirituel, nous pouvons faire des con- 
jectures également très acceptables. Apparemment la règle 
primitivement suivie à Moyenmoutier a été un mélange 
des règles de saint Benoît et de saint Colomban. Nous 
savons, en eflet, que la plupart des monastères fondés 
dans les régions franques au VIfe siècle, l'ont été, suivant la 


(1) PFISTER, loc, cit., p. 33. è 
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formule habituelle des chartes, « secundum requlam domni 
Benedicti et sancti Colombani abbatis. » C’est ce qui nous 
est affirmé en particulier pour Galilée, dans le privilège de 
l’'archevèque de Trèves Numérien (1). Primitivement, la 
règle de Colomban avait prévalu presque partout. Mais sa 
rigidité, sa dureté parfois excessive en rendirent de bonne 
heure l'application difficile. Au même moment, d’autre part, 
une règle plus douce et plus sage, venue d'Italie, la règle 
de saint Benoît de Nursie, faisait son apparition en Gaule. 
Pendant quelque temps les deux règles furent suivies si- 
multanément. Puis on imagina une sorte de mélange des 
deux, où les dispositions de la règle bénédictine tempé- 
raient la rigueur de la règle irlandaise, jusqu’à ce qu’enfin 
la règle italienne arriva à prévaloir complètement. Ainsi, 
le monastère de Moyenmoutier, fondé vraisemblablement 
sous le régime de cette règle mixte, ne tarda pas à devenir 
une abbaye purement bénédictine, et cela, sans doute, sous 
les premiers successeurs de Hidulphe (?). 

C'est dans cet état, autant qu’on peut le conjecturer, que 
saint Hidulphe laissait son monastère, au commencement 
du VIIIe siècle, quand Régimbert fut appelé à lui succéder : 
monastère royal, sous la règle mixte de saint Benoit et de 
saint Colomban, riche déjà en terres, en biens et en reve- 
nus, tout rempli encore, ce semble, de la ferveur qui mar- 
que toujours l’origine des grandes fondations de ce genre, 
bref, plein d’espérances et de promesses. 


(1) Gallia Chistiana, t. XIII, Instr., col. 292. 

(2) BELHOMME, op. cit., Commentarius prævius, p. 41. Belhomme, toutefois, tire 
des rapports de saint Dié et de saint Hidulphe un argument que nous ne pouvons 
naturellement pas admettre. Voir aussi CALMET, Histoire de Senones, édition 
Dinago, p. 24. 
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LIVRE Il 


L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 
- SOUS LES PREMIERS SUCCESSEURS DE SAINT HIDULPHE 
Ville & IXe SIÈCLES 


CHAPITRE I 


ÉTUDE CRITIQUE DES SOURCES : LE «€ LIBELLUS DE 
SUCCESSORIBUS SANCTI HILDULFT IN VOSAGO. » 


Si l'histoire de l'abbaye de Moyenmoutier, sous le 
gouvernement de saint Hidulphe, nous apparaît pleine 
d’incertitudes, l'histoire de ses premiers successeurs ne 
l'est guère moins. C'est à peine si dans la période de 
près de deux siècles qui s'étend de la mort de Hidulphe, 
707 (1), à la fin du IXe sièle, nous pouvons glaner, çà et 
là, quelques faits sûrs et précis intéressant notre monas- 
tère. 

Pour nous guider dans nos recherches à travers cette 
période, nous n'avons guère que le « Libellus de successo- 
ribus sancti Hildulfi in Vosago, usque ad inilia sæculi XI, » 
d’une part, et de l’autre, les récits de Richer de Senones 
et de Jean de Bayon. Nous avons parlé précédemment de 
ces deux derniers auteurs; il nous reste à dire ici quel- 


(4) Nous adoptons cette date traditionnelle, en rappelant les réserves que 
nous avons faites plus haut. 
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ques mots du « Libellus. » C’est du reste, pour la période 
que nous abordons, la source principale et celle qui servira 
de base à notre récit. Nous n'aurons recours à Richer et 
à Jean que pour complèter certains points laissés dans 
l'ombre par l’auteur du « Libellus » ou qui lui avaient 
échappé, et qui ont été plus longuement mis en lumière 
par les deux chroniqueurs du XIIIe et du XIVe siècles. Et 
mème, ces deux auteurs étant postérieurs, l’un de deux 
cents, l’autre de trois cents ans environ au « Libellus, » 
nous ne devrons nous servir des matériaux qu’ils appor- 
teront à notre histoire, qu'avec beaucoup de précaution 
et après les avoir soumis à une épreuve sévère. 

Le « Libellus de successoribus sancti Hildulfi in Vosago » 
est certainement l’œuvre d’un moine qui a vécu à Moyen- 
moutier. Cela est évident à la seule lecture de l’opuscule. 
D'abord l’auteur n’y parle guère que de Moyenmoutier, 
ou du moins il en fait le centre de son récit et y ramène 
tout. De plus, et les termes dont il se sert pour désigner 
ce monastère (par exemple, chapitre IT : nostro loco hono- 
rabile prædium contradidit; chapitre IIT : juri nostri cœno- 
bi, etc.), et la façon dont il parle de saint Hidulphe (cha- 
pitre I : beati Patroni nostri Hildulfi; chapitre III : super 
beatos Patroni nostri Hildulfi artus, etc.) (1), ne sauraient 
laisser de doute à cet égard. | 

Mais quel est ce moine de Moyenmoutier et à quelle 
époque vivait-il? Il y a là une question délicate à résou- 
dre. On n’a formulé jusqu'alors et l’on ne pourra jamais 
formuler à ce sujet que des hypothèses. 

Pour Belhomme (2), le moine de notre abbaye qui aurait 
composé le Laibellus, — et par conséquent aussi la troisième 


(1) BELHOMME, p. 145 et suiv.; édition Waitz, dans les Monumenta Germaniæ 
historica, Scriptores , t. IV, p. 87-88. 
(2) IL a été suivi par les auteurs de l'Histoire littéraire de la France, t. VII, 
p. 241 et 5#1. 
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Vita Hildulji, car nous avons dit plus haut (1) que ces deux 
écrits étaient très vraisemblablement du même auteur — 
serait un certain Valcandus ou Valcand, qui vivait au 
début du XIe siècle et écrivit une chronique des évène- 
ments qui, à son époque, se sont passés à Saint-Dié. 

Voici ses raisons. 

Le Libellus, dans son récit, ne va pas au-delà du gouver- 
nement de l’abbé Hardulphe. D'autre part, Hardulphe n’était 
plus abbé de Moyenmoutier au moment où l’auteur écrivait, 
sans quoi celui-ci n'aurait pas dit, en parlant de lui, au 
chapitre XIIT : « extilerat. » Or, au témoignage de Jean de 
Bayon, Hardulphe fut déposé par lévèque de Toul, Ber- 
thold, en l’année 1016 et envoyé par lui à l’abbaye de 
Saint-Epvre de Toul. D’après le mème Jean de Bayon, il 
eut pour successeur Encibold, que jadis Almann, abbé de 
Moyenmoutier, avait fait venir de l’abbaye de Saint-Avold 
pour lui confier les écoles de son monastère et qui, après 
avoir été l’ennemi plutôt que le père de ses religieux, 
« polius exstirpalor quam provisor, » mourut en 1018. 
Hardulphe revint alors à Moyenmoutier et fut réintégré 
dans sa charge d'abbé (*). On a tout lieu de croire que 
Jean de Bayon n'invente pas ces détails si précis. Or, 
l'auteur du Libellus les passe sous silence ; il ne parle ni 
de la mort d'Encibold ni de la réhabilitation de Hardulphe, 
mais, au contraire, c’est là précisément qu'il arrête son 
récit. Belhomme en conclut qu'il y a une très forte pro- 
babilité pour que cet écrit ait été composé par le moine 
de Moyenmoutier entre les années 1016 et 1019 (). 

Et maintenant, que ce moine de Moyenmoutier qui vivait 
et écrivait ainsi au début du XIe siècle ait été Valcand, Bel- 
homme l'infère de divers passages de Ruyr, ou plutôt de 


(1) Cf. supra, p. 37. 
(2% Cf. infra, Il* partie, livre III, chap. I, Hardulphe et Encibold. 
(3) BELHOMME, p. 211. 
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certains textes fragmentaires d'un ouvrage déjà perdu au 
XVIIIe siècle mais que Ruyr, au XVIIe, avait encore connu 
et qu’il cite (1) justement comme étant de ce Valcand. 

Voici comment l’auteur de l'Historia Mediuni Monasteru 
essaie d'établir cette affirmation. 

Valcand ne nous est guère connu que par Ruvyr qui, à 
diverses reprises, dans ses « Recherches des suincles anti- 
quitez de lu Vosge, » nous parle « d’un nommé Valcandus 
présumé religieux ou abbé de Moyenmoustier après Adal- 
bert (2). » Or, de ces divers passages où Ruvr fait mention 
de Valcand comme des fragments qu’il cite de lui, il résulte 
que ce personnage vivait et écrivait au commencement du 
XIe siècle. TI parle, en effet, d’une translation des reliques 
de saint Dié, qui eut lieu en 1003, comme s'étant accomplie 
de son temps. Ce Valcand serait l’auteur à la fois de la troi- 
sième Vita Hildulfi, du Libellus de successoribus sancti Hil- 
dulfi et de la Vita Deodati. Il aurait composé également, 
pour le monastère de Saint-Dié, un pendant au Libellus de 
Moyenmoutier — ce traité des miracles de saint Dié dont il 
est parlé dans la Vita Deodati à la fin du chapitre IV (à). 
Ce serait cet opuscule « de miraculis a S. Deodato succe- 
dente lempore patralis simul que de successoribus ejus in 
valle Galilea » (*) que Ruyr aurait eu entre les mains, mais 
tout vermoulu et tellement mutilé, nous apprend-il, qu'il a 
pu à peine en extraire quelques fragments. 

Telle est la première hypothèse qui a été proposée et 
que l'on peut faire sur le Zaibellus, son auteur et l’épo- 


(1) BELHOMME, p. 141, et PFISTER, loc. cit., p. 539). Voir aussi RUYR, édition de 
Saint-Dié, 1625, p. 209, 210 et 22#, et édition d’Epinal, 1634, p. 253 et 288. Le pre- 
mier fragment cité par l'édition de Saint-Dié, p. 209, a été supprimé dans l'édition 
d’Epinal. 

(2) Valcand n'a certainement pas été abbé de Moyenmoutier. Son nom ne 
figure nulle part dans les catalogues, et à Adalbert a succédé l'abbé Almann. 
Cf. infra, Ile Partie, Livre IL, chap. Il, Almann. 

(3) Acta Sanctorum, t. IV junii, p. 756. 

(4) BELHOMME, p. 141-142, 
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que de sa rédaction. En résumé, ce serait l'œuvre d'un 
moine de Moyenmoutier, du nom de Valcand, qui l'aurait 
composé vers 1016-1019. Ce même Valcand serait aussi 
l’auteur de trois autres écrits dont deux arrivés jusqu’à 
nous, à savoir la Vita Hildulfi sous sa troisième forme et 
la Vita Deodati. 


Une autre hypothèse, tres séduisante au premier abord, 
a été aussi formulée. Déjà Wassebourg, ce semble (1), et 
après lui différents auteurs (?) avaient imaginé d'attribuer 
tous les écrits dont nous venons de parler, à cet autre 
moine de Moyenmoutier qu’en 1049 Léon IX emmena à 
Rome, qu'il fit successivement archevêque de Sicile, puis 
cardinal-évêque de Blanche-Selve, le moine-cardinal Hum- 
bert. Tout récemment M. Pfister a repris à son compte 
cette hypothèse, en la corroborant par un rapprochement 
fort ingénieux. 

Je résume, en lui empruntant souvent ses paroles mè- 
mes, les raisons sur lesquelles il appuie son système (5). 

Sans doute, dit-il, le récit du Libellus s'arrête au gou- 
vernement de Hardulphe (f), mais deux évènements aux- 
quels il est fait allusion dans ce récit, doivent lui faire 
assigner une date plus récente. 

1 Après avoir déploré la décadence profonde de Moyen- 
moutier au cours du Xe siècle, le Libellus ajoute : « Pour- 
tant au bout de soixante-six ans, sous le règne de Conrad, 
prince invincible, l’abbaye fut de nouveau prospère — sans 


(4) Wassebourg, au début des Antiquitez de la Gaule-Belgique, cite parmi ses 
sources l’Historial de Iumbertus, cardinal de Secille. D'après Dom Calmet, Was- 
sebourg n'a pu désigner ainsi que le Libellus. Cf. Histoire littéraire de la France, 
t. VII, p. 541. 

(2) M. Pfister cite, entre autres, Ciaconius, Vitæ et res gestæ pontificum roma- 
norum, [, 797, et Oldoini, Athenæum romanum, p. 349. 

(3) Annales de l'Est, 1839, p. 537-539. 

(4) C’est par inadvertance que M. Pfister dit ici que Hardulphe est mort vers 
4016. Il fut seulement déposé à cette date et envoyé au monastère de Saint-Epvre 
de Toul. 


PREMIÈRE PARTIE : LES ORIGINES 117 


qu'elle brillât cependant du même éelat qu'autrefois — et 
cela grâce au vénérable prélat des Leuquois, Brunon (f). » 
Or Brunon fut sacré évêque de Toul le 9 septembre 1027 : 
uonc l'ouvrage est postérieur à cette date. D'autre part, il 
a dù être écrit avant que Brunon fût monté sur la chaire 
de Saint-Pierre, c’est-à-dire avant décembre 1048, car l’écri- 
vain n'aurait pas manqué d'en faire mention et de dire par 
exemple : « ... Le seigneur Brunon, qui depuis est devenu 
pape sous le nom de Léon IX (2). » 

20 Un autre fait, ajoute M. Pfister, permet de préciser 
encore davantage. L'auteur du Libellus (chap. IX) (3) ra- 
conte comment on découvrit d’une manière miraculeuse 
à Movenmoutier les restes de saint Boniface, qui aurait 
été, d’après la tradition, l’un des compagnons de saint 
Maurice. Au moment où la découverte fut faite, le mo- 
nastère était démoli et l’on était occupé à le rebâtir, de 
sorte que le corps du martyr dut être porté à Bégoncelle 
(Saint-Blaise). « Mais là, continue notre texte, par suite 
d’incurie, on laissa les précieuses reliques jusqu’au temps 
du seigneur Lambert qui, en l’an de l’Incarnation 1043, 
le vendredi 4 novembre, les ramena à Moyenmoutier (4). » 

De ces divers raisonnements, M. Pfister conclut que le 
Libellus a été composé entre 1044 et 1048. 

Mais ce n'est pas tout encore. Jusqu'à présent nous ne 
nous sommes occupés que de l’époque de la rédaction. 
Dans cette nouvelle hypothèse, quel sera l’auteur de l’o- 
puscule? Une autre coïncidence tout au moins très remar- 
quable va nous permettre, dit M. Pfister, de le découvrir. 


(1) Libellus, cap. VI, éd. Waitz, Mon. Germ., SS., IV, p. 89; BELHOMME, p. 171. 
L'auteur de l'Historia Mediani Monasterii, naturellement, dans son hypothèse, 
regarde ce passage comme interpolé. Cf. BELHOMME, p. 180. La suppesition, 
d'ailleurs, est très vraisemblable, nous le dirons tout à l'heure. 

(2) Annales de l'Est, 1889, p. 537. 

(3) BELHOMME, p. 194; éd. Waïitz, Mon. Germ., SS., IV, p. 90. 

(4) BELHOMME, p. 49%. Ici encore, Belhomme suppose le passage interpolé. 
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Arrivé à cette période de l'histoire du monastère, Jean de 
Payon écrit justernent : « La sixième année du gouverne- 
ment de Lambert, en 10##, le moine ITumbert composa les 
louanges de saint Cyriaque, martvr, de Hidulphe, évèque 
de Trèves, de saint Dié, de la vierge Odile, de Colomban 
et de Grègoire; on appelle ces louanges vulgairement des 
répons. Après les avoir écrits en vers et en rhvthmes, il 
les livra à l’évêque Brunon qui en fit la musique. » 
M. Pfister ajoute : « Ne sommes-nous pas autorisés à 
croire que ces répons en l'honneur de Hidulphe sont 
comme un sommaire de la grande Vie, et dès lors, la 
concordance entre cette date de 104% à laquelle le raison- 
nement nous a conduits et cette même date de 1044 don- 
née par Jean de Payon n'est-elle pas fort remarquable ? Il 
devient par suite infiniment probable qu'Humbert a com- 
posé la troisième Vie de Ifidulphe et le « Libellus de suc- 
cessoribus Hildulfi (1). » 


Nous ne nous dissimulons pas ce que ces rapproche- 
ments ingénieux donnent de force au système qu'ils préten- 
dent établir. Et cependant nous ne croyons pas qu'ils sup- 
priment toute difficulté, et, tout bien considéré, après avoir 
longtemps hésité, nous avouons que l'hypothèse de Bel- 
homme — du moins dans ses grandes lignes, car nous 
pourrons nous séparer de lui sur quelques points de détail 
— parait encore plus acceptable. 

Pour nous, l’auteur du Libellus fut certainement un 
moine de Moyenmoutier — peut-être Valcand — qui vivait 
au commencement du XIe siècle. Il écrivait selon toute 
apparence après le premier gouvernement et la première 
déposition de Hardulphe, au moment où Encibold essaye 
d’envahir son siège. Il est contemporain des évènements. 
Ses préférences sont pour ITardulphe ; il le laisse entendre 


(1) Annales de l'Est, 1899, p. 5383-53. 
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discrètement, bien que dans la crainte d'Encibold, qui s'est 
emparé subrepticement de la charge abbatiale, il n'ose pas 
les afficher ouvertement et juge plus prudent d'arrèter là 
son récit. 

Sans doute, nous reconnaissons qu’un instant nous 
avons été gèné et vivement ébranlé par les chapitres XIII et 
suivants. Dans ces passages du Libellus, il est question de 
miracles qui se seraient produits, ce semble, au temps 
mème de Hardulphe. L'auteur en parle, nous disions-nous, 
comme de choses déjà lointaines et reculées, qu'il n’a pas 
vues, qu'on lui a rapportées et dont il redit les plus frap- 
pantes, « celles dont il se souvient. » Nous en concluions 
que si ces faits s'étaient passés sous Hardulphe, il fallait 
nécessairement avancer d’un nombre assez considérable 
d'années l’époque où l’auteur écrivait. De telles traditions 
et de telles légendes, en effet, ne naissent pas d'ordinaire 
en un jour et toutes formées, et il fallait supposer qu’un 
intervalle assez long avait dû s'écouler entre la composition 
du Libellus et les faits qui servaient de fondement à ces 
légendes. Et cela nous’ semblait un argument très fort en 
faveur du système proposé par M. Pfister. Toutefois, en 
relisant attentivement le texte, nous nous sommes per- 
suadé que ce que dit ici le Libellus doit se rapporter non 
pas à Hardulphe — c’est à tort que Belhomme l’a cru et l’a 
indiqué dans ses notes marginales (1), — mais à Almann. 
Tous ces faits merveilleux, déjà lointains, dont l’auteur 
parle, c'est sous le gouvernement abbatial d'Almann, de 985 
à 1011, qu'ils se sont passés, aux environs de l’an mil par 
conséquent, alors que certains esprits étaient inclinés à voir 
du merveilleux et du surnaturel partout (?). La phrase qui 
précède sur Hardulphe est incidente. En réalité, le récit 


(1) BELHOMME, p. 209. 
(2) On peut fort bien admettre ceci tout en rejetant comme elle doit l'être ce 
que l’on esl convenu d'appeler « la légende de l'an mil. » 
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historique s'arrête à la mort d’Almann et à l'avènement de 
Hardulphe. L'auteur sentait bien qu'il touchait désormais 
à des questions trop actuelles et trop brülantes pour qu'il 
pût s’y arrêter et dire sa pensée sans imprudence. 

D'autre part, l'objection que l'on pourrait faire des deux 
passages des chapitres VI et IX du Libellus (1) où il est 
question de l’évèque de Toul Brunon et de la translation 
des reliques de saint Boniface, de Saint-Blaise à Moyen- 
moutier, en 1043, nous parait facile à écarter. 

Qu'on remarque d’abord que, de tout l'ouvrage, ce sont 
les seuls endroits où il soit fait mention d'évènements arri- 
vés après le gouvernement de Ilardulphe. On chercherait 
en vain, dans les autres chapitres, même une allusion à des 
faits postérieurs à l'avènement de cet abbé. Et il faut avouer 
qu’il eût été difficile à un auteur écrivant trente années 
plus tard de ne pas se trahir d'une façon quelconque, 
quand bien même il eût composé son récit avec le dessein 
bien arrèté de ne le conduire que jusqu’à Hardulphe. D'un 
autre côté, que l'on étudie attentivement les deux phrases 
en question et qu’on les compare avec leurs contextes res- 
pectifs, leur interpolation dans le texte original ne peut-elle 
s'expliquer par des raisons plausibles*? Ce ne sont pas deux 
détails quelconques, en effet, qui sont ainsi surajoutés, et 
il semble qu’on devine les motifs pour lesquels on a cru 
devoir les introduire. Un copiste (?), qui transcrivait le récit 
primitif trente ans après sa rédaction, a voulu, si j'ose ainsi 
parler, le mettre au point. Il venait de lire le sombre ta- 


(1) Éd. Waitz, loc. cit. p. 89 et 90. 

(2) Waitz, loc. cit., p. 86, dit que le plus ancien manuscrit connu s'oppose à 
l'hypothèse d'une interpolation : « Quæ quo minus post addita esse cum Belhom- 
mio putemus, codex antiquus et fere coævus impedit. » Ce manuscrit — c'est le 
maauscrit d'Epternach-Paris dont nous avons parlé plus haut, p.3# — remonte, 
ilest vrai, au XI°siècle et, d'après Waïitz, les passages visés ne semblent pas d'une 
main différente. Mais il est bien possible que ce manuscrit du XIe siècle ne soit 
pas le texte original et premier du Libellus. C'est en le transcrivant qu'on l’aura 
interpolé. Voilà pourquoi nous faisons ici cette hypothèse d’une transcription. 
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bleau de la ruine de l’abbaye au Xe siècle. Mais, grâce à 
Dieu, ce tableau, vrai autrefois, avait cessé de l'être, et 
ajoute l'écrivain, pour finir et compléter le développement 
qui précédait, tout en le rectifiant : « Pourtant, au bout de 
soixante-six ans, l’abbaye fut de nouveau prospère, grâce 
au vénérable prélat des Leuquois, Brunon. » Que cette 
phrase ait été ajoutée après coup, cela semble d’autant plus 
évident qu'elle anticipe, sans raison aucune, sur le chapitre 
suivant (chap. VIT), où l’auteur primitif va nous raconter 
la réforme d’Adalbert de Gorze, réforme bien antérieure 
à Brunon. Pour nous, cette première phrase est comme 
égarée dans le texte, elle ne fait pas corps avec lui. Le 
copiste avait éprouvé le besoin de l’introduire, pour réta- 
blir la vérité des faits, peut-être aussi pour flatter l’évèque 
de Toul, alors Brunon, qui témoignait beaucoup de zèle 
et de sympathie à l'abbaye et avec qui les religieux entre- 
tenaient d'excellentes relations. 

L’interpolation du second passage, relatif à la translation 
des reliques de saint Boniface, s'explique bien aussi. Le 
copiste, écrivant après 1043, lisait dans le Libellus de suc- 
cessoribus sancti Hildulfi que ces précieux restes avaient 
été transportés jadis de Moyenmoutier à Saint-Blaise. Mais 
au moment où il écrivait, ils n’y étaient plus. Ils avaient 
été ramenés le 4 novembre 1043 à l’abbaye : dès lors ne 
peut-on penser qu'ici encore le copiste a voulu mettre la 
chronique à jour? D'ailleurs, pas plus que la précédente au 
chapitre VI, cette phrase du chapitre IX ne fait corps avec 
son contexte et ne s'accorde avec lui. Elle a toute l’appa- 
rence, elle aussi, d’une interpolation. 

Et maintenant, que l'interpolateur — qui a fait ces addi- 
tions au Libellus entre les années 1044 et 1048 : ici les rai- 
sons alléguées par M. Pfister et que nous avons indiquées 
plus haut (!) retrouvent toute leur force — que l’interpo- 


(1) Cf. supra, p. 117. 
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lateur ait été le célèbre moine, plus tard cardinal Humbert, 
rien ne nous empèche de l'admettre. Nous serions mème 
d'autant plus disposé à le croire que l’un des passages 
interpolés contient visiblement un éloge voulu à l’adresse 
de Brunon, éloge que nous nous expliquons très bien sous 
la plume de l’ami et admirateur de l’évèque de Toul qu'était 
Humbert. 

Ainsi et pour nous résumer, nous pensons que le Libellus 
a été composé à Moyenmoutier même, entre l’année 1016 
et l’année 1018, c’est-à-dire entre la première déposition et 
le rétablissement de Hardulphe, alors qu’Encibold était 
encore en vie, en instances pour avoir ou pour retenir 
l’abbaye, à redouter par conséquent s’il venait à triompher. 
Et toutes ces circonstances précisément imposaient à l’écri- 
vain, sympathique d’ailleurs pour Hardulphe, la prudence 
pleine de réserve et presque le silence dans lesquels il se 
retranche en ce qui concerne les évènements tout à fait 
contemporains. Toutes ses préférences, en effet, sont pour 
l'abbé déposé; sans l'afficher, il le laisse entendre. 

J'ajoute que dans l'hypothèse où l’auteur du Libellus 
aurait écrit vers 1050 et aurait été Humbert, il serait bien 
étrange qu'il ne se fût pas exprimé plus explicitement sur 
cette affaire de Hardulphe et d'Encibold qui avait agité si 
vivement le monastère. Son silence serait d'autant plus 
inexplicable qu’il pouvait alors en parler sans danger. Il 
serait bien étrange aussi qu’au lieu de poursuivre son 
récit jusqu’à l’époque où il vivait, il eût eu l’idée de s’ar- 
rèter court à cet épisode si intéressant de l'histoire de 
l'abbave. Ces raisons ne sont que secondaires, elles ne 
sont peut-être pas cependant sans valeur. 

De plus, on s'accorde généralement à regarder la troi- 
sième Vita Hildulfi et le Libellus comme du même auteur. 
Or, il v a, nous l'avons vu, dans cette Vita Hildulfi des 
maladresses tellement singulières et des contradictions 
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parfois si grossières, que l’on a peine à croire qu’un homme 
de science, d’érudition et de haute éducation tel qu'était 
Humbert, ait pu les commettre. 

Ce n'est pas tout encore. M. Plister, nous l'avons vu, 
invoque d’une façon très ingénieuse, à l'appui de son svs- 
tème, un passage de Jean de Bayon. Mais nous réclamant 
à notre tour de ce même passage, ne sommes-nous pas 
en droit de trouver pour le moins singulier que Jean, qui 
vraisemblablement devait être fixé sur le point qui nous 
occupe, que Jean, dis-je, parlant, au chapitre L du livre II 
de sa chronique, des travaux littéraires par lesquels Hum- 
bert se signalait alors à Movenmoutier et illustrait cette 
abbaye, ait omis de nous indiquer deux des plus impor- 
tants : la Vita Hildulfi et le Libellus, pour ne nous citer de 
lui que des œuvres en définitive secondaires ? 

Enfin, une dernière raison me semble décisive et pé- 
remptoire. Nous avons parlé plus haut de la Vita Deodali 
où il est question de saint Hidulphe. Or, cette Vie de saint 
Dié, nous l'avons vu, est incontestablement du milieu du 
XIe siècle, elle a été écrite aux environs de l’année 1050. 
D'autre part, elle nous donne, sur Hidulphe et Déodat, des 
détails qui étaient absolument ignorés de l’auteur du Zäibel- 
lus et de la troisième Vita Hildulfi. Klle marque une étape 
nouvelle dans la formation de l’histoire traditionnelle de 
Moyenmoutier. Elle a dû être nécessairement postérieure à 
la Vita Hildulfi, et par conséquent au Libellus, d’un nombre 
d'années assez considérable pour permettre à la légende de 
naître et de se développer. Donc le Libellus est antérieur 
à la Vita Deodati, et celle-ci étant du milieu du XIe siècle, 
le Libellus doit être reporté à plusieurs années en arrière, 
donc il n’est certainement pas l’œuvre du moine-cardinal 
Humbert, alors encore enfant, et nous sommes bien auto- 
risé à en placer la rédaction entre les années 1016 et 1018. 


Mais, quoi qu'il en soit du nom de l’auteur et de l’époque 
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tout-à-fait précise à laquelle il écrivait, nous pouvons rete- 
nir du moins, sans crainte de nous tromper, que c'était un 
moine de Moyenmoutier. Il était bien informé, par consé- 
quent, de ce qui pouvait toucher à son monastère, — bien 
que, par le fait même, il puisse ètre quelquefois sujet à cau- 
tion quand les intérêts de sa maison sont plus spécialement 
en cause. D'un autre côté, ce moine vivait certainement 
dans la première moitié du XIe siècle, et son témoignage 
est le plus rapproché des évènements que nous puissions 
recueillir. 


Le récit du Libellus se compose de deux parties dis- 
tinctes. Dans la première (chap. I à XIID), l’histoire a beau- 
coup, nous pouvons même dire presque tout à prendre. Il 
n’en saurait être ainsi de la seconde (chap. XIII à XVIID), 
plus courte d'ailleurs et moins importante. Dans cette der- 
nière partie, l’auteur, suivant le procédé dont il s’est servi 
déjà pour la troisième Vita Hildulfi, groupe et rassemble, 
en un récit commun, un certain nombre de faits merveil- 
leux. De ces faits merveilleux, il en est apparemment 
comme de ces naïves légendes que l’on rencontre dans 
toutes les vieilles vies de saints, dont elles sont l’orne- 
ment ordinaire et pour ainsi dire obligé. Frappés par cer- 
taines coincidences, les esprits les exagèrent peu à peu et il 
se forme bientôt, avec le temps, des traditions orales que 
l'on se transmet de génération en génération. C’est pré- 
cisément l’expression de traditions de ce genre, qui circu- 
laient parmi la foule, que le Libellus nous donne dans sa 
seconde partie. Est-ce à dire toutefois que ces derniers 
chapitres soient tout-à-fait inutiles à l'historien ? Non, ils 
nous serviront tout d’abord à marquer les progrès succes- 
sifs du culte de saint Hidulphe ; ils nous serviront aussi 
pour fixer guelques points particuliers de ce culte, entre 
autres l’époque, approximative tout au moins, à laquelle la 
fète du saint est devenue obligatoire et de précepte. 
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Un mot pour finir des éditions du Libellus. 

Cet opuscule a été publié pour la première fois par 
Belhomme (!) qui, suivant son procédé habituel, a ajouté à 
la fin de chaque chapitre des annotala parfois très longs. 

Le texte donné par l’abbé de Moyenmoutier avait été 
collationné par lui sur deux manuscrits, alors conservés 
à l’abbaye de Paderborn et à celle d’Epternach. De ces 
deux manuscrits, le plus ancien était celui d’Epternach. 
Il remontait au XIe siècle même. Dans l’un et l’autre codex, 
notre opuscule vient immédiatement, comme nous l'avons 
fait remarquer déjà, à la suite de la troisième Vita Hil- 
dulfi (2). 

Dom Calmet, dans son Histoire de Lorraine (?), ainsi que 
la Patrologie latine de Migne (t), ont reproduit le texte de 
Belhomme. Récemment, Waitz a de nouveau collationné 
les deux manuscrits et en a édité les parties les plus im- 
portantes dans les Monumenta Germaniæ historica (5). 

Cette étude préliminaire sur les sources de l’histoire de 
Moyenmoutier à l’époque à laquelle nous arrivons, bien 
qu'un peu longue peut-être, nous a paru nécessaire. 
Nous abordons maintenant cette histoire même, et voici 
comment nous procéderons pour l’exposer. À chacun 

(1) BELHOMME, Historia Mediani Monasterii, p. 183 et suiv. 

(2) Ces deux manuscrits existent encore aujourd'hui. Le premier, celui de 
Paderborn est actuellement à la Bibliothèque nationale de Paris (fonds latin, 
n° 9738), le deuxième, celui d’Epteruach, est conservé à la bibliothèque royale 
de Bruxelles. Cf. supra, p. 34. 

(3) CALMET, Histoire de Lorraine, première édition, t. II, preuves, col. 49. 

(4) Miawx, Patrelogie latine, t. CXXX VIII, col. 203. 

(5) Liber de sancti Hildulfi successoribus in Mediano Monasterio, Scriptores, 
t. IV, p. 86-92. Pour les six premiers chapitres, il n’y a pas concordance dans 
les divisions entre l'édition Waitz et l'édition Belhomme. Le chapitre II de Bel- 
homme est le chapitre I de Waitz, et ainsi de suite jusqu'au chapitre VI qui, dans 
Belhomme, embrasse les chapitres V et VI de Waïtz. A partir du chapitre VII, 
l'accord est rétabli. Le chapitre I de Belhomme est donné en forme de prologue 
par Waitz. Eofin, à partir du chapitre XIII, Waitz ne reproduit plus qe quel- 


ques fragments. Il laisse de côté la majeure partie des faits merveilleux qui rem- 
plissent les dernières pages du Libellus. 
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des abbés dont nous avons conservé le nom, nous rat- 
tacherons tout ce qui se rapporte soit à sa personne 
ou à son administration, soit à la vie de l’abbaye sous 
son gouvernement. Nous suivrons, d’ailleurs, ce procédé 
dans tout le cours de notre travail. A vrai dire, nous ne 
nous dissimulons pas ce que cet ordre à peu près stric- 
tement chronologique, offre parfois d’aride. Nous l’avons 
cru cependant nécessaire pour fixer de façon précise et 
rigoureuse les faits du récit. Au reste, nous nous effor- 
cerons d’atténuer et de corriger la sécheresse que cette 
méthode pourrait entrainer parfois, en nous arrêtant de 
temps à autre dans notre marche, pour jeter, dans quel- 
ques chapitres de portée plus vaste et d'intérèt plus gé- 
néral, un coup d'œil d'ensemble sur l’état de l’abbaye 
aux diverses époques que nous aurons successivement 
parcourues. 


CHAPITRE II 


L'HISTOIRE 
$ I. — REGIMBERT. 


À la mort de saint Hidulphe, ce fut un de ses disciples, 
religieux du monastère, qui lui succéda (!). Régimbert était 
son nom. Par qui fut-il appelé à remplir les fonctions 
d'abbé? Si nous en croyons la Vita Deodati (?), il semble 
qu’il ait été désigné par Hidulphe lui-même. L'auteur de cet 
opuscule, en effet, après avoir rappelé comment Hidulphe 


(1) Cf. supra, p. 86 et 111. 
(2) BELHOMME, p. 137. 
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avait été averti du jour de sa mort prochaine par Déodat 
afin qu'il pût disposer des deux monastères confiés à sa 
garde (ut satageret ambas eorum cellas... disponere) ajoute : 
a llaque fratribus suæ cellæ designato ubbate Domno Raim- 
berto, valli autem Galileæ Domno Marcinanno, emicuil ab 
hoc exilio. » Ces textes laisseraient supposer que Hidulphe 
lui-même aurait disposé, avant de mourir, de sa succession 
abbatiale et désigné son successeur. Il est vrai que l’auteur 
du Libellus présente les faits sous un jour un peu diffé- 
rent, et nous dit formellement que Régimbert fut constitué 
successeur de Hidulphe « fraterno voto », par le choix de 
ses frères (!). Chacun de ces deux récits avant été composé 
plusieurs siècles après les évènements, il est bien difficile 
d'être fixé sur ce point. Il ne serait pas impossible toute- 
fois qu'il y eût dans l’une et l’autre version une part de 
vérité, et nous inclinerions à croire que Régimbert a été 
choisi par ses confrères sur ,a recommandation de saint 
Hidulphe dont l'autorité, en pareille circonstance, ne pou- 
vait que peser d'un grand poids. 

Si nous en croyons le Libellus, Régimbert devait rester 
de longues années à la tête du monastère, et son gouver- 
nement, qui ne dura pas moins de cinquante ans, fut un 
des plus heureux pour l’abbaye, tant au point de vue tem- 
porel qu’au spirituel (?). Au milieu des troubles politiques 
qui agitent alors le royaume franc, le successeur de Hi- 
dulphe s’acquitte d’une manière digne d’éloges de ses fonc- 
tions abbatiales. Apparemment, l'impulsion donnée par le 
saint fondateur durait encore et avec elle et par elle la 
régularité et la ferveur. 


(1) Libellus, chap. II de l'édit. Belhomwme, p. 148, et chap. I de l'édit. Waitz, 
loc. cit., p. 87. 

(2) « Annis non minus quinquaginta disposilione utriusque stipendii vilæ cœno- 
bitalis laudabiliter est functus, quemadmodum approbatur cyrographis cautis 
regum temporibus. » Libellus, chap. II de l'édit. Belhomme, p. 148, et chap. I de 
l'édit. Waitz, p. 87. 
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Les donations en faveur de l’abbaye continuaient aussi, et 
l'exemple donné par le noble Hagion trouvait de généreux 
imitateurs. C'est d'abord une dame de haute naissance du 
nom de Theudelinde qui, après avoir, du consentement de 
son mari, Rupert, et par crainte des jugements de Dieu, 
renoncé à la vie conjugale pour se consacrer au service de 
Dieu dans la milice sainte des Vierges, avait donné au mo- 
nastère un bien-fonds important appelé Ahenaïm, — lisez 
Ehenheim : c’est le lieu qui depuis a été désigné sous le 
nom de Veltkirch ou Feldkirch, à cause de l’église v atte- 
nant qu'y fit construire le même abbé Régimbert à l’hon- 
neur de saint Maximin, archevêque de Trèves (1). 

Vers le même temps, et en Alsace également, un autre 
personnage recommandable, Gumbert, fils de Truppert, 
cédait à notre abbaye une partie des droits qu’il pouvait 
prétendre sur un domaine considérable sis à Hindisheim (?) 
et l'abbé Régimbert y faisait construire de même une église 
qu'il dédiait à saint Pierre, le prince des Apôtres. 

C'est encore à la mème époque, au témoignage de Jean de 
Bayon, qu’un certain nombre d’autres possessions auraient 
été acquises par le monastère. Voici en quels termes il les 
énumère dans sa chronique : « Furent cédées alors à l’ab- 
baye de Moyenmoutier, dit-il, aussi bien qu’à ses celles de 
Hobach « cellulis ipsius Hobach suis, » les possessions 
suivantes : « Marinivilla, Radulphivilla, Aceravala, et in 
confinio Bettomaco atque Brundiciaco, pariter que Fredisiaco, 
etin pago Elisacensi villa Ronteneria nonnihil fundi, quam 
plurimis que aliis in locis (3). » Ce passage demande quel- 
ques explications. Que faut-il entendre par ces celles de 


(1) Cette église servait d'église paroissiale, au XVIIT* siècle, au bourg voisin de 
Niederehenheim ou Niedernai et n'était éloignée que de deux milles environ d’O- 
berehenheim ou Obernai, une des dix villes impériales d'Alsace. 

(@) Hindisheim était, comme nous l'avons dit déjà, un bourg d'Alsace, silué 
entre Erstein (chef-lieu de l’ancien canton français de ce nom) et Strasbourg. 

(3) JEAN DE BAYON, lib. II, cap. IX, cité par Belhomme, p. 149. 
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Hobach®? Il est probable, comme l'a fait déjà remarquer 
Belhomme, que Hobach est ici une erreur de copiste et 
qu’il faut lire Horbach. Horbach serait le nom d’un petit 
cours d’eau qui prend sa source au mont Hor et sur les 
rives duquel se seraient trouvées alors deux celles appar- 
tenant au monastère de Moyenmoutier, la celle de Saint- 
Jean-d'Ormont ou d’'Hormont, et la celle de saint Erhard 
située à l'emplacement où s’élèvera plus tard le bourg 
d'Horbach ou Hurbache. 

Quant aux localités où se trouvaient situés les biens 
dont nous parle Jean de Bayon, il est assez difficile d’en 
donner une identification sûre. D’après Belhomme, Mari- 
nivilla et Radulphivilla seraient respectivement Ammers- 
chwihr (!) ou Mariville, et Rorschwihr (?) ou Raviller. De 
fait, si les biens sis à Ammerschwihr étaient perdus depuis 
longtemps pour l’abbaye à l’époque où écrivait Belhomme, 
elle conservait encore à Rorschwihr des possessions con- 
sidérables. Pour ce qui est d’Aceravala, aucun doute n’est 
possible, il s’agit certainement d’Azerailles (3). Quant aux 
autres noms, il ne nous a pas été possible, non plus qu’à 
Belhomme, de les identifier. Peut-être ont-ils été mal trans- 
crits par le copiste du XVIe siècle auquel nous devons notre 
manuscrit de Jean de Bayon. 

Une question pourrait ici se poser : sur quoi Jean de 
Bayon s’appuyait-il pour rapporter toutes ces donations 
ou acquisitions au temps de Régimbert? Probablement 
sur des actes anciens qui ne sont pas arrivés jusqu’à nous. 
Mais à supposer mème qu'il se soit trompé sur l'attribution 


(1) Ammerschwihr, ancien département du Haut-Rhin, canton de Kaysersberg, 
appelé de temps immémorial par les habitants de la partie française du val de 
Kaysersberg, Maréville ou Mariville. Cf. BAQUOL-RISTELHUBER, Dictionnaire du 
Haut et du Bas-Rhin, art. Ammerschwihr. 

(2) Rorschwihr, ancien département du Haut-Rhin, canton de Ribeauvillé, en 
patois français Raviller. 

(3) Azerailles, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 
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précise, il n’en résulte pas moins d’une faccn certaine, de 
tous ces détails Joints aux détails analogues que nous 
avons relevés plus haut, que, de très bonne Ecure, l'ab- 
baye a possédé, tant en Alsace que de ce côté des Vosges, 
des biens considérables. Ces biens devaient devenir plus 
importants encore par la suite. 


= 


$ II. — SUNDRABERT ET MALDAVIN. 


Régimbert ferma les veux à la lumière de ce monde un 
cinq des calendes de février (28 janvier), nous dit le Libel- 
lus, peut-être de l’année 757 (1). Il eut pour successeur 
Sundrabert. 

De ce personnage, nous ne savons presque rien. Selon 
toute vraisemblance, c'était un religieux du monastère. 
Peut-être était-il originaire de Pexonne (?). Le Libellus nous 
dit simplement de lui qu'il ne le céda nullement « studio el 
moribus » à son prédécesseur et qu’il gouverna l’abbaye 
pendant plus de vingt ans. Nous savons d'autre part qu'il 
avait contracté, en son nom et au nom de son monastère, 
une sorte d'union ou association de prières avec l’abbaye 
d’Auvie ou de Reichenau (3). 


(1) Pour la fixation du jour, cinq des calendes de février, cette date a été vrai- 
semblablement empruntée par le Libellus à quelque nécrologe, et nous avons 
tout lieu de la croire exacte. Quant à l'année, ce n’est que par une induction 
plus ou moins légitime qu’on arrive à la date de 757; sans doute, le Libellus 
nous dit bien que Régimbert resta à la tête de l'abbaye « non minus quinqua- 
ginta annis, » mais, outre que cette fixation n’est elle-même qu’approximative, 
il n’est nullement certain, nous l'avons vu, que saint Hidulpkhe soit mort en 707. 

(2) Nous verrons tout-à-l'heure qu'il y possédait des biens. 

(3) Mabillon, Vetera analecta, éd. de 1723, p. #26 : Nomina monasteriorum cum 
quibus societatem habuit sæculo IX Augiense. Voir aussi, dans les Monum. Germ. 
hist., les Libri confraternitatum Sancti-Galli, Augiensis, Fabariensis (éd. Paul 
Pipet), p. 230, Nomina fratrum de monasterio quod Mediano nuncupatur. Ce do- 
cument ne manque pas d'intérêt. En tête de la liste, on lit : Sundarberto abb. 
Suivent les noms des religieux : Hibone, Ausino, Jurio, Erulfo, Weraldo, Arto- 
vio, Wularicho, Cundberto, item Gundbreto, Balcain, Agendeo, Barnaldo, Hai- 
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Sundrabert eut pour successeur son propre frère Mal- 
‘davin ou Madalvin, qui, après de longues années passées 
dans les liens du siècle et les orages du monde, rapporte 
le Libellus, avait enfin abordé au port de la tranquillité 
monastique. Une fois abbé, Maldavin devait encore l’em- 
porter en zèle et en mérites sur ses deux prédécesseurs. 

C'est sous son gouvernement qu’eut lieu la première 
translation des restes de saint Hidulphe. De l’oratoire du 
cimetière on les ramena à l’église Notre-Dame, où ils fu- 


4 


rent déposés à droite de l'autel. Maldavin avait fait pré- 
parer en manière de chàsse pour les recevoir, ce petit 
édicule à l'architecture élégante, voüté en arcades, dont 
nous parlent la troisième Vida Hildulfi (chapitre XX) et le 
Libellus (chapitre III) (1). Il l'avait décoré — peut-être 
de ses propres mains, car il semble qu'il était un artiste 
habile — de lames d’or et d'argent. Nous savons aussi 


roigo, Westrulfo, Humberto, Ezione, Asperulfo, Gailone, Magnane, Conslantino, 
Hieronimo. Dans le manuscrit, tous les noms qui précèdent sont de la même 
écriture que celui de Suodrabert. Ce sont ceux de religieux qui faisaient partie 
du moaastére et qui entrèrent dans l'association de prières en même temps que 
l'abbé. Avons-nous là tous les noms des religieux qui constituaient alors l’ab- 
baye de Moyenmoutier ? Nous l’ignorons. Si cela était, nous serions loin du chif- 
fre de #0 que doune dom Calmet (Jtistoire de Senunes, éd. Dinago, p. 33). Vien- 
nent ensuite, mais d’une autre écriture et ajoutés postérieurement par séries 
successives, les noms de : Keila Paidine, Isinhere, Ruadprih, Emhilt, Engil- 
bret, Reginhilt; puis : Witegovo, Folrat, Uva, Altive, Regnot, Frideburg, Perta, 
Ebo, Alderat, Wifeger, Extevit, Evo, Ratolf, Edilgart, Kerbold, Libegart, Aselitd, 
Folpold, Sigmar, Wlirich; enfin : Eberæt, Ravarat, Regibret, Hetiguc, Kerbold, 
Eribert, Rater, Villihelm, Alferic, Hartman, Ratburg, Hiltebrug, Alewih, Uodel- 
burg. Tous ces noms sont de religieux de Moyenmoutier, mais nous ignorons de 
quelle époque précise. Au bas de la page du manuscrit, exactement reproduite 
dans son aspect extérieur par Pipet, on trouve encore quelques autres noms. Mais 
il est impossible de savoir s’ils appartiennent à Moyenmoutier ou s’ils ne doivent 
pas plutôt être rattachés à ceux des chanoines d’'Augsbourg dont les listes occu- 
pent le reste de la feuille. C'est en réunissant ensemble tous ces noms que Calmet 
arrive au chiffre approximatif de 80 dont nous parlions plus haut. Mais comme 
ces noms sont répartis en séries d’écritures différentes, il est probable que les 
religieux qü’ils désignent n’ont pas tous vécu au même temps à Moyenmoutier. 

(1) BELHOMME, p. 120 et 150. C'est le sens, croyons-nous, qu’il faut donner 
aux mots : « eleganti curvato fornice » et « arca, » que l'on trouve en ces deux 


passages. 
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qu'il avait adapté de semblables lames de métal précieux 
à l'autel de cette mème église Notre-Dame ainsi qu’à celui : 
de l’église Saint-Pierre. Il avait doté égalcment le lieu saint 
de reliquaires, de cassolettes à encens et de candélabres, 
et l’on voyait encore à Moyenmoutier, au XIe siècle, un 
calice de grandes dimensions — le plus grand que l'on 
possédàt à l’abbave — sur lequel on lisait son nom et qui 
était son œuvre (1). 

En mème temps qu'il consacrait ainsi son talent d’ar- 
tiste à l’embellissement de son monastère, il l’enrichissait 
aussi par les donations pieuses qu’il lui faisait lui-même 
ou qu'il sollicitait en sa faveur de la générosité des fidèles. 
C'est ainsi qu'il lui céda en toute propriété divers biens- 
fonds qu'il possédait tant à Pexonne qu’en d’autres lieux (2). 
Le Libellus ne précise pas la nature de ces autres dona- 
tions, non plus que les localités où se trouvaient situés les 
biens ainsi acquis ou concédés. Jean de Bayon est plus 
explicite : « Per id tempus, nous dit-il (3), nonnullis reli- 
giosorum donationibus locus hic auclus fuit, apud Lenbul- 
ceras videlicet, Allam Pelram, Oblionem montem, Respalium 
atque Rantgisicortem, diversisque in locis possessionibus con- 
cessis (#). » 

Maldavin mourut un 3 des ides de mars (13 mars). 

A quelle époque précise faut-il placer ce gouvernement de 
Maldavin? Ici encore il est impossible de rien affirmer, d’au- 
tant que l’auteur du Libellus, qui, de toute évidence, hésite 
beaucoup sur les dates de cet abbé et de son prédécesseur, 


(1) Libellus, chap. III de l’édit. Belhomme et chap. II de l'édit. Waitz. 

(2) Ibidem. 

(3) JEAN DE BAYON, II, 10, cité par Belhomme, p. 152. 

(4) Il est encore bien difficile d'identifier tous ces noms. Respalium est très 
probablement Repaix (canton de Blämont, Meurthe-et-Moselle); Rantgisicortem 
serait peut-être Réchicourt-le-Chàteau (ancien département de la Meurthe, ar- 
rondissement de Sarrebourg et chef-lieu le canton); Oblionem montem, Moussey 
(canton de Senones), et Alta Petra, qui n'est vraisemblablement pas la Haute- 
Pierre, Autrepierre (canton de Blämont). 
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commet très probablement une erreur quand il nous dit, 
d’une part, que Sundrabert resta à la tête de l’abbaye envi- 
ron vingt ans, et de l’autre que le gouvernement abbatial de 
Maldavin dura à peine douze ans. Nous verrons bientôt, en 
effet, que le successeur de Maldavin — et la vacance, malgré 
les difficultés de l'élection, ne semble pas avoir été très 
longue — ne reçut certainement pas l’abbaye avant 803 : ce 
qui force évidemment à étendre de plusieurs années la 
période du gouvernement de Sundrabert et de Maldavin. 
D'ailleurs, Jean de Bayon assigne formellement au gouver- 
nement du premier une durée de 30 ans et plus (1). En 
conséquence, nous pensons que Sundrabert resta abbé 
jusqu'aux environs de 789 ou 790, et Maldavin jusque dans 
les premières années du IX°+ siècle (?). 


$ III. — LE PATRIARCHE FORTUNAT. 


À la mort de Maldavin, nous dit le Libellus, la discorde 
s'étant mise parmi les religieux, la paix du monastère 
faillit un instant ètre troublée. Mais Hidulphe veillait sur 
ses enfants, et, alors que tout semblait menacé et compro- 
mis, il leur envova de l'Orient un secours qui les sauva (?). 


(1) Peut-être y a-t-il été amené lui-même par le besoin de corriger cette incon- 
séquence évidente du Libellus. 

(2) Dom Calmet, de son côté, dans son Histoire de Senones, p. 3, écrit : « Nous 
savons que Gundinbert — c'est le nom qu'il donne à notre abbé Sundrabert — 
gouverna depuis l’au 758 jusqu'en 789. » Il est vrai qu’il écrit probablement cela 
d'après Belhomme, qu'il avait sous les yeux, et que par conséquent on n’en peut 
rien conclure. 

J'ajoute que Dom Calmet (Hist. de Lorr., 2° éd., t. VII, col. cut) fixe la date de 
la mort de Sundrabert au 7 août 789, mais sans dire sur quoi, sur quel nécrologe 
il s'appuie. De son côté le Gallia Christiana, t. XIII, col. 1401, écrit : « Sundra- 
bertus..... decessit pridie nonas Auyusti 779. » En présence de ces divergences 
et en l’absence de textes positifs on ne peut rien affirmer ni rien conclure. La 
question d'ailleurs n'offre pas grande importance. 

(3) « Sed prævalentibus beati viri hujus meritis insperato divinæ clementiæ jubar 
ab oriente destinatur illis. » Libellus, chap. IV de l’édit. Belhomme et chæ. III de 
l'édit. Waitz. 
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Les religieux, en effet, ne pouvaient s'entendre sur le 
choix du successeur à donner à l'abbé défunt. Deux partis 
s'étaient formés qui ne semblaient disposés ni l’un ni l’autre 
à abdiquer leurs préférences et il fallut recourir à l’inter- 
vention de Charlemagne. Or, continue le Libellus, à la cour 
du grand empereur se trouvait alors précisément, par une 
admirable disposition de la Providence, un vénérable pa- 
triarche venu de Jérusalem en Occident pour voir Charles 
et prier aux tombeaux des saints. 

Depuis quelque temps déjà, Fortunat — c'était le nom de 
ce prélat — aurait été en relations avec le prince franc. 
Une première fois, quelques années auparavant, il lui avait 
envoyé, par un de ses diacres, des reliques de la vraie Croix 
en le suppliant d'intervenir auprès d’un roi des Perses du 
nom de Ilaroun — on lit dans le texte : Aaron, — alors 
maître de Jérusalem et de toute l’Asie mais grand admi- 
rateur de Charlemagne, pour engager ce prince à faire 
respecter et protéger les Lieux saints. Charles, s’il faut 
en croire notre auteur anonyme, aurait accédé à la prière 
de Fortunat. Haroun, à son tour, se serait empressé de 
satisfaire au désir de l’empereur et le patriarche recon- 
naissant aurait envoyé une seconde fois, à cette occasion, 
son diacre à Charles avec des présents. Une troisième fois 
enfin, Fortunat était venu en personne, et c'est au moment 
de son séjour à la cour franque qu'avait été porté au tribu- 
nal de l’empereur le litige qui divisait les moines de Moyen- 
moutier. 

Sur les instances de Charles, des grands, ecclésiastiques 
ou laïques, qui lentouraient, et de plusieurs saints person- 
nages qui se trouvaient à la cour, Fortunat, nous dit en- 
core le Libellus, céda, se prêta à ce qu’on demandait de lui 
et bientôt, sous l'intelligente et sage direction du nouvel 
abbé, la paix refleurit au monastère et les religieux n’eurent 
plus de nouveau qu'un cœur et qu'une âme. 
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Vient ensuite un portrait de Fortunat. Ce serviteur de 
Dieu, à ce que l’on raconte, était chauve, petit de taille, 
de stature frèle; sur sa poitrine descendait une longue 
barbe éclatante de blancheur, sa figure était celle d’un 
ange, ainsi que Sa vie. 

Son gouvernement semblait avoir été particulièrement 
heureux pour le monastère et avoir laissé dans les tradi- 
tions de l’abbaye un souvenir respecté et aimé. 

De son temps, de nouvelles et nombreuses donations 
avaient été faites aux religieux; les chartes de concession 
que l’on en conservait encore au XIe siècle étaient là pour 
l’attester. 

_ Pour lui, il avait enrichi l’abbaye de nombreuses reli- 
ques : des reliques d’abord de presque tous les objets qui 
avaient servi à Notre Seigneur au avaient été sanctifiés par 
son divin contact pendant sa vie et durant sa passion; des 
reliques aussi de divers martyrs, notamment des saints 
Etienne, Lazare le ressuscité, Georges et Pancrace. 

C'est également à cette époque que seraient venus de 
l'Orient à Moyenmoutier, « pour y briller comme deux as- 
tres de piété, » deux saints personnages dont la tradition de 
l’abbaye avait gardé les noms : un roi du nom de Lazare et 
sa fille, Aza, qui avait été reine, elle aussi, dans son pays. Le 
désir de visiter les sanctuaires de FOccident leur avait fait 
quitter leur patrie. Ils étaient venus à Rome, y avaient prié 
au tombeau des saints Apôtres, puis s'étaient dirigés vers 
les Gaules, pour en vénérer les sanctuaires les plus renom- 
més. C’est ainsi qu'ils étaient arrivés jusqu’à Moyenmoutier 
dont on leur avait raconté les merveilles. Ils y avaient ren- 
contré Fortunat, qu'ils avaient connu autrefois du reste en 
Orient, et, touchés par la sainteté de vie des moines, ils 
avaient décidé d'arrêter là leur pèlerinage et de fixer pour 
jamais leur séjour dans ce lieu béni. À force de prières, ils 
avaient obtenu d’y vivre en reclus, Lazare dans une cellule 
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près de l’oratoire Saint-Pierre, Aza au-delà du Rabodeau 
près de l’église dédiée à saint Epvre. On voyait encore, au 
XIe siècle, les fenêtres étroites qu'on avait dû ménager à 
travers les murs de leurs cellules pour leur transmettre les 
aliments nécessaires à l'entretien de leur vie (1). Après quel- 
ques années de cette existence déjà toute céleste, la mort 
était venue les visiter et, tandis que leurs âmes dégagées et 
hibres s’envolaient vers l'éternel séjour, leurs dépouilles 
mortelles avaient été déposées dans leurs cellules mêmes, 
où elles reposerent jusqu'au jour où on leva de leur tombe 
les restes d’Aza pour les réunir à ceux de Lazare, afin que 
ceux que la grâce et la nature avaient si intimement unis au 
cours de leur vie mortelle fussent à jamais réunis dans un 
mème sépulcre. 

Quant au patriarche Fortunat, plein de jours et de vertus, 
it mourut à Moyenmoutier un 4 des calendes de mars 
(26 février). Ses restes furent inhumés, dans un tombeau 
convenable à sa dignité, derrière l’autel Saint-Grégoire. Il 
était resté à la tète de l’abbaye de Moyenmoutier pendant 
vingt ans. 

Tel est le récit du Libellus (2). Nous l'avons résumé à 
grands traits, mais aussi exactement que possible. Certes, 
il ne manque pas d'intérêt. Ce patriarche oriental venu de 
Jérusalem mème — le lieu saint où avait vécu, avait souf- 
fert et était mort le Christ, — à Moyenmoutier, où il vit et 
meurt comme un humble religieux; ce roi et cette reine, 
d'autre part, venus également d'Orient, qui édifient la vallée 
du Rabodeau par le spectacle de ces vertus des reclus de 
la Thébaïde encore peu connues en Occident, jettent dans 
le récit du Libellus une note étrange et toute romanesque. 
Mais justement pour cela, nous avons à nous demander ce 

1) « In quibus usque hodie fenestella ipsorum possunt videri, per quas suscipie- 
bant necessaria humanæ imbecillitati. » Libellus, chap. V de l’éd. Belhomme et 


chap. IV de l'éd. Waitz. 
(2) Libellus, chap. IV et V de l'édition Belhomme; III et IV de l'édition Waitz. 
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qu'il peut y avoir de fondé historiquement dans cette rela- 
tion et, ici encore, à faire le départ exact de l’histoire et de 
la légende. 

Nous pouvons admettre, je crois, et cette division qui 
éclate parmi les moines à la mort de Maldavin, lorsqu'il 
s’agit de lui donner un successeur, et l'intervention de 
Charlemagne. Que cette intervention ait été sollicitée par 
les religieux eux-mêmes, comme le dit le Libellus, ou 
qu'elle ait été imposée par le prince, elle n’a en tout cas 
rien d'invraisemblable. Charlemagne, qui veut être le chef 
de l’église franque, de l’église régulière aussi bien que de 
l’église séculière, et, comme tel, veut faire régner dans 
l’une comme dans l’autre l’ordre et la paix, a fort bien pu 
imposer ainsi de sa propre autorité à un monastère, à 
un monastère royal surtout, comme l'était très probable- 
ment dès cette époque Moyenmoutier, un abbé de son 
choix. Il y trouvait en même temps, du reste, l'avantage 
d’être agréable au personnage qu'il mettait à la tête de 
l’abbaye et de Se le concilier : c'était un véritable bénéfice 
qu'il lui conférait. 

Mais d’où venait ce personnage que notre Libellus dési- 
gne sous le nom de Fortunat et qu'il qualifie de patriarche? 
Quel était son siège épiscopal ou patriarcal? C'est ici que 
commencent les difficultés et, dans le récit de notre auteur, 
les invraisemblances, même les impossibilités. 

Très probablement l’auteur du Libellus ne le savait pas 
d'une façon certaine. La tradition conservée au monastère 
rapportait seulement que ce personnage venait de contrées 
lointaines que l'on désignait sous le nom mystérieux et 
vague d'Orient. D'autre part, on savait que les évêques de 
Jérusalem, à cette époque précisément, avaient envoyé des 
ambassades avec des présents à Charlemagne pour se con- 
cilier sa bienveillance (1). Ajoutons qu’au temps où notre 


(1) Cf. ABEL et SIMSON, Jahrbicher des frænkischen Reichs unter Karl dem 
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auteur écrivait — c'était au commencement du XIe siècle, 
le siècle de la Croisade, — les pèlerinages aux Lieux saints 
étaient devenus fréquents, le nom seul de Jérusalem résu- 
mait déjà tout l'Orient et exerçait sur les esprits une vé- 
ritable fascination. Il n’en fallut pas davantage pour induire 
la tradition orale, puis, à sa suite, l’auteur anonyme de 
notre opuscule, à donner comme siège à ce patriarche 
venu d'Orient, la ville sainte elle-même. Certes, le prestige 
du monastère ne pouvait qu’en être relevé (1). 

Malheureusement, il est impossible d'ajouter foi à tous 
les détails de ce récit, qu'ont reproduit d’ailleurs, sans 
presque y rien changer, et Richer et Jean de Bayon (?). Et 
cela pour deux raisons tout à fait péremptoires. Dans la 
série des évèques ou patriarches de Jérusalem, on n’en 
trouve pas à cette date qui porte le nom de Fortunat. 
D'un autre côté, à cette mème époque, aucun patriarche 
de Jérusalem n’est venu en personne à la cour de Charle- 
magne. Le patriarche Georges, titulaire de ce siège, se con- 
tente d'y envoyer des députés (803) (3). 

Mais alors comment expliquer Île récit du Libellus ? Tout 
est-il donc faux dans cette narration? Nous ne le pensons 
pas. Comme l'ont déjà fait remarquer Le Cointe (#), Mabil- 


Grossen, II, p. 291. En 804, il y avait effectivement à la cour de Charlemagne des 
envoyés du patriarche Georges de Jérusalem. 

(1) Faisant ainsi de Fortunst un évêque de Jérusalem, le Lib lus lui attribue 
naturellement un certain nombre de faits qui se rapportaient à l'évêque de 
Jérusalem de ce temps : les ambassades, les présents, etc. C'est tout le passage 
mis par Belhomme entre parenthèses. 

(2) Richer, cependant (lib. If, cap. VI), et plus tard, au XVIle siècle, Ruyr 
{Antiquitez de la Vosge, édit. de 1634, p. 227), arrangent les choses de façon un 
peu différente. Richer fait venir d'abord Fortunat à Moyenmoutier, où les moi- 
nes, après quelque temps, se décident à l’élire pour abbé. Ruyr, de son côté, 
place son arrivée à l'abbaye au moment de la mort de Charlemagne. De la con- 
cession à lui faite du monastère or l'empereur, il n’est question ni dans Richer, 
ni dans Ruvr. 

(3) Voir la note de la page précédente. 

(4) LE COINTE, Annales ecclesiastici Francorum, t. VI, p. 817. 
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lon (1) et Belhomme (2), ce Fortunat dont parle le Libellus a 
existé. Originaire de Trieste, il était revètu du titre et de la 
dignité de patriarche. Il est venu à la cour de Charlemagne, 
il a été envoyé par celui-ci à l’abbaye de Movenmoutier, 
et ce patriarche Fortunat n’est autre que le patriarche For- 
tunat de Grado (ÿ) qui, persécuté par les Grecs et les ducs 
de Venise, vint se réfugier auprès du grand empereur franc 
et fut fait par lui abbé de Movenmoutier. 

Les aventures de ce patriarche de Grado sont assez con- 
nues. D’après l’Italia sacra d’'Ughelli (#), il fut le dix-hui- 
tième patriarche de Grado. Élu par la faveur des tribuns 
de Venise, il avait succédé, en 803, à son parent le patriar- 
che Jean, mis à mort par ordre des ducs Jean et Maurice. 
Le pape Léon IIT lui avait envoyé le pallium cette même 
année en stimulant son zèle de pasteur (5). Mais à peine 
monté sur le siège de Grado, il se vit disgracié à son tour 
pour des raisons politiques et dut prendre le chemin de 
l'exil. C’est alors qu'il vint à la cour de Charlemagne, à Salz, 
porteur de divers présents, entre autres de deux portes 
d'ivoire d’un travail de sculpture admirable, parait-il, pour 
lui demander de venger la mort de son prédécesseur et 
implorer sa protection contre les ducs de Venise. C'était 
en 803 (©). Il reçut un fort bon accueil de l’empereur, qui 
lui accorda un privilège d’immunité pour son église de 
Grado 1). 

Charlemagne avait saisi avec empressement cette occa- 
sion d'intervenir dans les affaires intérieures de ces cités du 


(1) MABILLON, Annales ordinis sancti Benedicti, t. II, p. 34. 

(2) BELHOMME, p. 155. 

(3) Ville et port sur la mer Adriatique, alors siège patriarcal du Frioul. 

(4) Italia sacra, 2° édit., t. V, col. 1094. 

(5) JAFFÉ, Regesta pontificum romanorum, n° 1916 et BELHOMME, p. 157. 

(6) « Venit quoque Fortunatus patriarcha de Græcis, afferens secum inter cetera 
dona duas portas eburneas mirifico opere sculptas, Annales Mettens., ad. ann. 808. 
(Mon. Germ., SS., I, 191; XIII, 32). > 

(7) BELHOMME, p. 159. | 


. 
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fond de l’Adriatique qu'il voulait soustraire à l'influence 
grecque et rattacher peu à peu à l'empire franc (4). Muni du 
præceptum impérial, Fortunat retourna en Italie et remonta 
sur son siège patriarcal. Mais de nouvelles révolutions l'en 
chassèrent bientôt une seconde fois. Pour échapper à la 
malveillance des ducs de Venise et de l’empereur de Cons- 
tantinople, Nicéphore, qui venait d'envoyer une flotte dans 
l’'Adriatique contre le parti franc de Venise (2), il fut obligé 
de repasser à nouveau les monts (806) (3). C'est alors que 
Charlemagne lui fit obtenir du pape Léon IIT l’église de 
Pola (*) en attendant qu'il pût rentrer à Grado où on venait 
de lui substituer, sur le siège patriarcal, le diacre Jean. 
Gouverna-t-il réellement l’église de Pola® Nous l’ignorons. 
Toujours est-il que quelque temps après, en 810 proba- 
blement, nous vovons Jean déposé et Fortunat rétabli à 
Grado (). Vers 815, il quitte encore une fois son siège pa- 
triarcal, revient dans le royaume franc, y reste vraisembla- 
blement jusqu'en 818. A cette date, réconcilié, ce semble, 
avec les Vénitiens, il rentre à Grado. Mais son séjour, cette 
fois encore, n’y devait pas être bien long. En 821, accusé 
par un de ses prêtres, auprès de l’empereur, d’exciter un 
roi de Pannonie à la révolte, il est obligé de se réfugier à 
la cour de Constantinople. Il y séjourne trois ans environ, 
puis revient en France avec les légats de l’empereur Michel 
et arrive à la cour de Louis-le-Pieux sur la fin de novembre 
824. Louis ne paraît pas lui avoir fait très bon accueil. Il se 
contenta de l’envover à Rome pour qu'il fit examiner sa 


(1) Cf. PristTER. L'évêque Frothaire de Toul, dans les Annales de l'Est, 18%, 
p. 287, et ABEL et SIMSON, Jarhbücher des frænkischen Reichs unter Karl dem 
Grossen, t. Il, p. 292-296. 

(2) ABEL et SIMSON, IL, p. 33#-335. 

(3) Cf. Johannis Chronicon Venetum, dans les Mon. Germ.,SS., VII, p. 14. 

(4) Codex Carolinus, ep. 5, édit. Jaffé, Monumenta Carolina, p. 320. 

(5) Cf. Johannis Chronicon Venetum (Monum. Germ., Scriptores, VIL, p. 15). 
Charlemagne venait de rendre Venise à l'empereur de Constantinople. ABEL et 
SIMSON, II, p. #44. 
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situation par le Pape, mais sur les entrelutes Fortunat 
mourut, avant d'avoir quitté le royaume franc. 

Voilà ce que l'histoire générale nous apprend de la vie 
agitée du patriarche de Grado. Il n’y est nullement ques- 
tion, on le voit, de Moyenmoutier, et l’on pourrait être 
tenté à première vue de douter que jamais il füt venu 
dans la vallée de la Haute-Meurthe. Cependant, tout bien 
examiné, il n’est pas impossible qu'il v ait une base réelle 
au récit du Libellus. Par une lettre de Léon III à Charle- 
magne, relative à la demande, faite par l’empereur, de 
l'église de Pola pour Fortunat, nous voyons, en effet, que 
Charles lui avait accordé des bénéfices, ou tout au moins 
un bénéfice en Gaule. Léon IIT se plaint du patriarche exilé 
de Grado en ces termes : « Quia non audivimus de eo sicut 
decet de archiepiscopo neque de partibus Franciæ ubi eum 
beneficiastis. » Or, c’est très probablement l'abbaye de 
Moyenmoutier qui a été ainsi concédée à Fortunat en 
bénéfice, en quelque sorte, car nous ne voyons nulle part 
que ce prélat ait jamais eu de Charlemagne, à ce titre, dans 
le royaume franc, quelqu’autre bien ecclésiastique (1). 

(1) Codex Carolinus, édit. Jaffé, dans les Monumenta Carolina, p. 322. Cette 
lettre de Léon 1I[ nous muntre que Fortunat était fort bien en cour auprès de 
Charlemagne. Eile nous apprend aussi que le prélat n'était pas un évêque mo- 
dèle. Le pape s’en plaint en termes très énergiques : « Et hoc vestræ serenitati 
intimare curavimus de præfato Fortunato : ut sicut semper pro illius honore tem- 
porale laboratis, ita et de anima ejus curam ponatis; ut per vestrum pavorem 
suum ministerium melius impleat. Quia non audivimus de eo, sicut decet de archi- 
episcopo... » Et il ajoute que le prince pourra se renseigner à son sujet auprès 
de ses fidèles, en particulier auprès de son archichapelain l'archevêque Hil- 
debald, de Cologne, et de son chancelier Ercanbald. Il met aussi en garde 
Charlemagne contre ceux qui louent Fortunat : « Illi qui vobis eum conlaudant 
hoc per munera et calciaria faciunt. » Quoi qu'il en soit, Fortunat jouissait d’une 
grande considération et d’un grand crédit à la cour. L'empereur en avait fait son 
familier : « Patriarcha igitur imperatori familiaris effectus. » (Chronique d’An- 
dré Dandolo, dans Muratori, Rerum Ital. Script., t. XI], col. 154). Une chronique 
de Grado nous dit même que Charlemagne avait voulu en faire son père spiri- 
tuel : « Hic (Fortunatus) tantæ famositatis fuit ut dive memoriæ Karolus impe- 
rator spiritalem patrem eum habere optaret. Cujus ad augmentum æcclesiæ idem 


reverentissimus augusius quam plurima contulit nræcepta. » Cf. Johannis chro- 
nicon Gradense. (Mon. Germ., Scriptores, VII, p. 47). 
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Cette supposition est encore confirmée, du reste, par une 
lettre de Frothaire, évêque de Toul, qui donne à Fortunat le 
titre d'abbus mediolucensis monasterit, ce qui est certaine- 
ment une faute de copiste pour monasterii medianensis (1). 
Ce serait alors au cours d’un de ses voyages en France, 
en 803 ou en 806 — sans que l’on puisse d’ailleurs préci- 
ser davantage (?) — que Charlemagne lui aurait donné 
cette abbaye de Moyenmoutier pour l'aider à vivre, sans 
doute, en attendant la restitution de son siège patriarcal. 
Ce serait également pendant un de ses séjours à Moyen- 
moutier que devrait se placer une brouille avec les moi- 
nes de ce monastère que nous laisse deviner la lettre de 
Frothaire dont nous parlions tout à l'heure. Ecrivant à 
Louis-le-Pieux en son nom et au nom de Smaragde, 
abbé de Saint-Mihiel, l’évèque de Toul rappelle à l’em- 
pereur que jadis, par son ordre, au temps où Fortunat 
était abbas mediolacensis, Smaragde a attribué aux religieux 
une portion des revenus de l’abbaye, « portionem de abba- 
liu, » pour subvenir aux nécessités de la vie monastique, 
« ut regulariler viverent. » Cette phrase de la lettre de 
Frothaire est significative et pleine de sous-entendus qui 
confirment notre hypothèse. C’est ia première fois que nous 
trouvons dans l’histoire de notre monastère une séparation 
des menses. Mais cette Séparation s'explique très bien, jus- 
tement, par les circonstances particulières que traversait 
alors l’abbaye. C'était la première fois qu'elle avait à sa tête 
quelqu'un qui n’était pas de son sein, qui n'était pas moine, 
qui ne résidait pas régulièrement avec les religieux, qui n’y 
faisait que des séjours intermittents. Cela étant, est-il éton- 
nant que des conflits aient pu s'élever et se soient élevés de 


(1) Lettre IIL, éd. Duchesne, Jlistoriæ Francorum scriptores, t. II, p.713. 

(2) Nous inclinerions plus volontiers cependant pour 806. En 803, en effet, For- 
tunat ne fait que passer dans le royaume franc. Il revient immédiatement, fort 
de l'appui de Charlemagne, à son siège patriarcal de Grado. 
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fait entre le nouvel abbé et les moines”? Fortunat prétendait 
sans doute exercer sur les biens et revenus de l’abbaye les 
mèmes droits que ses prédécesseurs. Peut-être se mon- 
tra-t-il, dans cette administration, parcimonieux à l’excès 
vis-à-vis des religieux? Peut-être dépensait-il en Italie les 
revenus de l’abbaye vosgienne”? En tout cas, les moines se 
plaignirent et le litige fut porté au tribunal de l'empereur, 
alors Louis-le-Pieux (t).. Louis désigna comme arbitre et 
conciliateur le célèbre Smaragde, abbé de Saint-Mihiel, et 
cette médiation aboutit à un partage des revenus, à une sé- 
paration des menses. Il y eut dès lors la mense abbatiale 
et la mense monacale (2). 

Combien de temps Fortunat serait-il, dès lors, resté à 
la tête du monastère? Il est impossible de le préciser. 
Le Libellus dit bien que le gouvernement de Fortunat 
dura vingt ans, mais nous ne croyons pas qu'il faille 
attacher grande importance à ce chiffre vague. D'une 
part, nous ne savons pas en quelle année il obtint l'ab- 
baye : la date de 803 acceptée par Belhomme n’est pas 
certaine. D'autre part, si nous savons que Fortunat est 
mort probablement au commencement de 82%, nous ne 
savons pas s’il fut abbé du monastère jusqu'à ce moment. 
Il a fort bien pu se faire que, lorsqu'il fut réintégré par 
l’empereur d’une façon définitive sur le siège de Grado, 
vers 818, il ait cessé de posséder l’abbaye. Je l’admettrais 
d'autant plus volontiers que, dans la lettre de Frothaire 
| (1) Il est certain que ce ne fut pas au tribunal de Charlemagne que cette plainte 
fut adressée, car, dans la lettre de Frothaire, nous lisons ces mots : « per jus- 
sionem vestram. » Or, cette lettre est certainement adressée à Louis-le-Pieux. 

(2) Il n’est pas absolument certain, ainsi que le laisserait entendre Mabillon 
(Annales ord. S. B., IL, p. #4), qu'il y ait eu, dans cette circonstance, brouille 
entre Fortunat et le monastère et que ce partage ait été le résultat et la consé- 
quence d’un désaccord. Toutefois, cela est assez vraisemblable, d'autant que, 
à en juger par la lettre de Léon III à Charlemagne (806-810) citée plus haut, il 
serait possible que le pape eût eu connaissance de plaintes élevées par les moi- 


nes contre leur abbé. Cette phrase de la lettre pontificale aurait ainsi son expli- 
cation. Cf. supra, p. 141 note. 


144 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


déjà citée, nous lisons que l'accord entre Ices moines et 
l'abbé Fortunat a duré « quousque Fortunatlus recessit. » La 
lettre ne parle pas de la mort de Fortunat, mais seulement 
de son départ, de sa retraite. 

Pouvons-nous accepter maintenant que Fortunat soit 
mort à Moyenmoutier? Cela ne parait pas impossible. La 
chronique vénitienne dit formellement qu'il mourut dans 
le royaume franc « ibique aliquamdiu moratus, diem finivit 
ectremum (1). » D'un autre côté, nous avons vu dans quel- 
les circonstances Fortunat, obligé de s’expatrier à nouveau 
sur la fin de sa vie, était venu se réfugier en 821 à Cons- 
tantinople et, de là, après trois ans, avait suivi les légats 
de l’empereur Michel à la cour de Louis-le-Pieux, afin 
d'implorer sa grâce. Il est vraisemblable que venant trou- 
ver l’empereur dans un de ses palais des régions austra- 
siennes, il se soit arrêté à Moyenmoutier, où il était connu, 
où il était aimé mème, ce semble, malgré l'incident qui 
était survenu jadis entre lui et les religieux. Il a pu fort 
bien y attendre la réponse qu'il sollicitait de l’empereur, 
ou s'y arrêter lorsque Louis-le-Pieux l’eût renvoyé à Rome, 
débouté de sa demande. C’est là que la mort serait venue 
le saisir. Il aurait été enseveli dans le monastère, à l’en- 
droit indiqué par le Libellus, c'est-à-dire derrière la base 
de l’autel Saint-Grégoire, dans l’oratoire de ce nom, où 
l'on voyait encore son tombeau au XIe siècle. 

De cette longue dissertation critique, nous croyons pou- 
voir tirer en manière de résumé les conclusions suivantes. 

Nous pouvons (?) admettre, dans le récit du Libellus, la 


(1) Johannis chronicon Venetum (Mon. Germ., SS., VII, p. 16). On lit de même 
dans la chronique d’André Dandolo : « Fortunatus vero patriarcha post modicum 
tempus in Francia defunctus est. » MURATORI, Rerum Italicarum Scriptores, 
t. XII, col. 168. Cf. SIMSON, Jahrbücher des frænkischen Reichs unter Ludwig 
dem Frommen, I, p. 218 et 222. 

(2) C’est à dessein que j'écris « nous pouvons. » L'intervention de Charlema- 
gue et la collation directe de l’abbaye par lui à Fortunat peuvent fort bien 
s'expliquer, en effet, sans qu'il soit besoin de recourir à cette hypothèse. Il peut 
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discorde qui aurait éclaté, à la mort de Maldavin, entre 
les religieux. En tout cas, nous devons accepter la colla- 
tion en bénéfice, en quelque sorte, de l’abbaye de Moyen- 
moutier au patriarche de Grado, Fortunat, alors en fa- 
veur près de Charlemagne et son familier. 

Fortunat passe sa vie, dès lors, en partie à Moyenmoutier, 
en partie à Grado, en partie sur les routes de l'empire, 
jusqu’à l’année 818 probablement. Il ne fait du reste dans 
son abbaye franque que de courts séjours. 

La tradition de Moyenmoutier lui était certainement fa- 
vorable. S'il avait pu un instant s'aliéner les moines, 
ce nuage s'était vite dissipé. Il avait eu la sagesse de se 
conformer au traité passé entre eux et lui au sujet de la 
séparation des menses, et il n'avait usé de son influence 
à Moyenmoutier que pour enrichir le monastère de reli- 
ques précieuses (1) et en accroitre dans une notable pro- 
portion les revenus temporels. 


8e faire que ce soit l’amour-propre des moines, qui, plus tard, a essayé d’expli- 
quer de la sorte cette atteinte portée à leur droit d'élection, en laissant croire 
que si Charlemagae est intervenu, c'est à leur demande. 

(1) Parmi ces reliques, nous l'avons vu, le Libellus nomme expressément 
celles de saint Étienne, de Lazare le ressuscité, et des saints Georges et Pan- 
crace. Nous ne pouvons ici discuter la vérité de cette assertion. En tout cas, il 
est au moins piquant de constater que si ces reliques de Lazare, apportées 
d'Orient ou d'ailleurs avec les reliques de la Passion, étaient bien celles de 
Lazare le ressuscité, c'est un coup assez inattendu porté à la légende provençale 
de l’apostolat et de la mort de saint Lazare à Marseille. Je ne sache pas que ce 
curieux détail ait encore été signalé jusqu’à présent dans les divers écrits sus- 
cités par cette polémique. 

Notons encore que plus tard Richer et, après lui, Jean de Bayon, puis au 
X VIle siècle, Ruyr, ajouteront à ces reliques indiquées par le Libellus comme 
provenant de Fortunat, les reliques de Joseph d’Arimathie, qu’ils diront avoir 
été, quelque temps après, volées à l’abbaye par des moines étrangers. Voici, du 
reste, le récit de Ruyr : Fortunat avait apporté « le corps de S. Joseph d’aAri- 
mathie qui avoit posé le très précieux corps de Nostre Sauveur au sépulchre... 
Mais soit ou par l’indévotion et nonchalance des dits religieux ou pour autre 
considération, arrivans un jour quelques moynes estrangers en l’abbaye, pour 
respect d’hospitalité, ils y furent charitablement reçeus, jusqu'à ce que projet- 
tans le moyen de s'emparer d'une si précieuse dépouille que cette-cy, une nuict. 
comme tout le monastère estoit en sommeil, ils l'enlèvent et transportent où ils 
peuvent, sans que personne se mist en queste et recherche pour le recouvrer. » 


10 
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Le Libellus n'a pas cru utile de nous indiquer par le dé- 
tail les donations faites à l’abbaye au temps de Fortunat, 
mais Jean de Bayon, suppléant à son silence, nous énu- 
mère les principales, aux lieux qu'il dénomme ainsi 
Q« Marchicenum, Raynaldi cors, Pinsonis cors, Barbavilla, 
Hassonisvilla, apud Domnum Ferreolum et Fresones (1). » 

Finalement, bien qu'il n'ait plus été vraisemblablement à 
cette époque abbé de Moyenmoutier, par un concours de 
circonstances imprévues, cest encore à Moyenmoutier 
que Fortunat termina ses jours le 4 des calendes ou des 
ides (°) de mars (26 février ou 12 mars) de l’année 835, et 


(RUYR, Antiquitez de la Vosge, 2° édit., 1634, p. 227-228). Évidemment tout ce récit 
est plus que suspect. Outre que ler Libellus, bien antérieur, ne dit rien de ces 
faits, nous avons démontré que Forturat ne venait pas de Terre sainte, d'où 
aurait été apparemment apporté le corps de Joseph d’Arimathie. Et cependant 
ce récit de Ruyr, qui ne fait que reproduire Richer, est pour nous d'un vif inté- 
rêt. Il nous apprend que c’est en pays vosgien, dans notre monastère de Moyen- 
moutier très probablement, que s’est {ormée, avant de se répandre et de s’accré- 
diter en Angleterre, la célèbre légende du Saint-Graal. Le chevalier Robert de 
Boron l’a fixée au XIIe siècle, en sa forme française, dans son poème sur le 
Graal ou sur Joseph d’Arimathie. Mais vers le même temps, la même légende 8e 
développait sous une autre forme en Angleterre. Là aussi on prétendait conser- 
ver au couvent de Glastonbury les restes de Joseph d’Arimathie. Dès lors, ces 
moines étrangers, ces larrons dont parlent Richer et Ruyr, étaient évidemment 
des Bretons qui avaient transporté dans leur pays les précieuses reliques, et 
ainsi la légende primitive des Vosges avait été convertie en tradition bretonne 
et anglaise. Cf. AUBERTIN, Jlistoire de la Langue et de la Littérature française 
au Moyen-äge,t. I, p. 329-330. 

(1) JEAN DE BAYON, lib. II, cap. XI. Cf. BELHOMME, p. 165. Il est assez difficile 
aussi d'identifier quelques-uns de ces noms. Belhomme l'essaye cependant : 
Marchicenum (peut-être Marthicenum) serait Mattexey, canton de Gerbéviller 
(Meurthe-et-Moselle);, Ragnaldi cors, Rehaincourt, canton de Châtel (Vosges); 
Pinsonis cors, Passoncourt, hameau, commune de Rehaincourt. Pour Barbavilla, 
pas de difficulté : c'est Barbonville, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). De 
même, Îlassonisvilla est Haussonville, également canton de Bayon. Quant à 
Fresones, ce serait les Frisons, haute et basse, aujourd'hui Frizon, canton de 
Châtel (Vosges). Pour «a apud Domnum Ferreolum, » Belhomme avoue ne pou- 
voir l'identifier ; il pense toutefois que ce nom devait désigner les biens que dès 
ce temps, dit-il, l’abbaye possédait à Brantigny, non loin de Frizon, canton de 
Charmes (Vosges). 

(2) Le Libellus donne comme date de la mort de Fortnnat le 4 des calendes de 
mors, mais d'autres documents, notamment un maityrologe de Senones, un 
nécrologe de Munster et un missel de Murbach remontant à une haute antiquité, 
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c'est là qu'il reposa longtemps, dans l’oratoire Saint-Gré- 
goire. | 

Son souvenir resta en vénération à Moyenmoutier, moins 
encore, sans doute, pour le bien qu'il avait fait à l’abbaye 
que pour le prestige qu'il lui avait donné. Il était rejailli 
sur elle quelque chose de sa haute dignité. Le temps ai- 
dant, on oublia ce que sa conduite avait pu avoir parfois 
de répréhensible, soit comme patriarche de Grado, soit 
peut-être comme abbé de Moyenmoutier, et il eut sa lé- 
gende. 

Quant à l’histoire particulière de Lazare et d’Aza, se 
trouvant ainsi faire Corps avec un récit que nous avons 
trouvé si inexact et si incomplet, il semble qu’elle doive 
éveiller aussi quelques doutes dans l'esprit de l'historien. 
Nous croyons cependant qu'elle repose sur un fondement 
réel. Il n’était pas rare, à cette époque, de voir de ces 
pèlerins, parfois d’illustre naissance (1), s’en aller ainsi de 
sanctuaire en sanctuaire et finir leurs jours dans la vie 
pénitente d’un monastère. D'où venaient ces deux per- 
sonnages dont la tradition de l’abbaye avait si pieusement 
gardé le souvenir? Nous ne savons. Leur arrivée à Moyen- 
moutier coincida-t-elle avec le gouvernement de Fortunat? 
Le Libellus le dit, cependant rien n’est moins certain : 
peut-être n’y a-t-1l eu là qu'un simple rapprochement créé 
par la tradition populaire. On savait qu'un patriarche venu 
d’un pays lointain avait gouverné l’abbaye. D'autre part, 
on racontait que deux personnages de vie sainte et de 
grande naissance, partis également de contrées lointaines, 
étaient venus se fixer à Moyenmoutier. Il n’en fallait pas 


plaçaient cette mort au 4 des ides de mars. BELHOMME, p. 168, et MABILLON, 
Annales ord. S. B., Il, p.34. 

(1) Le Libellus appelle Lazare rex et Aza regina, mais comme le fait bien re- 
marquer Belhomme, ces termes n'impliquent nullement ici une royauté effec- 
tive ils peuvent très bien s'appliquer à quiconque avait en partage ou la puis- 
sance ou li richesse. Cf. BELHOMME, p. 107. 


148 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


davantage pour qu’on leur donnât pour patrie comniune 
— nous sommes au XIe siècle, à la veille de la croisade — 
et l'Orient et mème Jérusalem. De là à les faire contem- 
porains et à supposer qu'ils s'étaient connus en Orient, il 
n'y avait qu'un pas. Voilà, croyons-nous, ce qu’il y a de 
certain (1), mais aussi ce qu'il y a de douteux et proba- 
blement d’ajouté dans l’histoire de Lazare et d’Aza. 


S IV. — ÉTAT DE L'ABBAYE 
AU Ville ET AU COMMENCEMENT DU IX€ SIÈCLE. 


Après ce que nous avons dit, nous pouvons aisément, 
sans craindre de nous tromper beaucoup, nous représenter 
l'état de l’abbaye de Moyenmoutier au VIII siècle et dans 
les premières années du IX°. 

Saint Hidulphe mourant, au commencement du VIII siè- 
cle, avait laissé l’abbaye en pleine prospérité. La ferveur 
y brillait de tout son éclat. D'autre part, au point de vue 
temporel, le monastère possédait déjà un novau considéra- 
ble de propriétés tant de ce côté des Vosges qu'en Alsace. 
Après la mort de ITidulphe, ces possessions ne font que 
grandir et s'étendre. À la suite de donations généreuses 
faites soit par les fidèles, soit par les moines eux-mêmes, 
l’abbaye acquiert successivement des domaines de diver- 
ses sortes à Nicdernai, à Feldkirch, à Hindisheim, à Am- 
merschwihr, à Rorschwihr, en Alsace; et, de ce côté des 
Vosges, à Azerailles, Pexonne, Barbonville, Haussonville, 
Mattexev, Repaix, peut-être Réchicourt, Rehaincourt, Pas- 
soncourt, Frizon, Autrepierre et Brantigny, sans compter 


(4) Mabillon atteste. Annales ordinis sancti Benedicti,t. Ill, p. 354, qu'il y avait, 
en effet, non seulement des recius, mais aussi parfois des recluses vivant dans 
des cellules fermées auprès des monastères bénédictins. La chose était même 
passée en coutume et il en cite, là et ailleurs, des exemples. 
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plusieurs autres localités dont il est impossible aujour- 
d'hui d'identifier les noms, plus ou moins exactement re- 
produits du reste par les copistes du Libellus et de Jean 
de Bayon. 

Le monastère est devenu célèbre. D'illustres pèlerins y 
affluent, quelques-uns même y fixent leur séjour. Saint 
Hidulphe commence à être honoré d’un culte public. On 
transfère ses restes de la chapelle Saint-Grégoire à l’église 
Notre-Dame, où on les dépose sous une voûte élégante, 
en manière de chàsse. Les religieux sont nombreux à 
l’abbaye, environ 80, s’il faut en croire dom Calmet (1). Ils 
s’y livrent surtout, ce nous semble, en mème temps qu'aux 
exercices spirituels de la prière et de la contemplation, aux 
travaux manuels. Ils suivent la règle de saint Benoît, qui 
va prévaloir maintenant dans les monastères francs sous 
la forme fixée par Benoît d'Aniane au concile d’Aix-la- 
Chapelle de 816. Quelques-uns se distinguent par leur 
habileté artistique, témoin l’abbé Maldavin. 

Vis-à-vis du pouvoir séculier, l’abbaye est toujours dans 
la même condition. C'est une abbaye royale ou impériale. 
Sans doute Charlemagne laisse aux moines la liberté 
d'élection. Une fois tout au moins, cependant, il inter- 
vient lui-même. Usant du droit qu'il a sur les monastères 
royaux, il donne l’abbaye de Moyenmoutier en bénéfice 
— on pourrait presque dire déjà en commende — au pa- 
triarche de Grado, Fortunat. 

La régularité et la ferveur monastiques se maintiennent. 
Les moines de Moyenmoutier entrent en union de prières 
avec l’un des plus fameux monastères du temps, le monas- 
tère de Reichenau. Cependant il ne serait pas impossible 
que dans les dernières années du siècle qui suivit la mort 

(1) CALMET, Histoire de Senones, édit. DINAGO, p. 33. À la même époque les 
religieux de Senones auraient été au nombre de 200. Mais nous avons vu plus 


haut, p. 130, note, sur quel document s’appuyait Calmet pour fixer ces chiffres, 
et quelles réserves il convenait peut-être de faire à cet égard. 
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de Ilidulphe, cette ferveur ait quelque peu diminué. Nous 
en avons comme indices les difficultés peut-être qui sur- 
gissent à la mort de Maldavin, comme aussi le différend 
qui éclate quelque temps après entre l'abbé Fortunat et 
les moines, différend qui provoque et amène pour la pre- 
micre fois une séparation des menses. Il est vrai que la 
Situation anormale du nouvel abbé imposait presque cette 
dernière mesure. Il n'y en a pas moins là, croyons-nous, 
un fait digne de remarque. Il est à craindre dès mainte- 
nant, qu’à la faveur des troubles de l'époque carolin- 
gienne, malgré l'essai de réforme monastique de Benoit 
d'Anjane et de Louis-le-Pieux, cette décadence, dont nous 
soupconnons à peine pour le moment les germes et les 
causes, ne s’accentue bientôt. 


DEUXIÈME PARTIE 


L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


DU IX° AU XVE SIÈCLE 


LIVRE I 


PREMIÈRES VICISSITUDES. — DÉCADENCE DE L'ABBAYE 
AU IXe ET DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ DU Xe SIÈCLE 


CHAPITRE I 


LES SUCCESSEURS DE FORTUNAT : 
WALDO, ISMOND, THÉODERIC, RÉGINARD, HUMBERT, PÉPIN 
(825-896) 


Si la ferveur et la régularité, malgré quelques instants 
de défaillance, et avec elles la prospérité matérielle s'étaient 
maintenues à Movenmoutier durant tout le cours du pre- 
mier siècle qui suivit la mort de saint Hidulphe, il ne de- 
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vait pas en être de même aux siècles suivants. Après le 
gouvernement de Fortunat commence pour l’abbaye une 
période de décadence. 

De cette décadence, les causes sont faciles à saisir. 

Il est permis tout d'abord de penser que le gouverne- 
ment mème de Fortunat, s'il donna du prestige au monas- 
tère et contribua peut-être au développement de sa pros- 
périté temporelle, fut moins favorable au maintien de la 
discipline intérieure. Il est à craindre, en effet, que pen- 
dant les absences prolongées de cet abbé d’occasion qui 
n'avait accepté notre abbaye que comine un pis aller el 
qui, toute sa vic, fut en instances auprès des princes et 
des papes pour reconquérir son siège patriarcal, la régu- 
larité monastique n'ait eu à souffrir. 

D'un autre côté, 1l faut nous rappeler que nous sommes 
au IXe siecle, à l’une des époques les plus troublées qu'ait 
eu à traverser la monarchie franque. Aux incursions des 
Barbares, surtout des Hongrois, se joignent à l’intérieur 
les discordes civiles. La main toute puissante de Charle- 
magne n’est plus là pour maintenir l’ordre. Sous le gou- 
vernement débile de ses faibles successeurs qui se dispu- 
tent l'empire et ses lambeaux sur les champs de bataille 
et dans les assemblées, l'Église, elle aussi, l'Église régu- 
lière aussi bien que l'Église séculière, ne tarde pas à se 
sentir atteinte. Sans doute Benoît d’'Aniane, à l’instigation 
de Louis-le-Pieux, avait essavé de rétablir la règle héné- 
dictine en l’accommodant aux besoins de son temps, mais 
ses efforts ne devaient pas être couronnés de grand succès 
ou du moins de succès durable. 

Bref, si l'on réfléchit à tout ce concours de circonstances, 
on ne sera pas étonné de la décadence dans laquelle tom- 
bcrent à cette époque la plupart des monastères francs. Les 
monastères vosuiens ne firent pas exception, et labbave 
de Moyenmoutier, en particulier, eut à traverser alors des 
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jours mauvais, si mauvais même qu'il s’en fallut de bien 
peu qu’elle ne sombrât dans la tourmente de cette fin de 
dynastie carolingienne. 

L'auteur du Libellus ne nous dit presque rien de cette 
histoire de l’abbaye au IXe siècle, soit qu'il ait hâte de 
passer sur ces temps troublés et de triste mémoire pour 
le monastère, soit que les documents certains et authenti- 
ques lui aient fait défaut (1). Il ne nous donne guère que 
les noms des abbés qui se succédèrent à Moyenmoutier : 
Waldo, fils d’une sœur de l'abbé Maldavin et neveu par 
conséquent de ce dernier; — Isimundus ou Ismond, qui 
avait été jadis revêtu de l’épiscopat (?) et sous le gouver- 
nement duquel le monastère aurait acquis quelques biens 
« apud Domnum Juvinum » (Domjevin) (3); — puis, après 
lui et successivement, Théoderic ou Thierry, Réginard, 
Humbert ou Hubert et Pippin ou Pépin (4), avec qui nous 
touchons aux dernières années du IXe siècle. 

C'est à peu près tout ce que l’auteur du Libellus nous 
apprend sur la personne même et le gouvernement pro- 
prement dit de ces abbés. En revanche, il nous trace un 
tableau d'ensemble des plus sombres de la situation de 
Moyenmoutier à cette époque néfaste. L'abbaye eut fort 
à souffrir, écrit-il, sous le règne des six princes qui se 
se succédèrent alors à la tète de l’ancien royaume d’Au- 


(1) « Successorum tam idonei patris nomina raplim perstringere libet, quia 
cum studio brevitatis, tum etiam quod ex eorum arctis vix tenue quiddam scrip- 
tura seu relatio certa nobis transmillere quivit, immorari piget. » Libellus, 
chap. VI de l’édit. Belhomme et V de l'édit. Waitz. 

(2) « Quondam episcopus. » Le fait n’a rien d'extraordinaire. Il y avait alors plu- 
sieurs abbés qui avaient le titre d'êvêque et le caractère épiscopal. C'étaient des 
« évêques de monastère, » comme on les appelait. Voir notamment un certain 
combre de ces évêques de monastère, parmi les sous:riptions du concile d’At- 
tigay ‘édition Boretius, Capitularia regum francorum, I, p. 221). 

(3) Domjevia, canton de Blämont (Meurthe-et-Moselle). Un manuscrit donnait 
la leçon de apud domnum-Luvinum. Cf. WA1TZ, Mon. Germ., SS., IV, p. 89. 

(4) C'est probablement par faute d'impression qu'on lit dans Belhomme Pi- 
ninus. 
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strasie, où se trouvait situé Moyenmoutier, Louis, Lo- 
thaire IL, Lothaire Il, Louis et Arnulf (!). Au temps de 
Lothaire IT en particulier, dont le Libellus nous fait un 
portrait des moins flatteurs, nous le représentant comme 
un prince tergiversalor, callidus, domnabililerque levis ac 
lubricus (?), elle se vit à deux doigts de sa perte. Lothaire 
était en guerre contre ses oncles, Louis-le-Germanique 
et Charles-le-Chauve. Il avait besoin de soldats. L'abbave 
de Moyenmoutier étant une abbaye rovale, il eût voulu 
forcer l'abbé à lui amener le contingent d'hommes qu'il 
lui devait fournir en cette qualité, soit trente soldats. 
Mais l'abbé, las de ces expéditions militaires qui pe- 
saient si lourdement sur le monastère depuis plusieurs an- 
nées, trouvant odieuse par ailleurs cette guerre parricide, 
refusa d’v prendre part (3) et supplia le roi de ne point 
imposer un sacrifice aussi onéreux à des moines qui ne de- 
vaient être que soldats de Dieu. Mécontent de cette résis- 
tance, le prince donna l'abbave au duc de la province (4), 
avec plein pouvoir d'en disposer ainsi que des revenus, à 


(1) Louis-le-Pieux, empereur, de 814 à 840; Lothaire I, son fils, empereur éga- 
lement, de 840 à S5 ; Lothaire IT, roi de Lorraine, mort en 869; Louis-le-Germa- 
nique, après le partage du traité de Mersen (370), mort en 876; Arnulf, fils illé- 
gitine d'un frère de Charles-le-Gros, Carloman. 

(2) Libellus, chap. VI de l’édit. Belhomme et chap. V de l'édit. Waïitz. Il 
s’agit ici, en effet, non pas de Lothaire I, mais de Lothaire le jeune. fils du pré- 
cédert, qui avait obtenu le royaume de Lorraine en 855 et mourut à Plaisance 
en revenant de Rome en 869. Lorsqu'il lui donne ces qualifications ainsi que 
celle d'anathema maranata, l’auteur du Libellus fait allusion à l'affaire de Wal- 
drade et de son divorce. 

(3) « Præfatus abbas nimis continuata exactions militum in expeditione regali 
compulsus el maxime parricidalem dissensionem perosus, alam loriratorum quam 
solebat, id est triginta milites cum consueto clypealæ manus numero in exercitum 
destinare noluit. » Libellus, chap. VI de l’édit. Belhomme et V de l'édit. Waitz. 

(4) S'appuyant sur Wassebourg, Belhomme, op. cit., p. 177, se demande si ce 
duc n’était pas Raivier au long cou (Ragenarius). celui-là même que l'on regarde 
comme le premier des ducs bénéficiaires. Mais cette hypothèse paraît inadmissi- 
ble, car le fait dont parle ici le Libe.‘us a dû se passer vers le milieu du IX°+ sié- 
cle. et Rainier n'a été chargé du gouvernement de la Lorraine qu’au commen- 
cement du X’ siècle. 


IIS PARTIE : L'ABBAYE DU IX2 AU XVI SIÈCLE 455 


la seule condition qu'il fournirait à l'armée rovale le con- 
tingent militaire pour lequel était taxé le monastère. 

Ce fut pour Moyvenmoutier le commencement de la dé- 
solation. 

Le duc ne tarda pas à accabler les religieux de toutes 
sortes de vexations. Il s’empara à son profit de 1511 man- 
ses qui appartenaient à l'abbave et en faisaient la princi- 
pale richesse, ainsi que des églises qui s’élevaient sur ces 
domaines et de tous leurs revenus (t). C'est à peine s’il 
laissa aux religieux pour leur subsistance une petite mé- 
tairie attenante au monastère, avec quelques champs de 
peu de valeur et quelques curtes (?) en nombre presque 
dérisoire. L'abbaye ainsi réduite à l'indigence, les moines, 
qui manquaient même des choses nécessaires, se virent 
obligés de se disperser peu à peu pour trouver à vivre (3). 
À peine en resta-t-il quelques-uns — dix ou douze, nous 
dit Richer (4) — dans le monastère. Encore ceux-ci, ne se 
croyant plus engagés aux devoirs de leur état, se relà- 
chèrent de l’observance régulière et perdirent l'esprit de 
leur vocation. Les abbés ne s'’occupaient plus des reli- 
gieux, et ceux-ci n'avaient plus d'autre règle que leur 
caprice (*) : c'est ce qui aurait donné occasion quelques 


(1) Le manse (mansus, quelquefois mansum) était une sorte de ferme ou une 
habitation rurale, à laquelle était attachée une quantité de terre déterminée et, 
en principe, invariable. C'était le priacipal élément de la propriété territoriale, 
de sorte que la richesse d’un propriétaire en biens-fonds se mesurait sur le nom- 
bre des manses qui lui appartenaient. Cf. B. GUÉRARD, Polyptyque de l'abbé 
Irminon, Paris, 184%, in-4°, t. I, p. 577. — Les 1511 manses dont il est ici question 
étaient situés en divers lieux, probablement là où nous verrons plus tard 
l’abbaye posséder des biens, car ils furent en grande partie rendus par le duc 
Frédéric, à queique temps de là, au monastère. BELHOMME. p. 178. 

(2) Le mot curtis (court, cour) semble ici synonyme de manse. Cf. GUÉRARD, 
op. cit.,t. I, p. 612. 

(3) « Tunc domus Dei pene est adnullata, monachis sunt subtracla victualia, 
et ob id paulatim sparsi per diversa, egeslate «oacti deserere cellas circumcirca. » 
Libellus, chap. VI de l'édit. Belhomme et V de l'édit. Waitz. 

(4) Gesta Senoniensis Ecclesia:, lib. I, cap. XVII. 

(5) « Fratribus cellarum ita locis suis eliminalis, his quoque qui in abbatià 
remanserant suis reddilibus destitutis, cæœperunt a semita recta retrahere pedem ; 
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années après d'y introduire des chanoines. Bref, lorsque 
Pépin prit en main le gouvernement de l’abbave de 
Moyenmoutier, il se trouvait à la tête d’une maison 
vide, dépeuplée, presque d’un désert : « Vix præfuit 
pauculis cœnobilis, » dit mélancoliquement l'auteur du 
Libellus. 

Tous ces renseignements nous sont fournis en grande 
partie par le Libellus. Cet opuscule, toutefois, s’il est exact 
en ce qu'il dit, n’est pas complet, et certains documents 
contemporains qui nous ont été conservés, certains textes 
aussi de Jean de Bayon que nous avons tout lieu de croire 
sincères, nous permettent d'ajouter plusieurs traits à cette 
histoire si triste du monastère au IXe siècle. 

Ce qui aggravait encore la situation de l’abbaye de 
Moyenmoutier, c'est qu’en même temps qu'elle se voyait 
en butte aux convoitises et aux usurpations des princes 
séculiers, au dedans elle manquait de la cohésion et de 
l'union qui lui eussent été si nécessaires en ces conjonc- 
tures critiques. Certaines lettres de l’évêque de Toul, Fro- 
thaire, sont très significatives à cet égard (1). 

L'une d'elles, en particulier (2), nous révèle un différend 
considérable qui s’éleva sous le gouvernement d’'Ismond, 
entre l’abbé et les moines, à l’occasion du fait que voici. 
Nous avons dit plus haut comment Fortunat, patriarche 
de Grado, ayant été pourvu de l’abbaye de Moyenmoutier, 
avait dû séparer les menses et assigner aux religieux, pour 
leur subsistance, une certaine portion des revenus com- 


abbates vero segniores effecti, de grege Domini non curantes, secundum Prophetam 
quod crassum erat assumebant et quodmacrum erat abjiciebant ; monachos nempe, 
qui sibi, non Christo vivere volebant, diligebant, alios spernebant. Videntes igitur 
monachi cuncta sibi pro voluntate sua licere, licet non expedire, ad præcipitia 
quæque potius quam ad bona cœperunt esse proniores. » Gesta Senoniensis Eccle- 
siæ, I, 18. 

(1) Nous les citerons d’après l'édition Duchesne, Historiæ Francorum Scrip- 
tores,t. II, p. 712-724. 

(2) Lettre IIT, adressée à Louis-la-Pieux, DUCHESNE, p. 713. 
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muns. Les religieux en avaient joui en paix, ce semble, 
pendant le gouvernement de Fortunat comme aussi pen- 
dant celui de Waldo qui lui succéda. Il ne devait pas en 
être de mème à l'avènement d’Ismond. Celui-ci reprit la 
portion laissée aux moines et prétendit se réserver l'ad- 
ministration de tous les biens du monastère. Il promettait 
d’ailleurs de servir aux religieux, d’une façon régulière, 
tout ce qui serait nécessaire à leur entretien. Mais il tint 
si mal sa promesse que ceux-ci se virent obligés de por- 
ter plainte à Frothaire, soit comme à leur évêque diocé- 
sain, soit comme à l’évêque le plus proche, et à Smaragde, 
abbé de Saint-Mihiel. C'était ce dernier déjà qui avait pro- 
cédé au partage des menses sous Fortunat, sur l’ordre de 
Louis-le-Pieux. 

L'évêèque et l'abbé s'étant transportés sur les lieux, exa- 
minèrent les plaintes des religieux, les trouvèrent bien 
fondées, et, sur leurs instances, l’abbé promit de réparer 
sa conduite passée et de donner désormais pleine satis- 
faction aux moines. Mais ceux-ci, qui avaient été souvent 
joués par Ismond, ne voulurent pas se contenter de ces 
nouvelles promesses et exigèrent, à tout prix, qu’on leur 
rendit la part de revenus qui leur avait été adjugée au 
temps de Fortunat. Comme Ismond n’y voulait consentir 
qu'autant qu'il en aurait reçu l’ordre de l’empereur, les 
religieux demandèrent à Frothaire, d’un commun accord, 
qu'il leur permit de porter leurs plaintes à Louis, disant 
qu'ils aimaient mieux quitter le monastère et s’en aller 
mendier par le monde, vivant d’aumônes, qu'être exposés 
plus longtemps aux caprices de leur abbé, joués par ses 
vaines promesses et condamnés, faute de ressources assu- 
rées, à n'avoir de moine que le nom. 

Frothaire leur accorda l'autorisation demandée. Il écrivit 
à l’empereur pour le prévenir et l'instruire, dès avant l’arri- 
vée des religieux, et de l'objet de leur voyage et du bien 


158 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


fondé de leurs réclamations (1). Il écrivit en mème temps 
à l'abbé de Saint-Denis, Hilduin, archichapelain de Louis- 
le-Pieux, pour lui recommander la cause des moines et le 
prier de remettre sa lettre au souverain (*). Il s’adressa 
aussi à Gerung, portier (usliarius) du palais, pour qu’en 
cas d'absence de Hilduin, il voulût bien introduire son 
envoyé auprès de Louis (3). 

Quelle fut l'issue de la démarche de Frothaire et des 
moines de Moyenmoutier, et quelle décision l’empereur 
porta-t-il” Nous l’ignorons. Si nous ne nous abusons, on 
dut rétablir alors la séparation des menses. Un peu plus 
tard, en effet, quelque temps après Ismond, nous vovons 
un de ses successeurs, Réginard, élever à Moyenmoutier 
« de muncre proprio » un autel à Notre-Dame : ce qui laisse 
supposer que la mense de l'abbé n'était pas commune avec 
celle des religieux (4). 


(1) C'est la lettre III déjà citée, édit. Duchesne, 11, p. 713. Frothaire met l'em- 
pereur au courant du différend et ajoute : « Hær autem vestræ sapientiæ innolui- 
mus, ut priusquam ad vos veniant causas acclamationis eorum dinoscatis. » 

(2) « Domino Imperatori literis innotescimus ego et Smaracdus abba, qualiter 
Ismundus abba et mnonachi ejus quadam simultate a se invicem discordent. Vestra 
pia sollicitudo agat, ut illi monachi votum suum Deo promissum implere valeant 
st easdem literas ad ejus priesentiam vestra paupertas deferat. » Lettre I, édit. 
Duchesns, Il, p. 712. 

(3) « Scialis denique nos domno Imperatori literas per præsentem missum nos- 
trum dirigere; uade petimus ut, si domnus Hildoinus deest, ante domnum Impera- 
torem vos eum miltatlis. » Lettre IT, édit. Duchesne, p. 712. Nous ignorons dans 
lequel de ses palais se trouvait alors Louis-le-Pieux, car les lettres de Frothaire 
ne sont pas datées. Peut-être à Iugelheim. Ces trois lettres ont été écrites sûre- 
ment entre 825 et 830, car avant 82% Fortunat était encore vivant, et après 8, 
Hilduin n'était plus archichapelain. Cf. PFISTER, L'évêque Frothaire de Toul, An- 
nales de l'Est, 1#:M, p. 28), note. 

(+) Une difficulté toutefois pourrait être soulevée à propos de cette lettre de 
Frothaire à l'empereur. Dans le texte de la lettre, tel que nous l'avons, on lit : 
« Fortunati Mediolacensis monasterii abbatis, » d'où quelques auteurs, Le Cointe, 
par exemple, ont cru qu'il s'agissait de l'abbaye de Mettlach, au diocèse de Trè- 
ves. Mais tout prouve que non. Comme l'a fort bien fait remarquer Mabillon 
(Annales ord. S. B., IT. p. 340 et 415), 

1° S'il s'était agi de Mettlach, les religieux en eussent appelé, non pas à l'évé- 
que de Toul, mais bien plutôt à celui de Trèves. | 

2° À cette époque on ne trouve parmi les abbés de Mettlach aucun personnage 
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Une autre lettre de Frothaire nous fournit encore quel- 
ques renseignements curieux sur la situation temporelle 
et spirituelle de l’abbaye de Moyenmoutier au IXe siècle. 
Elle est adressée à « Theuderic ou Thierrv et à Réginard, 
vénérables personnes, » et à leurs communautés (1). Les 
destinataires de cette lettre sont certainement deux abbés 
des Vosges. L'un, Réginard, est vraisemblablement l'abbé 
de Moyenmoutier qui succéda à Théoderic, lui-mème suc- 
cesseur d’Ismond. L'autre serait un abbé de Saint-Dié ou de 
Senones (2). Frothaire assure les deux abbés de la part qu’il 
prend aux maux qui frappent les peuples de son diocèse 
qui leur sont soumis. Il a été très affligé, en particulier, 
d'apprendre que plusieurs personnes de leurs quartiers 
avaient été dévorées par les loups () et que la peste dé- 
solait leurs contrées. Il ajoute qu’il ne doute point que ce 
ne soit un châtiment de la main de Dieu, de mème que cette 
invasion de rats qui ravagent les moissons et les vignes, 
alors qu'après la disette des années précédentes, on pou- 
vait enfin espérer une récolte abondante. « Je suis surpris, 


du nom de Fortunat ni du nom d’Ismond, tandis que ces deux roms se retrou- 
vent à Moyenmoutier. 

3° Enfin, dans certains vieux manuscrits dont s'est servi Duchesne pour pu- 
blier les lettres de Frothaire, on lit, non pas Mediolacensis, mais Mediolanensis. 
El y a eu probablement corruption de Îa leçon primitive qui devait être Media- 
nensis ou Mediolorensis. On trouve quelquefois, en effet, Moyenmoutier appelé 
«a Monasterium medii lori. » Cf. BELHOMME, p. 173. 

(1) « Frotharius, gratià Dei Ecclesiæ Tullensis Antistes, Teutderico et Ruyge- 
nardo, venerabilibus viris, cum universo grege vobis commisso. » Lettre XXVI, 
Duchesne, p. 721. 

(2) BELHOMME, p. 174. On pourrait cependant supposer tout aussi bien le con- 
traire et faire de Théoderic l’abbé de Moyenmoutier qui a succédé à Ismond, et 
de Réginard un abbé de Senones ou de Saint-Dié. Cf. PFISTER, L'évêque Fro- 
thaire de Toul, loc. cit., p. 278, note. 

(3) Ces animaux étaient alors très communs dans nos pays et y causaient 
parfois de grands ravages. Dans une autre lettre, Frothaire écrit à Louis-le- 
Pieux que depuis qu'il est évêque, il a fait tuer 24 loups dans les forêts de son 
évêché. DUCHESNE, p. 720, lettre XX bis. C’est la deuxième partie de la lettre 
donnée par les éditeurs de Frothaire sous le n° XX. M. Pfister a montré, en effet 
(Annales de l'Est, avril 18%, p. 277), que c'était une lettre distincte, que l’on avait 
contondue à tort avec le billet précédent (lettre XX a) adresé à l’abbé Aglemare. 
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dit-il pour terminer (!), que vous ne m'en ayez donné avis 
auparavant, je me serais transporté dans vos quartiers et 
je me serais appliqué à rassurer et à fortifier les peuples, 
en leur donnant le Sacrement de Confirmation et en leur 
annonçant la parole de salut; et puisqu'on ne l’a pas fait 
jusqu'ici, je le ferai, Dieu aidant, au plutôt. À présent, je 
vous avertis de faire venir à vos monastères ou dans vos 
églises tous les prêtres qui demeurent aux environs, afin 
que, couverts de cendres et de cilices, ils s'adressent à 
Dieu par des litanies et des prières publiques, et qu'ils tà- 
chent de fléchir sa colère par leurs jeünes et leur humilia- 
tion, qu'ils exhortent tout le peuple à la confession et à 
la pénitence, afin qu'ils effacent par un digne repentir les 
péchés qui ont irrité contre eux la justice de Dieu, et si 
nous ne servons pas Dieu par des motifs de charité, qu'au 
moins la crainte de la mort nous éloigne du mal (?). » 


RAR ARARARRAARARAR REA À A MA 


À tous ces renseignements, Jean de Bayon joint encore 
son contingent d'informations. C’est lui, nous l'avons dit, 
qui rapporte un distique qu’on voyait, de son temps, gravé 
sur un autel de la Vierge que Réginard avait fait élever de 
ses propres deniers : 


Hoc altare in honore Dei Sanctæque Mariæ 
Munere de proprio Reginardus contulit abbas. 


À ce que nous savons déjà de la ruine de l’abbaye, il 
ajoute aussi quelques traits nouveaux (3). 


(1) J'emprunte cette traduction à Dom Calmet, Histoire de Senones, p. 45. 

(2) Cette lettre de Frothaire gêénait fort les revendications des abbayes vos- 
giennes au XVIIIe siècle et leurs prétentions à l'indépendance spirituelle. Nous 
aurons occasion d'en reparler. Il est curieux de voir comment Belhomme et 
Calmet l'interprètent pour se tirer d'embarras. « Telle fut la lettre de l’évêque 
Frothaire, écrit Dom Calmet. La manière dont il y parle insinue que son autorité 
épiscopale n'y étoit pas fort reconnue, et l'affectation avec laquelle il marque 
que ces lieux étoient de son diocèse et soumis à sa juridiction, rend la chose 
assez douteuse et peut servir pour prouver le contraire. » Histoire de Senones, 
édit. Dinago, p. #5. Voir aussi Belhomme, p. 174. 

(3) JEAN DE BAYON, IL, 13; Cf. BELHOMME, p. 175. 
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Tout d’abord, il est vrai, au début de la période qui nous 
occupe, grâce à la vigilance des abbés, Moyenmoutier avait 
vu sa prospérité temporelle se développer. C'est ainsi que 
Jean de Bayon nous rapporte qu'à cette époque une villa 
qu'il désigne sous le nom de Theudonis villa (t), et qu’il dit 
située dans le voisinage de salines, fut encore donnée au 
monastère. La donation s'était faite dans des circonstances 
assez curieuses. Le donateur — un nommé Theudon — 
en voulait mortellement à des affranchis (liberti) de Lein- 
trey (2), qui habitaient dans le voisinage de sa villa et qui 
avaient mis à mort son fils unique. Voyant d'autre part, 
que désormais sans héritier, il ne lui restait plus de con- 
solation à espérer dans le siècle, il avait formé le dessein 
de se consacrer au service du Christ. Mais il voulait au- 
paravant venger son fils. Étant donc venu à Moyenmou- 
tier, il s'était offert au monastère, lui et tout ce qu’il pos- 
sédait, à la condition qu'il lui serait permis de punir de 
la peine du talion, avant d'entrer à l’abbaye, ceux qui 
l’avaient frappé. C'est en vain que les religieux effravés 
l’en détournent. Leurs prières restent inutiles; ils se voient 
forcés de le laisser aller. Mais, Ô prodige! à peine est-il 
arrivé à Leintrey pour mettre à exécution son projet, que 
les liberti dont il veut tirer vengeance sont saisis à leur 
tour d’une telle frayeur que spontanément ils se livrent 
à lui, corps et biens. Touché, Theudon leur pardonne et 
revient au monastère qui peut dès lors l’accepter au nom- 
bre des religieux et recevoir les biens, considérables à ce 
qu’il semble, qu’il apportait avec lui. 

Mais à la prospérité avaient succédé des revers de 
fortune. Si l’abbaye avait eu encore, au début, « non nihil 
incrementi, » bientôt elle eut à subir «&« plurimum decre- 


(1) Thinoviller, près de Réchicourt, dit Belhomme. Selon toute vraisemblance 
il s’agit ici de Réchicourt-le-Château, bourg situé non loin de Leintrey, et où 
l’abbaye avait déjà peut-être des biens. Cf. supra, p. 132, note #. 


(2) Canton de Blämont (Meurthe-et-Moselle). 1 
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menti (1). » Nous avons parlé déjà des 1511 manses qui avaient 
été enlevés aux religieux lorsque le monastère avait passé 
aux mains du duc de la province. Mais ce n'étaient pas les 
princes seuls qui convoitaient et usurpaient leurs biens, té- 
moin le fait suivant qui nous est transmis par Jean de Bayon. 

De très bonne heure, nous l'avons vu, l’abbaye avait 
possédé des biens à Bergheim, entre autres, une église 
dédiée à Notre Dame. On voyait encore au temps où Jean 
écrivait, paraît-il, le chirographe qui attestait la donation. 
L'abbaye de Moyenmoutier en.avait joui en toute tranquillité 
pendant longtemps; mais au XIVe siècle, quand fut com- 
posée notre chronique, les religieux étaient obligés d’en ver- 
ser les revenus, en partie tout au moins, à l’évêque de 
Bâle. Or voici en quelle circonstance cette redevance avait 
été imposée à l'abbave (2). Au temps de sa grande détresse, 
le monastère de Moyenmoutier avait dù engager cette église 
Notre-Dame à l’'évèque de Bâle, contre quelques fromages 
(pro aliquot caseis). Ces fromages n'ayant pu être rendus au 
jour fixé par la convention, le prélat avait prétendu con- 
server le gage et il le retenait encore (3). Jean de Bayon 
ne nous dit pas en quelle année ce fait eut lieu, mais c’est 
vraisemblablement au IX: siècle, à l’époque par conséquent 
que nous étudions (). 


(1) JEAN DE BAYON, II, 13. 

(2) « Quod qualiter acciderit tametsi forte lasciviosum videatur, ajoute Jean, 
ad commonitionem posterorum stilus resignabit, » et un peu plus loin il en dé- 
gage une lecon pour les administrateurs des biens des églises : « Hoc factum 
monstri ut ita dicam simile, perterreat administratores rerum ecclesiæ, ne tan 
tum præsentibus ac privatis contenti commodis, jacturam inferant futuris, quia 
si luce clarius constat eos cumuiasse sibi æternale præmium, qui terrena patri- 
monia ad celestes thesauros transtulerunt, ita vicissim contrahere sibi enorme 
[lagitium, qui prodige dissipavit delegata usibus Christi pauperum. » JEAN DE 
BAYON, II, 1#, cité par Belhomme, p. 177. 

(3) € Pignus sibi usque in praesens cupiditas feneratoris vindicavit. » JEAN DE 
BAYON, loc. cit. 

(#) Ruyr le place au temps de Fortunat, mais à tort. Antiquitez de la Vosge, 
re édit., Saint-Dié, 1625, p. 1%. Le passage a été omis ou supprimé dans l’édition 
d'Epinal de 1634. | : 
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Telle était la situation à laquelle se trouvait réduite 
l’abbaye de Moyenmoutier vers la fin du IXe siècle. 

Au temporel, d’impériale et royale qu'elle avait été tour 
à tour, elle est devenue abbaye ducale. Au spirituel, il sem- 
ble, d'autre part, qu’elle soit soumise dans une large me- 
sure aux évêques de Toul : ceux-ci en font l’objet de leur 
sollicitude pastorale et ordonnent, dans le district qui en 
dépend, des prières publiques, des pénitences et des jeü- 
nes, aux prêtres aussi bien qu'aux peuples, tout comme 
en n'importe quelle autre partie de leur diocèse. 


CHAPITRE II 


CONSOMMATION DE LA RUINE. — LES ABBÉS-COMTES. — 
EXPULSION DES MOINES QUI SONT REMPLACÉS PAR DES 
CHANOINES (DE 896 AU MILIEU DU X° SIÈCLE.) 


Si grave que fût alors la désolation à Moyenmoutier, elle 
n'avait pas atteint cependant ses dernières limites. Les 
premières années du Xe siècle allaient amonceler sur le 
monastère des nuages plus sombres encore, précurseurs 
d’une tempête où l’œuvre de saint Hidulphe devait pres- 
que sombrer. Une révolution se préparait pour l’abbaye, 
elle allait être frappée dans son chef comme dans ses 
membres. 

Jusqu’alors les princes qui avaient fait peser leur auto- 
rité sur le monastère, imposant leur volonté aux religieux 
et disposant à leur gré de leurs biens, avaient du moins 
respecté l'organisation intérieure de l’abbaye. Vers l'an 
896 on alla plus loin. Arnulf venait d’être fait empereur 
à Rome, et depuis l’année précédente (895), l'ancien 
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royaume de Lothaire, augmenté de l'Alsace, constituait 
un royaume particulier gouverné par Zwentibold, son fils 
naturel. À peine investi de ce gouvernement, nous dit le 
Libellus, Zwentibold se déshonora par un acte qui devait 
attacher un éternel opprobre à sa mémoire (1). En 896, il 
accordait à un comte, à un laïque par conséquent, du nom 
de Hillin @), à titre de bénéfice ou de fief, ce qui restait 
de l’abbave de Moyenmoutier. Avec ce personnage com- 
mence la série des abbés-comtes, et avec elle la pire des 
ruines pour l’abbave. À peine en possession du monastère, 
Hillin en chasse l’ancien abbé, Pépin, avec tous ses reli- 
cieux, et met en leur place des chanoines séculiers (3). Ces 
chanoines devaient y demeurer de 50 à 60 ans environ, 
sous les gouvernements de Riquin, d’Otton, de Boson, de 
Amard (!), enfin de Gislibert (*) qui se succédèrent à la 
tète de l’abbaye en qualité d’abbés-comtes. Grande fut 
alors la désolation de Moyenmoutier ainsi que des abbayes 
voisines de Senones, d’Étival et de Saint-Dié. Le nombre 
des chanoines eux-mêmes diminuait chaque jour, et c’est 
à peine si l’on trouvait assez de prêtres dans chacune de 
ces maisons pour assurer le service nécessaire des parois- 
ses (6). Avec le règne de Henri, qui sera plus tard sur- 
nommé l’Oiseleur (7), une amélioration se fait cependant 
dans la situation de l’abbaye. Les Hongrois sont enfin re- 
poussés, et à la faveur du calme qui renaît, le nombre des 
chanoines se relève peu à peu. 


(1) « Indebilis flagitii nota dedecoravit primitias sui principatus. » Libellus, 
chap. VI. 

(2) Richer l'appelle Hasuna. Gesta Senoniensis ecclesiæ, II, 7. 

(3) Libellus, cap. VI et RICHER, Gesta Sen. eccl., II, 7. 

(4) Amard ou Ainard (Amardus, Ainardus). Il est appelé aussi Arnaldus dans 
le Gallia Christiana, XIII, 1402. 

(5) Il ne faut pas confondre ce Gislibert, abbé-comte de Moyenmoutier, avec le 
duc de Lorraine Gislibert ou Gislebert, qui épousa Gerberge, fille de Henri l’Oi- 
seleur, et qui mourut en 9,39. BELHOMME, p. 180. 

(5) Libellus, cap. VI. 

(7) Henri Ier, 919-936. 
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Il semble même qu'un des derniers abbés-comtes, — 
Amard, selon toute vraisemblance (!), — ait entrepris de 
rétablir les moines à Moyenmoutier. L’abbave dépendait 
alors de Frédéric (comte de Bar et de Chaumontois puis 
duc de Haute-Lorraine), et celui-ci, à l’instigation d'Otton Er, 
à la demande aussi de l’archevèque de Cologne, Brunon, 
cherchait à réformer les monastères qui relevaient de lui 
et à y supprimer les abus. Mais, sans expérience des choses 
de la vie religieuse, Amard sut mal s’y prendre, admettant 
sans discernement à l’état monacal quiconque se présentait 
et laissant vivre à leur guise ces religieux de fantaisie, de 
sorte qu’en peu de temps les abus ne firent qu'augmenter. 
Las bientôt de l’habit et de lFabbaye, ces moines d’occa- 
sion sortirent du couvent et menèrent une vie de désor- 
dre. L'abbé dut fuir en Alsace et l’abbaye resta sans reli- 
gieux, sans abbé, presque sans office. Un prêtre attaché 
à une villa voisine venait y célébrer les saints mystères. 
Ainsi cet essai de restauration n'avait pas abouti. Il fau- 
dra attendre quelque temps encore pour voir refleurir à 
Moyenmoutier l’ordre, la régularité, la ferveur. 


CHAPITRE III 


TRISTE ÉTAT DE L'ABBAYE VERS LE MILIEU DU X° SIÈCLE 
LES ANECDOTES DE RICHER 


Ainsi, pendant la période que nous venons d'étudier et 
sous l'influence des causes que nous avons signalées, la 
décadence, qui a commencé dès la mort de Fortunat, est 

(1) Ce que dit Richer, Gesta Sen. eccl., I, 21, ad finem, nous semble en effet 


pouvoir se rapporter au gouveraement de Amard, le prédécesseur immédiat de 
i’abbé-comte réformateur Gislibert. Cf. Gallia ch'istiana, t. XII, col. 1102. 


166 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


allée s’accentuant de jour en jour. C’est une période par- 
ticulièrement néfaste dans l’histoire de notre abbaye. 

Néfaste au point de vue temporel d’abord. 

Sans doute, au début, l'abbave fait encore çà et là quel- 
ques acquisitions, à Domjevin, aux environs de Réchicourt. 
Ses possessions sont mème plus considérables qu’elles n'ont 
jamais été : elle compte alors près de deux mille manses, 
disséminés en Lorraine et en Alsace, qui lui appartiennent 
en toute propriété. Mais, outre que sa condition d’abbaye 
impériale ou royale d’abord, puis ducale, lui impose des 
charges d'autant plus lourdes que la situation de l’empire 
franc devient chaque jour plus critique au milieu des trou- 
bles qui marquent la fin de l'époque carolingienne — no- 
tamment ce contingent de soldats qu'elle doit fournir au 
souverain toutes les fois qu'il part à l’ost — elle se voit 
bientôt ruinée par les usurpations des ducs et par les dila- 
pidations des abbés-comtes. Oblisée de donner en gage les 
quelques biens qu'on lui a laissés, elle n’a plus mème de 
quoi nourrir ses religieux, dont le nombre cepenuant di- 
minue de jour en jour. 

À tous ces maux viennent encore s'ajouter les incur- 
sions des plus redoutables et des plus destructeurs des 
Barbares, les Ilongrois, qui ravagent atrocement le duché 
de Lorraine, y font dans la première moitié du Xe siècle 
(de 897 à 936) jusqu'à six invasions successives, et rem- 
plissent les populations de terreur et d’effroi. L'abbaye 
de Moyenmoutier n’échappe pas à la désolation générale. 
Comme toutes les abbayes du pays lorrain, elle a à su- 
bir le contre-coup de tous ces maux (1). 


Au point de vue spirituel, la situation est plus triste en- 
core. À la faveur de la ruine temporelle, la décadence et le 
relichement s’introduisent à l’abbaye. Ce qui restait de 


(1) RICHER, Il, 8. 
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régularité monacale s'en est allé avec les abbés réguliers, 
et bientôt les quelques religieux qui font encore leur 
séjour au monastère se voient expulsés et remplacés par 
des chanoines. Sans doute il est permis de penser que 
Jean de Bayon et surtout Richer exagérent les traits de 
cette décadence, notamment lorsqu'ils nous parlent des 
chanoines qui ont succédé aux moines bénédictins. Sans 
doute aussi, il serait difficile de dire de facon bien précise 
à quelle époque exacte eurent lieu les désordres dont ils 
nous tracent le tableau (!); il n’en reste pas moins vrai 
que la discipline monastique laissait fort à désirer. 

Nous trouvons en particulier dans Richer quelques ré- 
cits où perce évidemment la grande crédulité du chroni- 
queur, mais qui doivent reposer sur un fondement réel. 
J'en citerai quelques traits plus curieux (?). 

Richer commence par un tableau général de la vie dis- 
solue des moines (3) : « ... Étans les religieux égarés et 
épars, ceux notamment qui habitoient ès hermitages et 
mansions dépendantes du dit monastère, mais aussy 
ceux qui étoient restés audit monastère, opprimez d’une 
extrême indigence, se trouvans dépouillez de leurs rentes 
annuelles, lesquels à ceste cause facilement s’éloignoient 
du vray sentier et droite vove de leur religion. Puis les 


ARR 


(1) Il semble qu'on doive les placer plutôt dans la première moitié du X* siècle, 
alors que l’abbaye était occupée par les chanoines séculiers et dirigée par les 
abbés-comtes. Voir dans ce sens Mabillon, Annales ordinis S. B., III, p. 464-465, 
et Belhomme, p. 179. Lorsque Richer ou Jean de Bayon se servent de l’expres- 
sion « monachi, moines, » nous ne croyons pas qu'il faille l'entendre au sens 
rigoureux du mot. 

(2) RICHER, I, 18 et chap. suiv. D’Achéry n’a pas donné ces chapitres dans son 
Spirileqium, non plus que D. Calmet. Ils ont été édités pour la première fois par 
Waitz, loc. cit., p. 264. La traduction que nous donnons ici est empruntée à la 
vieille traduction si originale et si pleine de saveur qui a été éditée par Jean 
C'ayon en 1842. Cf. supra, p. 44, n. 3. Cette traduction, ouvrage peut-être d’un 
religieux de Senones ou de Moyenmoutier, semble être de la fin du XVI: siècle. 
Cf. CAYON, Chronique de Richer de Senones, introduction, p. Viit. 

(3) RICHER, I, 18 : « De dissidio ecclesiæ Medii-monasterii et dissolutione mo- 
nachorum, » édit. Waitz, loc. cit., p. 265. Cf. CAYON, op, cit., p. 26. 
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abbez parvenus à la vieillesse, n'aÿyans plus aucun soucy 


« de leur troupeau, mais selon qu’a été prophétizé, rece- 


A A 
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voient la toison et mactoient ce qui sembloit le plus 
gras, rejettans en arrière ce qui se trouvoit fresle et 
maigre et inutile, et plus s'estudioient à recevoir au 
gyron de leur intime amitié ceux qui entre leurs moy- 
nes s’efforçcoient plus à leur complaire que de servir à 
Dieu. Vovans lors iceux movynes que par telle licence 
la bride leur étoit lichée à bien ou mal faire et à leur 
volonté,... chacun d'iceux s'émancipa de façon, comme 
plus enclins à inal qu'à bien faire, que se donnans en 
leurs chambrettes une pleine liberté de vivre à leur vo- 
lonté, jusques au comble d'une telle dissolution que le 
seul habit monial et religieux réservé, s’émancipèrent à 
commettre diversité de méchanceté et excès. Et entre 
autres choses sales et deshonnestes qu'ils commettoient 
spécialement ës jours de festes solennelles, où ils se de- 
voient appliquer et dédier és choses divines et célestes 
plustôt que d’un malheureux et sinistre vouloir, se ban- 
doient ensemble avec nombre de jeunes villageois (ne 
laissans au cloistre qu’un pauvr2 vieillard avec un jeune 
movne qui n’étoient aptes pour les accompagner à leur 
folie), s’en alloient au chasteau de Haute Roche (1), ad- 
jaçant au dit monastère, et de là bien armés (non toutes 
fois du bouclier de la fov), les uns grimpoient le sommet 
de la montagne, provoquant les autres au combat, les 
autres avec frondes et machines belliques les repous- 
soient droit au bas du haut de la roche. Les uns com- 
battoient à l’envy contre les autres et s’entrechocquoient 
de bas en haut et de haut en bas. Ceux du haut, avec 
pierres et cailloux, repoussoient droit bas les contre mon- 
tans qui avec machines et frondes insistoient au con- 
traire ; les uns tantost apparoissans vaincus, tantost vic- 


(1) La Haute-Pierre, montagne qui domine l'abbaye de Moyenmoutier. 
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torieux, s’entretuans avec des grandes perches aiguës... 
Et en ceste facon de combattre employoient le jour plus 
solennel qui occurroit en l’année. Or, avenue l'heure du 
disner, accordans treves entre eux, descendoient de la 
montagne en devisans (non de Nostre Rédempteur Jésus- 
Christ), mais l’autre à l’autre disoit avoir receu une playe, 
l’un monstroit sa teste blessée ou quelque membre dis- 
loqué ou froissé, et à ceste manière retournoient en leur 
cloistre, se mettans à table, où par tout le repas discou- 
roient et faisoient récit (non de choses divines) mais de 
leur hardiesse ou plustôt folie et témérité. Incontinent 
leur ventre étant farcy, hâtivement de la table retour- 
noient à leur damnable exercice; où s’entre combattans, 
le jour se passoit entièrement, et en tel exercice les plus 
solennels jours faisoient l'office de leur profession. Si 
qu’en après Ss’ayans ainsy occupés à telles œuvres de 
pis en pis, accumuloient méchanceté sur autre; car ils 
s’assembloient deux à deux ou trois à trois et à l’heure 
qu'il leur sembloit commode pour mal faire, alloient 
envahir les maisons des pauvres laboureurs ès champs, 
et les prenoient et détenoient captifs jusques à ce qu'ils 
eussent payé rançon, et de tels butins se nourrissoient 
et leurs autres complices. » 

Après ce tableau d'ensemble viennent des anecdotes par- 


ticulières; celle d'abord d’un moine qui « avoit de coustume 


« 


manger parmy la nuict (1). » On racontait au temps de 


Richer que « pendant que ces bons moynes s’esbattoient à 


« 
« 
« 
« 
« 


tels insolens exercices, y en avoit un qui portait l'office 
de sacristain et qui ne pouvoit passer aucune nuit sans 
de rechef manger mesme dedans l’église. Ayant donc une 
fois fermé le monastère et retenu avec luy un jeune 
clerc qui luy préparoit ce qu’il avoit de coustume man- 


(1) Ricuer, I, 19, édit. Waitz, loc. cit., p. 265 : « De monacho qui in ecclesia 


post completorium se recenavat, » et CAYON, p. 28. 
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cer, se courroussant grandement contre luy parce qu'il 
ne lui avoit rien préparé, mais afin de n'interrompre sa 
coustume, commença à manger du pain et du fromage 
qu'il avisa avoir vers luy de réserve, et étant parvenu 
devant l'autel de Sainte-Croix qui posoit au milieu de 
l'église, ainsy qu’il mangeoit son pain et fromage, apper- 
ceut un diable d'une admirable grandeur, qui prenant 
le moyne par la perruque, luy mit son doigt dedans le 
ventre (chose admirable à réciter) d’un crucifix pendant 
en une croix sur le dit autel. Cela fait, parla au moyne 
en ceste sorte : As-tu assez de pain d'orge pour remplir 
ce famélique ventre? À quoy le moyne, pour tant hor- 
rible vision éperdu, ne respondit rien. Quoy voyant, ce 
diable fouetta sur le pavé et le foula aux pieds en le 
frappant et meurtrissant, le trainoit parmy toute l'église 
et arrousait tout le pavé de son sang. Si que le moyne 
faisoit retentir toute l’église de ses clameurs et hurle- 
mens, à quoy tous les autres moynes furent esveillez, 
qui, accourant à tel bruit, pour entrer au monastère fu- 
rent contraints briser les portes, et, faisants cherche de 
çà et de là, ne trouvoient le dit moyne, mais si tost 
qu'ils ensuivirent la trace de son sang et montez qu'ils 
furent au plus haut de la tour, le trouvèrent où les 
échelles et degrés étoient tout pollus de son sang. Le 
misérable moyne étoit planté sur la pièce de bois d’où 
pendoient les cloches. Puis le transportèrent demy-mort 
en leur dormitoire où il survesquit deux jours, récitant 
par ordre à sea frères religieux ce qui luy étoit sur- 
venu... » 

Cette anecdote est suivie d’une autre non moins curieuse, 


celle « d’un moyne qui faisoit ferrer son cheval du fer 


« 


qu'il arrachoit ès fenestres du monastère (1). » 


(1) RICHER, I, 20 : « De monacho qui equum suum de ferro fenestrarum monas- 


terii ferrabat, » édit. Waitz, loc. cit., p. 266, et CAYON, p. 29. 


AR AANRRARARRARRARRARAR A 


119 PARTIE : L'ABBAYE DU IX° AU XVI SIÈCLE 171 


« En ce monastère étoit un autre moyne fort curieux à 
nourrir chevaux, et, n'ayant quelquefois le moyen de 
faire ferrer le sien, n’étoit scrupuleux ni vergongneux 
d’arracher les ferrures des huys et des fenestres pour 
en faire ferrer son cheval. De quo n'étant aucun advertv, 
un jour monta sur son cheval ainsy ferré par tel sacri- 
lège, afin de l'aller promener, lequel il conduisoit aupa- 
ravant à sa fantaisie aussi aisément qu’un agneau. Mais 
s'étant égayé par les champs, le cheval fut saisi d’une 
rage effrénée, si bien qu'il n’étoit possible à chevaucheur 
de demeurer sur le dos de son cheval, en sorte qu'il le 
renversa par terre sy rudement qu'il luy froissa tout le 
corps, le traisnant çà et là, hannissant avec un ronfle- 
ment tant épouvantable qu'après avoir couru d’une part 
et d'autre, retournant vers son maistre qui de fortune 
s’étoit relevé, le renversa plat en terre, le mordit et le 
foula aux pieds, tellement que réitérant ceste furie et 
concussion le laissa à demv-mort... » Lui aussi devait 


mourir quelques jours après. 


C’est encore Richer qui nous rapporte, toujours au même 


sujet, le récit d’une vision également significative qu’au- 
rait eue alors un religieux de Senones (1) : 


A AA AAA A 


P: 


« En ce temps que le dit monastère de Moyenmou- 
tier étoit si pollu et prophané par les abominables actes 
commis par les insolences de si méchans et infâmes 
moynes, Dieu, contemplateur de toutes choses humaines, 
par une douce et salutaire exhortation et advertissement, 
selon son accoustumée bonté et miséricorde, sous telle 
figure qui s'ensuit, les admonesta se retirer de telle dam- 
nable erreur où ils étoient si abusivement plongez. Car 
advint qu'un religieux de ceste nostre église de Sennone 


 receut une vision en son dormir, qu'il vovoit devant les 


(1) RICHER, Ï, 21 : « De visione monachi Senoniensis, » édit. Waitz, loc. cit., 
266, CAYON, p. 29. 
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portes du monastère de Moyenmoustier, du costé devers 
le cloistre, un homme de visage vénérable et non moins 
honneste en sa chevelure, vestu d’un habit épiscopal et 
portant en main le baston pastoral, et en tel ornement 
entroit et revisitoit avec grands soupirs chacune chambre 
du dit monastère, d’où ne ressortoit qu'avec grande et 
abondante effusion de larmes en gémissant amèrement; 
tellement que par la fin parvenu à la chambre de l’abbé, 
battant ses mains l’une à l’autre et frappant son estomac 
avec plus grandes larmes qui ruisseloient de ses yeux, 
exclamoit en ceste sorte : OÔ Seigneur et Bon Dieu, envoye 
les ainsi qu’une roue fuvante, et comme la paille devant 
l'impétuosité du vent. Répétant souvent tels propos, s’é- 
vanouit. Mais après que les abbés et moynes du dit 
Moyenmoustier furent advertis par le dit religieux de 
sSennone, ne faisoient qu'une risée de telle vision. Néant- 
moins peu après l'issue argua le contraire. En ce que par 
l'imprécation de ce saint homme ainsy apparu en vision, 
soudainement a monstré son effect, quand les moynes du 
dit Movenmoustier, aujourd’huy l’un, demain l’autre, tom- 
boient morts, conmmenceant aux plus vieux jusques aux 
plus jeunes en façon que nul d’entre eux (comme avint 
aux Egyptiens engloutis en la mer Rouge) n’eschappa la 
peine de telle malédiction, excepté le seul abbé qui, se 
persuadant telles choses être avenues fortuitement et non 
par juste jugement de Dieu, discourut par tous les villages 
circonvoisins; tous ceux qui s’inclinoient à se rendre à sa 
religion et de son ordre, il les tonsuroit et ordonnoit de 
l’habit, non du cœur monacal, tellement que de brief re- 
peupla son monastère de tels pyrates et larrons qui n’y 
demeurèrent longtemps, parce qu'aussitost qu'ils avoient 
été sinistrement assemblez, aussy soudain estant défrot- 
quez moururent et furent dispersez, puis l’abbé n'ayant 
plus de remède possible que la fuite, retourna au pays 
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« d'Alsace d’où il estoit venu, délaissant le monastère éva- 
cué longtemps d’abbé et de moynes, où ne se célébroit le 
saint service de Dieu, sinon que par un prestre d’un vil- 
lage voisin qui quelquefois v alloit gratuitement célébrer 
la sainte messe... (1) » 

Encore une fois, il est certain qu'il faut faire dans ces ré- 
cits qui se transmettaient de génération. en génération, la 
part d’une exagération bien évidente : l'imagination popu- 
laire, sur laquelle renchérit encore ici l'imagination crédule 
et naïve du bon Richer, a singulièrement embelli l’histoire 
de détails merveilleux. Mais, du moins, de telles légendes 
ont toujour:; un fondement historique réel, un point de dé- 
part vrai, et il faut bien admettre qu'elles reposent sur un 
fait certain : la décadence lamentable de l’abbaye dans la 
première moitié du Xe siècle, lorsque les chanoines sécu- 
liers y eurent remplacé momentanément les moines de 
Saint-Benoît (2). 

Toutefois l’abbaye de Moyenmoutier ne devait pas rester 
longtemps dans cet état d’abaissement et d’humiliation. 
De l'excès du mal allait sortir le remède. Avec le dernier 
des abbés-comtes, Gislibert (>), nous allons voir les religieux 
rentrer au monastère et, avec eux, l’ordre et la régularité. 


RAR RAR RAR A 


(1) Richer ajoute : « jusques à ce qu'il y eût aucuns moynes de l’abbaye de 
Gorse qui envoyez de Dieu comme ie croy restaurèrent illec l’ordre monachal et 
le service divin. » Les faits dont vient de parler Richer avaient dû se passer sous 
l'abbé-comte Amard. Cf. supra, p. 165. 

(2) Voir un tableau semblable pour Senones au IX°-X° siècle dans Calmet, 
Histoire de Senones, édit. Dinago, p. 50. 

(3) « Amardus postremus provisor exterioris suppellectilis, sed primus institutor 
monasticæ religionis in illo loco exstilit Gislibertus. » Libellus, cap. Vi. 
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LIVRE II 


PREMIER RELÈVEMENT 
LA RÉFORME APPORTÉE DE GORZE 
(DEUXIÈME MOITIÉ DU Xe ET PREMIÈRES ANNÉES DU XIe SIÈCLE) 


CHAPITRE I 


RÉFORME DE L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER — L'ABBÉ 
ADALBERT (DE 959 ENVIRON A 985) 


La deuxième moitié du Xe siècle marque, pour le mona- 
chisme occidental, une époque de renaissance. Plusieurs 
foyers de rénovation religieuse s’allument alors, presque 
en même temps, sur divers points. De ces foyers de ré- 
forme, Cluny fut, à coup sûr, le principal. Ce ne fut pas 
cependant le seul. 

Pour Moyenmoutier, en particulier, c’est d’une abbaye 
lorraine que vient tout d’abord l'influence régénératrice (1) : 
nous voulons parler de Gorze. 

Cette abbaye avait été fondée vers le milieu du VIIIe siè- 
cle, au pays et au diocèse de Metz, par l’évêque Chrode- 
gang. Après un long temps de prospérité, elle avait eu beaur- 
coup à souffrir, elle aussi, dans les troubles de l’époque 

(1) L'influence de la réforme clunicienne ne se fera sentir à Moyenmoutier que 


plus tard, dans la première moitié du XI+siècle, avec Guillaume de Saint-Bénigne. 
Voir plus loin, Livre IIL. 
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carolingienne. Les guerres, les incursions des Hongrois, 
l’usurpation des biens temporels du monastère par les sé- 
culiers, y avaient réduit considérablement le nombre des 
religieux. Par une conséquence presque fatale, le relàche- 
ment et le désordre s’y étaient glissés, et, sous l’épiscopat 
de l’évêque de Metz Adalbéron, l’abbaye se trouvait dans 
un état de ruine presque complète. 

Mais si Gorze était tombée si bas, plus bas peut-être que 
les autres abbayes sœurs du pays lorrain, elle fut la pre- 
mière à se relever, grâce au zèle et à l’activité déployés par 
Adalbéron d’abord, qui avait fait vœu d'y rétablir la régula- 
rité, puis surtout par l’abbé Einold (933-968) et le bienheu- 
reux Jean de Gorze ou Jean de Vandières (1). Une fois rele- 
vée de ses ruines, elle tendit la main aux autres monastères 
de la contrée et les aida à sortir aussi de l’état d’abjection 
auquel ils étaient tous plus ou moins réduits. Des religieux 
étrangers vinrent réapprendre à son école la pratique de la 
règle bénédictine. En même temps elle envoyait ses moines, 
parfois même ses abbés, rétablir les vraies observances dans 
les monastères où on les appelait. Gorze était vraiment à 
cette époque, suivant l'expression de Ruyr, comme une 
arche où étaient réservées, contre les flots du monde, la 
piété et les règles de saint Benoit (*). De nombreuses ab- 
bayes du pays messin, de la Lorraine, du pays de Namur 
ressentirent les heureux effets de son influence salutaire. 
Les monastères vosgiens ne firent pas exception. Saint-Dié, 
Senones et notamment Moyenmoutier éprouvèrent les bien- 
faits de la réforme messine. 

Déjà vers l’année 947, deux moines de Gorze — un ancien 
profès de Fulda et de Saint-Maximin de Trèves, Gondelach, 
qu’avaient attiré dans cette abbaye la sainteté et la réputa- 

(1) Cf. Vita Joannis Gorziensis (Acta SS., t. III febr., 27* die, p. 691 et suiv., et 
Mon. Germ., SS., t. IV, p. 335-377); CALMET, Histoire de Lorraine, t. I, passim., et 


CHAUSSIER, l’Abbaye de Gorze, p. 59 et suiv. 
(2) RUYR, Antiquitez de la Vosge, éd. de 1634, p. 250. 
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tion des réformateurs, et Blidulphe, un ancien primicier et 
archidiacre de Metz, de noble naissance, qui, éclairé par la 
grâce à la suite d’une grave maladie, avait renoncé au 
monde et embrassé la vie religieuse à Gorze, — ayant 
obtenu de l'abbé Einold la permission de chercher une vie 
plus parfaite encore que la vie monastique, s'étaient dirigés 
vers les montagnes des Vosges (1). [ls s’étaient arrêtés à 
Moyenmoutier et y avaient séjourné quelque temps. Bien 
que le séjour des deux moines à l’abbaye ait été vraisem- 
blablement de très courte durée, — ils allèrent en effet se 
fixer dans une vallée dite le Val de Lièpvre où ils élevèrent 
une église à Notre Dame et rassemblèrent autour d’eux 
quelques disciples (©) — il n’est pas téméraire de penser 
que leur passage et leur présence à Moyenmoutier ne furent 
pas sans faire impression sur l'esprit des chanoines qui 
occupaient encore à cette époque l'abbaye, comme aussi 
des religieux qui avaient essayé d’en reprendre possession 
quelques années auparavant sous le gouvernement de 
l’abbé-comte Amard (3). 


(1) Sur ces deux saints personnages, voir la Vita Joannis Gorziensis, cap. 69-70 
(Acta SS., tom. cit., p. 708 et Mon. Germ. Script., IV, p.356) et CHAUSSIER, op. cit. 
p. 60 61. Blidulphe et Gondelach, après avoir embrassé la réforme monastique de 
Gorze, avaient été envoyés par l'abbé Einold à Saint-Maximin de Trèves où l’abbé 
Hugues voulait rétablir l’observance sur le modèle de la grande abbaye messine. 
Hugues ayant été nommé évêque de Liège en 945 et étant mort deux ans après 
(947), les deux religieux étaient revenus à Gorze. C’est alors, ce semble, qu'ils 
conçurent leur projet de vie érémitique. 

(2) RICHER, Gesta Senoniensis ecclesiæ, II, 9. Parmi ces disciples se distinguè- 
rent au premier rang deux nobles et saints personnages, Guillaume et Achéric. 
Ce dernier donna même bientot son nom au nouvel établissement monastique. 
Cette cella Acherici fut rattachée à l’abbaye de Moyenmoutier et en dépendit pen- 
dant quelque temps. À l’époque où écrivait Richer (XIII° siècle), l’église d’Achéry 
ou Échery était convertie, depuis plusieurs années déjà, en église paroissiale. 
L'abbaye de Moyenmoutier n’y avait conservé que le droit de patronage et de 
dime. Sur la fin du XVI: siècle, cette mêmes église d'Échery passa aux mains des 
protestants. Cf. BELHOMME, p. 185 et DEGERMANN, Le monastère d'Échery au Val 
de Lièpvre, p. 5 et suiv. Échery était situé près de Sainte-Marie-aux-Mines. 

(3) Cf. supra, p. 155. Le Libellus place le séjour de ces deux moines à Moyen- 
moutier un peu plus tard, au temps d’Adalbert. Cf. infra, p. 178. La Vita Joannis 
Gorziensis, au contraire, les fait venir dans les Vosges peu de temps après la 
mort de l’évêque de Liège, Hugues, c’est-à-dire vers 947. Voir ci-dessus, note 1. 
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Quoi qu'il en soit, le duc de Haute-Lorraine, Frédéric, 
qui disposait alors des deux monastères de Moyenmoutier 
et de Saint-Dié et n'avait pas renoncé à son projet d'y faire 
refleurir la règle bénédictine, ne devait pas tarder à deman- 
der à l’abbaye de Gorze, pour ces deux maisons, un moine 
réformateur. L'abbé Einold était venu en personne, quel- 
ques années auparavant, vers 938, établir la réforme à 
Senones (1). Il chargea un de ses religieux, Adalbert, d’ac- 
complir la même œuvre de restauration à Saint-Dié et à 
Moyenmoutier. Ce religieux missionnaire était d'illustre 
naissance, « sanguine primalum regni sublinis, » nous dit 
de lui le Libellus (*). Il pouvait compter sur l'appui des 
siens. La haute protection de l’empereur Otton-le-Grand 
lui était assurée. Il était sûr aussi du concours du duc Fré- 
déric et de l’abbé-comte de Moyenmoutier, Gislibert. 

Par laquelle de ces deux abbayes commença-til son 
œuvre de régénération? Nous ne savons (?). Toujours est-il 
qu’au monastère de Galilée, ses efforts ne furent pas cou- 
ronnés de succès durable. Ne pouvant suffire longtemps à 
la double tâche qui lui incombait, il avait dû députer vers 
ce dernier monastère, pour le suppléer, un moine du nom 
d’Erchembert. Mais ce dernier gouverna si mal les biens 
de l’abbaye et en fit une telle dissipation que les moines 
se virent bientôt réduits de nouveau à la dernière misère. 
Les désordres reparurent au monastère, et finalement Fré- 
déric dut chasser Erchembert et ses religieux qu’il rem- 
plaça par des chanoines (4). 


(1) CALMET, Histoire de Senones, éd. Dinago, p. ‘2. Sur Einold, qui, avant d'être 
abbé de Gorze (933-%8) avait été archidiacre de Toul, voir CHAUSSIER, op. cit., 
p. 46, et GUILLAUME, Jlistoire du diocèse de Toul, I, p. 26. 

(2) Libellus, cap. VII. 

(3) CALMET, Histoire de Lorraine, 1'e édit., I, p. 876, place la réforme de Saint-Dié 
avant celle de Moyenmoutier. Richer, If, 9, et Ruyr, Recherches sur les Antiquitez 
de la Vosge, édit. de 163%, p. 250 et 251, placent au contraire celle de Moyenmou- 
tier la première. 

(4) Cf. RICHER, Gesta Senoniensis Ecclesiæ, II, 10. Erchembert avait cru apai- 
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Adalbert, secondé à la fois par l’abbé-comte Gislibert et 
le duc Frédéric, devait être plus heureux à Moyenmoutier. 
Gràce à sa bienfaisante action, notre abbaye retrouva ses 
beaux jours d'autrefois. Avec l’appui de l’abbé de Gorze, 
Einold, Adalbert eut bientôt réussi à grouper autour de 
lui, dans l’abbaye de Moyenmoutier, pour remplacer les 
chanoines, de véritables religieux renouvelés dans la fer- 
veur monastique. De ce nombre étaient, ajoute le Libellus, 
Blidulphe et Gondelach, les deux saints moines de Gorze 
que l'abbé Amaldus (lisez Ainald ou Einold, abbé de 
Gorze), avait recommandés à l'abbé de Moyenmoutier, 
Gislibert (1). 

En quelle année doit se placer exactement ce relèvement 
de Moyenmoutier et ce rétablissement des religieux? Bel- 
homme cherche à le préciser, et son argumentation nous 
paraît fort juste. Le Libellus, — et nous n’avons pas de rai- 
sons de douter de son témoignage, — attribue l’origine du 
mouvement réformateur à Frédéric, et il nous parle de lui 
en des termes qui nous permettent de déterminer l’épo- 
que à laquelle il lui donne le branle : {0 il avait alors la 
disposition du monastère de Moyenmoutier; 2 il en confie 
le gouvernement — le gouvernement intérieur au moins — 
à Einold et à son envoyé, Adalbert, et les charge d'y réta- 
blir l’ordre; 3 enfin il restitue à l’abbaye toutes les églises 
qu’elle possédait autrefois. Or, tout cela suppose dans Fré- 
déric le pouvoir ducal, et nous savons, d'autre part, que 
ser la colère du duc en lui offrant des présents. Ayant vendu les vases sacrés, 
les croix, les ornements précieux de l’abbaye, il avait apporté l'argent à Frédé- 
ric. Indigné d’un pareil crime, celui-ci chassa les moines et leur indigne supé- 
NT avons dit plus haut que nous croyons ces faits antérieurs. Peut-être 
ces deux moines vinrent-ils alors se fixer quelque temps à Moyenmoutier, où ils 
n'avaient fait que passer précédemment. En tout cas, nous pensons qu'il y eut 
des relations étroites entre eux et l’abbaye régénérée de Moyenmoutier. Leur 
cella fut rattachée à cette abbaye. C'est ce qui explique comment, plus tard, les 


religieux de Moyenmoutier avaient à Échery droit de dime et de patronage. Voir 
plus haut, p. 176, note 2. 
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Frédéric n’a exercé ce pouvoir qu’à partir de 959. C'est en 
ce moment, en effet, que l’archiduc Brunon, archevèque 
de Cologne, frère de l’empereur Otton, se sentant impuis- 
sant à gouverner seul un pays aussi vaste et aussi divisé 
que la Lorraine, partagea son apanage, du consentement 
de son frère, en deux États différents, la Basse-Lorraine, 
dont il se réserva l'administration, et la Haute-Lorraine, 
qui s’étendait du pays de Trèves au versant méridional 
des Vosges et dont il confia le gouvernement à son neveu, 
Frédéric, comte de Bar et de Chaumontois, qui fut dès 
lors ainsi duc de Haute-Lorraine (1). Il en résulte que, 
selon toute vraisemblance, c’est après 959 qu’Adalbert fut 
préposé à l’abbaye de Moyenmoutier et les religieux réta- 
blis au monastère (2). Tout au plus peut-on reculer cette 
date jusqu’en l’année 954, en considérant que depuis que 
Brunon avait été mis à la tête de la Lorraine par Otton (fin 
953), il se déchargeait, en fait, du gouvernement sur Fré- 
déric, son neveu. 


Le gouvernement d’Adalbert fut un gouvernement ré- 
parateur. Bientôt on vit refleurir la ferveur spirituelle 
au monastère, et avec elle l’abbaye recouvra sa prospé- 
rité matérielle. Il ne semble pas, il est vrai, que Gislibert 
ait renoncé au titre et à la dignité d’abbé, mais, du 
moins, Adalbert en exerça-t-il dès lors toute la charge, — 
sorte de prieur claustral et régulier en face d’un abbé sé- 
culier et commendataire, — et il est à présumer qu’à la 


(1) BELHOMME, p. 182, et DiGor, Histoire de Lorraine, I, p. 19. 

(2) C'est donc à tort que Richer et Jean de Bayon placent ce rétablissement 
des religieux bénédictins à Moyenmoutier en 938. L'erreur est d'autant plus évi- 
dente que l’un et l’autre ajoutent que ce rétablissement eut lieu 70 ans après 
que Zwentibold eût donné l’abbaye à Hillin, ce fait etant arrivé comme nous l’a- 
vons vu vers 896. Cf. BELHOMME, p. 182. Le Gallia Christiana, XIII, 1403, se 
trompe également quand il donne comme date à ce même fait 939. Ces divers 
auteurs ont dù confondre sans doute l’époque de la réforme à Senones et l'épo- 
que de la même réforme à Moyenmoutier. La réforme de Senones par Einold, 
nous l'avons dit, est antérieure de quelques années à celle de Moyenmoutier. 
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mort de Gislibert, il lui succéda dans les fonctions abba- 
tiules. 

Grâce à la haute et bienveillante protection de Frédéric 
de Ilaute-Lorraine, l'abbaye put rentrer en possession des 
églises qui lui avaient été enlevées pendant la période trou- 
blée qu’elle venait de traverser, et d’une façon générale, 
ajoute le Zibellus, de tout ce qui lui avait appartenu autre- 
fois et que l'incurie des chanoines n'avait pas détruit (1). 


L'abbaye de Movenmoutier, au temps d’Adalbert, fut le 
théâtre de certains évènements intéressants à signaler 
c'est encore le Libellus qui nous en a conservé le souvenir. 

C'est au temps d’Adalbert, tout d'abord, qu’eut lieu la 
deuxième translation des reliques de saint Hidulphe. Nous 
avoliS VU que ces précieuses reliques, après avoir reposé 
plusieurs années dans la chapelle Saint-Grégoire au cime- 
ticre, avaient été transportées, à une époque qu'il est diffi- 
cile de préciser mais au plus tard sous le gouvernement de 
Maldavin, dans l’église Notre-Dame. Cet abbé les y avait fait 
déposer dans un sépulcre de pierre, sous une voûte élé- 
gante ornée de lames d'or et d'argent (?). 

Vers le milieu du X° siècle, la basilique Notre-Dame me- 
nacant ruine, Gislibert et Adalbert entreprirent de la re- 
construire sur de plus vastes proportions et de façon plus 
somptueuse. C'est alors que l’on résolut de lever les restes 
du saint Fondateur de la tombe de pierre qui les renfermait 
encore, pour les déposer dans une chàsse de bois richement 
décorée qui serait placée dans l'oratoire Saint-Epvre. Un 
éclatant miracle, racontait-on, avait marqué cette céré- 
monie. Le temps était sombre et menaçant. Depuis un mois 

(1, C'est ici que Richer excepte le corps de Joseph d'Arimathie qu'il croit avoir 
été enlevé par des moines étrangers. Voir ce que nou3 avons dit plus haut de 
cette légende, p. 145, note. Jean de Bayon, à son tour, remarque que c’est pen- 
dant cette période troublée qu'avait disparu la Vifa primitive de saint Hidulphe. 


BELHOMME, p. 153. 
(2) CF. supra, p. 131. 
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des pluies continuelles désolaient la contrée. Rien ne faisait 
présager un temps serein et l’on craignait que la procession 
ne püt se dérouler avec les ornements sacrés jusqu'à l'église 
Saint-Epvre. L'abbé avait même décidé qu'on ne franchi- 
rait pas les cloîtres. Mais, à prodige! À peine abbés et 
religieux du monastère et des monastères voisins sont-ils 
arrivés avec leurs cierges et leurs encensoirs au tombeau 
du saint; à peine le couvercle du cercueil est-il soulevé 
que les nuages se dissipent, et le soleil longtemps voilé 
brille du plus radieux éclat. La procession put se déve- 
lopper avec pompe et pendant quelques jours le ciel garda 
sa sérénité (!). Une fête était célébrée chaque année à 
Moyenmoutier, le 8 novembre, pour honorer le souvenir 
de cette translation et de ce prodige (?). 


C'est encore vers la même époque qu'eut lieu la trans- 


(1) Libellus, chap. VIIL (BELHOMME, p. 186). Cf. CHAPELIER, L'ancienne abbaye 
de Moyenmoutier (Bull. de la Soc. Phil. vosg. 1837-88, p. 239). Le récit de cetta 
translation nous a été aussi conservé dans un lectionnaire manuscrit du XIVe siè- 
cle (n° 2081 du catalogue des collections Noël) qui fait aujourd'hui partie de la 
bibliothèque publique de Nancy {n° 1197). Cf. PFISTER, Note sur trois manuscrits 
provenant de l'abbaye de Moyenmoutier (Journ. de la Soc. d’arch. lorr. 18%, p. 
161-162). Ce récit, qui s'inspire du Libellus, ne nous apprend aucun détail nou- 
veau. Il s'y est même glissé une confusion assez grave. La première translation 
du corps de saint Hidulphe — celle dont il a été question plus haut, p. 131 — est 
passée sous silence et l’on suppose qu’Adalbert fait lever les précieux restes de 
l’oratoire Saint-Grégoire, tandis qu’en réalité, depuis l’abbé Maldavin, ils repo- 
saient dans l'église Notre-Dame. Dans le lectionnaire, le récit du miracle qui 
marqua la seconde translation est longuement amplifié et remplit trois pages du 
manuscrit. Ajoutons encore que le lectionnaire rapporte la translation à l'année 
954. Nous disons dans la note qui suit comment cette date paraît inexacte. 

(2) A quelle date se fit cette translation ? Le Lectionnaire du XIV* siècle dont 
il a été question dans la note précédente, la place à l'année %5%, Richer, en 954;, 
mais nous croyons avec Belhomme, p. # et 18), qu'elle n’eut lieu plus proba- 
blement qu'à la fin de 963, le 6 des ides de novembre (8 novembre). A la fin de 
963, parce qu'il semble que c’est en 964 qu'Adalbert commence à faire construire 
l'église Notre-Dame (JEAN DE BAYON, II, 27, ap. BELHOMME, p. #5). Le G des ides 
de novembre {le Libellus dit le 7, mais probablement à tort), parce que ce jour 
était encore le jour assigné par les anciens martyrologes à cette fête de la trans- 
lation de saint Hidulphe, qui était célébrée avec un éclat tout particulier, avec 
une pompe plus grande que la fête même du saint au mois de juillet. Cf. 
B&LHOMME, p. 188-189. 
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lation des reliques de deux autres saints chers à l’abbaye. 
Jean et Bénigne, les disciples de prédilection de saint Hi- 
dulphe, avaient reposé jusque là dans leur tombe com- 
mune de la chapelle Saint-Grégoire. Sous le gouvernement 
d'Adalbert, un 6 des ides de mai (10 mai) ({), leurs restes 
furent exhumés à leur tour, pour être déposés dans une 
mème châsse portative (?). 


Au mème temps, on fit ou l’on crut faire à Moyenmou- 
tier une autre découverte pour le moins singulière et inat- 
tendue. 


Jusqu’alors, nous n'avons trouvé dans les documents que 
nous avons étudiés, aucune trace, aucune mention de la 
présence, à Moyenmoutier, des reliques d’un martyr de la 
légion thébéenne. Les Vitæ Hildulfi sont muettes à cet 
égard. C'est le Libellus qui en parle pour la première fois. 

L'église Notre-Dame, en s’écroulant, avait entraîné dans 
sa chute un petit oratoire dédié à saint Martin. En fouillant 
le sol de cette chapelle, nous dit le Libellus, on mit au jour 


les reliques d’un saint : c’étaient les restes d’un martyr de 
la légion thébéenne. 


(1) Cette date était donnée par le Libellus et aussi par d'anciens martyrologes. 

(2) Voir aussi le récit de cette translation dans le lectionnaire manuscrit de la 
bibliothèque publique de Nancy (n° 1197 du catalogue, anciennement n° 2081 des 
collections Noël). Ce récit, fort court, a été reproduit par M. Pfister, op. cit., 
Journal de la Société d'Archéologie lorraine, 180, p. 162. M. Pfister fait justement 
remarquer comment la légende s'est développée au sujet de ces deux saints, de- 
puis la troisième Vita Hildulfi. D'après ce dernier document, Jean était l’ainé 
(Joannes qui et major natu erat, BELHOMME, p. 123). La Vita raconte seulement 
que les deux frères tombèrent malades le même jour et mourureut à la même 
heure. Notre lectionnaire les fait jumeaux : « Qui, in'yuam, miraculose in hac luce 
ingressi, nunquam ab invicem fuerunt divisi. Simul enim concepti et eadem hora 
simul in ventre formali, simul ventris claustra exierunt. Producti simul, simul 
studiis traduntur litterarum. Simul corrupto mundi vcllere deposito, claustri 
petunt quieta vita et conversationein Christo Jhesu uniri. In vifæ vespera pari lan- 
gore decumbentes parili febre simul corripiuntur. Eodem die ab crgastulo vitæ 
præsentis liberati cum palma vicloriæ in ca:!is gloriosi sublimantur, simul que 
uno mauseolo locantur, ut de eis dicatur : Saul et Jonathas amabiles in vita sua 
in morte ab invicem non sunt separali. » 


119 PARTIE : L'ABBAYE DU:IX° AU XVI SIÈCLE 183 


On racontait ainsi son histoire (1). Boniface — c’est le nom 
qu’on lui donnait — avait échappé au massacre d’Asaune 
et, avec trois cents de ses compagnons, était venu se refu- 
gier à Trèves. Il y avait versé son sang pour le Christ. 
Plusieurs siècles après sa mort, au temps que Teutbald 
était à la tête de l’abbaye et l'avant dernière annce 
de son gouvernement, ses reliques avaient été apportées 
de Trèves à Movyenmoutier où on les avait déposées dans 
la chapelle Saint-Martin de l’église Notre-Dame. Puis on 
les avait perdues de vue jusqu'au jour où, sous l'abbé 
Adalbert, elles furent miraculeusement retrouvées. : 

Le Libellus, en effet, rapporte qu’un prodige avait ac- 
compagné la découverte des restes du saint martyr et il 
le dramatise. 

Le saint, mécontent de l'oubli où il était laissé, était 
apparu en songe, revètu de ses habits militaires, à un 
jeune religieux du monastère, du nom de Tietfrid. 

« Ce m'est une souffrance cruelle, avait-il dit au moine, 
de me voir ainsi foulé aux pieds par les hommes et les 
animaux, et souillé de leurs ordures. Lève-toi et va dire en 
hâte à l'abbé que s’il tient à sa propre conservation il pro- 
cure à mes restes le repos qu'ils attendent. » 

— « Seigneur, avait répondu Tietfrid, qui donc êtes-vous 
et où voulez-vous avoir votre sépulture ? » 

Et le saint de reprendre : « Sache que je suis Boniface. 
J'ai fait partie de la glorieuse légion thébéenne. Grâce à 
Dieu, je ne le cède pas en mérite à mon collègue Maurice, 
et ma gloire, dans le Ciel, est égale à la sienne. Séparé 


(1) Libellus, chap. I de l’édit. Belhomme et proœmium de l’édit. Waitz. L'auteur 
du Libellus a préparé le récit qu’il donne ici par une interpolation de la troisième 
Vita. Après avoir rapporté l’histoire de la translation par saint Hidulphe des re- 
liques de saint Maximin, il a ajouté : « In quo {oratorio) pariter imposita sunt 
trecentorum martyrum thhebeæ legionis corpora » (3° Vita Hildulfi, cap. V, BEL- 
HOMME, p. %5). Cette brève interpolation est le point de départ des longs récits 
des chapitres I et IX du Libellus. Cf. PFISTER, Les légendes de saint Dié et de saint 
Hidulphe, Annales de l'Est, 1889, p. 548. 
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furtivement (!) de mes compagnons d'armes, je fus trans- 
porté en ces licux par des hommes pieux et déposé dans 
cet oratoire de saint Martin. On y trouvera tous mes os- 
sermments, à l’exception de mon chef, qui est resté avec les 
corps de mes. compagnons au lieu que j’occupais d’abord (2). 
Et maintenant va sans retard trouver l’abbé et fais lui part 
de mon désir. » 

À son réveil, continue le Libellus, Tietfrid, n’osant croire 
à la réalité de sa vision, différa d'accomplir l’ordre qu'il 
avait recu. I craignait de passer pour menteur ou hypo- 
crite. Peut-être avait-il peur aussi d’exciter la jalousie de 
ses frères ou de provoquer leurs moqueries. 

Mais bientôt le bienheureux martyr lui apparut à nouveau 
et lui adressa de vifs reproches : « Pourquoi, lui disait-il, 
pourquoi me forces-tu à revenir? Pourquoi ne crains-tu pas 
mes réprimandes? Sache qu’en punition de ton mépris et 
de ta désobéissance tu seras châtié dès ce monde. » Et 
il lui renouvela l'ordre déjà intimé à sa première appari- 
tion. 

Tietfrid hésitait toujours. 

Boniface lui apparut alors une troisième fois, lui repro- 
chant son indifférence en termes pleins d’amertume : « Je 
vois, lui dit-il, qu'il faut un miracle pour triompher de ton 
manque de foi. Eh bien! tout à l'heure lorsque tu te lèveras 
pour Matines, va à l'autel qui se trouve à la tête de saint 
Hidulphe, tu y trouveras une petite croix et le bâton pas- 
toral du saint pontife. Ainsi tes doutes seront dissipés. 
Mais comme il vaut mieux pour toi subir une peine tem- 
porelle que l'éternel châtiment, ta négligence sera punie 
dès ce monde. » 

A ces mots, le religieux se réveille, terrifié. 

Au signal des Matines, il se rend à l’église, et voit de ses. 


(1) « F'urtim disgregatus. » 
(2) À Trèves, 
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veux les objets que le saint lui avait indiqués. Dès lors, 
plus de doute possible. [ appelle l'abbé et les moines, et 
leur raconte en détail la révélation dont il a été favorise. 
On se transporte à l'endroit désigné; on écarte les décom- 
bres, on creuse, et bientôt l'on trouve un tombeau. Tan- 
dis qu’on l’ouvre, une odeur suave s’en exhale. Ce sont 
bien les restes d’un saint. On les enveloppe dans un linge, 
puis on les renferme dans une chûsse, et le monastère, 
alors en ruine, n'offrant pas de place décente pour les rece- 
voir, on les transporte à Bégoncelle. Par suite de lincurie 
des abbés, ils devaient rester dans l’église Sainte-Croix de 
ce lieu jusqu’au gouvernement abbatial de Lambert, qui les 
ramena à Moyenmoutier, dans l’oratoire Saint-Pierre, le 
vendredi 4 novembre 1043 (4). 

Quant à Tietfrid, il vécut encore quelques années. Un 
jour qu'il se tenait debout devant l’infirmerie, il fut saisi 
subitement d’un violent accès de paralysie, se butta à la 
porte, tomba à la renverse et se fracassa le crâne. C’est 
ainsi qu'il expia dès ce monde la peine de son indocilité. 
La menace de Boniface avait eu sa réalisation. 

Tel est le récit du ZLibellus. | 

Boniface entre désormais dans l'histoire de Moyenmou- 
tier. Pendant les siècles qui suivront, son nom va être 
associé à ceux des saints de l’abbave. 

Évidemment la facon inattendue et tardive dont le culte 
de ce saint personnage fait son apparition dans les anna- 
les de notre monastère et ce récit combiné de toutes piè- 
ces par l'auteur de la troisième Vita Hildulfi et du Libellus, 
ne sont pas sans éveiller quelque défiance dans l'esprit de 
l'historien. Qu'on y songe : c’est au XIe siècle que le nom 
de Boniface apparaît pour la première fois à Moyenmou- 
tier. Dans aucun document antérieur il n’en a été question. 
De plus, cette histoire du saint et de sa translation dans la 


(1) Voir plus bas Ile partie, livre III, chap. IV. 
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grande abbaye vosgienne subira encore dans les siècles 
suivants d'importantes transformations. Un lectionnaire ma- 
nuscrit du XIVe siècle nous a conservé un long récit de 
cette translation (1). L'autcur avait sous les veux divers 
écrits antérieurs : le Libellus, la chronique de Jean de 
Bayon, les Acta sanclorum Tyrsi et sociorum (?), peut-être 
aussi les Gesta Treverorum (3). Or en ce qui concerne Moyen- 
moulier, son récit diffère beaucoup de celui du Libellus. 
Il nous dit comment Hidulphe, après avoir construit à 
Trèves la basilique de Saint-Maximin, y aurait fait placer 
les corps de Boniface et de ses compagnons. Puis il nous 
rapporte, à sa facon, comment les restes de Boniface ont 
été apportés à Moyenmoutier. Ce n'est plus au commen- 
cement du VITIe siècle, comme le disait le Libellus, alors 
que Leutbald, du vivant de Hidulphe, gouvernait l’abbaye, 
mais un siècle et demi plus tard. On nous donne même la 
date précise : 959 (4. Le corps du saint avait été enlevé 
aux habitants de Trèves (5) et apporté à Moyenmoutier par 
un religieux de ce monastère, du nom de Warengarius. 
A Moyenmoutier on le plaça dans une chapelle de léglise 
Notre-Dame, dédiée à saint Martin, puis on l’oublia. Re- 
trouvé miraculeusement, il aurait été transporté dans la 
suite à Bégoncelle, et l’auteur ajoute, d’après Jean de 
Bayon, que plus tard, au temps de l’abbé Hardulphe, se- 
cond successeur d’Adalbert, alors qu’une effroyable mor- 
talité sévissait à Moyenmoutier, il se fit à son tombeau de 
nombreux miracles (5). 


(1) Manuscrit n° 1197 de la bibliothèque publique de Nancy (ancien ms. ne 2081 
de la collection Noël). Cf. PFISTER, Note sur trois manuscrits provenant de l'abbaye 
de Moyenmoutier, dans le Journal de la Société d'Archéologie lorraine,1890, p. 163. 

(2) Acta SS.,t. IL octobris, p. 330 et suiv. | 

(3) Mon. Germ. hist., Scriptores, t. VIII, p. 150. 

(4) L'auteur aura maladroitement confondu la date de la translation avec l'é- 
poque de la découverte des reliques au temps d'Adalbert. 

(5) « Ablatum Treverorum populo. » 

(6) Voir ci-dessous, Ile partie, livre IIT, chap. fer. 
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Quoi qu'il en soit, du récit du Zaibellus nous pouvons du 
moins retenir — et à ce titre cette relation offre bien quel- 
que intérêt — la forme que la tradition avait donnée au 
XIe siècle à l’histoire de saint Boniface. Sur quoi reposait 
cette histoire traditionnelle? Nous ne saurions le dire. Ap- 
paremment, la translation à Moyenmoutier — à une époque 
que d’ailleurs il est impossible de fixer — des restes d'un 
martyr de Trèves, y aura donné lieu. C’est ce martyr de 
Trèves, qui avait fait partie ou non de la légion thébéenne, 
qu'on honora à Moyenmoutier sous le nom de Boniface (1). 


{1) Cette histoire déjà si étrange de saint Boniface se complique encore d'une 
histoire semblabie. rapportée par Jean de Bayon, au XIV- siècle, d'un autre saint 
dont le culte va bientôt apparaître aussi dans la vie religieuse de Moyenmoutier. 
Je veux parler de saint Maximin, évêque de Trèves, celui-là même dont Hidulphe 
a fait la translation que nous savons. Cf. supra, p.61. Voici comment Jean (lib. 
IL, cap. III) raconte les faits. Le corps de suint Maximin était resté à Trèves jus- 
qu’au commencement du VIIfe ou peut-être jusqu’au milieu du X* siècle. (Le 
récit de Jean, en effet, prête à l’équivoque et semble présenter des contradictions. 
Après avoir iusinué d'abord que la translation eut lieu vers le temps où l'on dé- 
couvrit à Moyenmaoutier les restes de saint Boniface (IT, 3), il dit formellement un 
peu plus loin (If, 10) qu’elle se fit en l'an 703, l’année même par conséquent à 
laquelle on plaçait déjà la translation de saint Boniface, — à moins que le copiste 
de Jean de Bayon n'ait substitué par erreur dans ce second passage le nom de 
Maximin à celui de Boniface). Un pieux larcin allait en enrichir Lientôt le monas- 
tère de Moyenmoutier. Un religieux de ce monastère, Warengarius — on voit ici 
comment l'auteur du lectionnaire du XIV*e siècle a pu commettre les confusions 
grossières que nous signalions plns haut — réussit à enlever les reliques du 
saint aux habitants de Trèves (/actiose subduxit Treverensibus) et les apporta à 
Moyenmoutier un 3 des nones d'avri! (3 avril). Mais Jean de Bayon ajoute qu'à l'é- 
poque où il écrit on a perdu de vue les précieuses reliqnes. Ont-elles disparu à ja- 
mais”? Sont-elles seulement cachées en quelque lieu inconnu? Jean se pose la ques- 
tion saus pouvoir y répondre. Par la suite, il est vrai, on les retrouva ou on préten- 
dit les retiouver. A l’époque où écrivait Belhomme, on les honorait, moins le chef 
qui était à Trèves et quelques ossements, dans une châsse décente. Cette his- 
toire des reliques de saint Maximin offre des analogies frappantes vec celle des 
reliques de saint Boniface. Il y a eu, en plus d'un point, confusi\n entre l'une et 
l’autre et il faut bien reconnaitre que la seconde semble plus étrange et présente 
plus d'invraisemblarce encore que la première. Outre que ni le Libellus, ni au- 
cun des documents antérieurs de l’histoire de Moyenmoutier ne parlent de cette 
translation des restes de saint Maximin dans notre abbaye vosgienne, il est à 
remarquer qu'au X VI[+ siècle, quand les Bollandistes réunissaient les Acta de ce 
saint, il semble bien qu'or. croyait encore posséder à Trèves ses reliques. Cf. 
Acta Sanctorum, t. VII maii, p. 34 (lettre de l'abbé de Saint Maximin au bollan- 
diste Papebrock, 1682). Le chef seul en avait été séparé et on le vénérait dans 
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Sous le gouvernement d’Adalbert, l’abbaye de Movyen- 
moutier subit une transformation profonde. Jusqu'alors elle 
était restée aux mains de seigneurs séculiers. Elle va ren- 
trer désormais sous l'autorité ecclésiastique, sans cependant 
se ressaisir elle-même : des ducs de Haute-Lorraine, elle 
passe sous la dépendance directe des évêques de Toul, qui 
pendant quelque temps vont la posséder en quelque sorte 
en bénéfice. 

Voici en quelles circonstances, d’après le Libellus. 

Le duc Frédéric avait fait construire, sur un terrain qui 
dépendait de l'évèché de Toul, la forteresse de Bar, aujour- 
d'hui Bar-le-Duc. L'évèque, alors saint Gérard, s’en plai- 
gnit à l'empereur Otton, et lui remontra le tort que ce chà- 
teau-fort menacait de causer à sa ville épiscopale. Otton fit 
bon accueil aux réclamations du prélat et enjoignit au duc 
de Ifaute-Lorraine de lui offrir une réparation convenable. 

C'est alors que Frédéric, afin de pouvoir désormais pos- 
séder en paix la nouvelle forteresse, aurait cédé à Gérard 
les deux abbayes de Moyenmoutier et de Galilée, ainsi que 
quelques autres propriétés ou villæ qui faisaient partie de 
son patrimoine. L'abbave de Moyenmoutier, en même 
temps que celle de Saint-Dié, devenait ainsi la propriété 
bénéficiaire de l’évèché de Toul. Gérard se fit prêter ser- 
ment par ceux qui les administraient, et, comme signe de 
prise de possession, ajoute le Libellus, il emporta les cros- 
ses pastorales des fondateurs des deux monastères, Hidul- 
phe et Déodat. Le saint évèque les fit entourer de métaux 
précieux, dans lesquels il enchàssa des reliques, et les 


une chässe d'argent en forme de statue (inclusum argenteæ statuæ maximi pon- 
deris preliique, Acta SS., loc. cit.) D'autre part, dans ces mêmes actes de saint 
Maximin réunis par les Bollandistes, il est question de plusieurs reliques du 
saint possédées par diverses églises, nulle part il n’y est fait mention de Moyen- 
moutier. Tout au plus pourrait-on admettre que l’abbaye de Moyenmoutier avait 
obtenu, à une époque qu’il est impossible de fixer, par don ou subrepticement, 
quelques reliques du saint évêque. 
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déposa dans le trésor de son église cathédrale où on les 
voyait encore au XIe siècle (1). Gérard enleva aussi dans 
cette circonstance au monastère de Movenmoutier, une 
cloche, la plus grosse et la plus harmonieuse de toutes, 
dont l'abbé Adalbert venait de doter l’abbaye. Cette clo- 
che, d’ailleurs, ne resta pas longtemps à Toul. Après la 
mort de Gérard, on la rendit à Moyenmoutier, et l’on 
racontait que son enlèvement et son retour avaient été 
accompagnés de prodiges : tandis que douze paires de 
bœufs avaient à peine suffi à l'emmener, quatre l'avaient 
aisément ramenée. On ajoutait mème que, pendant tout le 
temps de son exil dans la cité épiscopale, elle avait perdu 
la douceur de ses sons. Elle ne l'avait retrouvée qu'après 
sa rentrée à Moyenmoutier (?). 

Tel est le récit du Libellus. Une chronique de l’abbaye 
de Saint-Mihiel nous raconte les faits en termes à peu près 
semblables (?). Elle aussi rapporte à l’épiscopat de saint 
Gérard la donation de Moyenmoutier à l’église de Toul. 

Ce n’était pas la première fois cependant qu’il était ques- 


(4) Libellus, chap. X. L'auteur du Libellus, parlant de ces crosses, ajoute : 
« Secum tulit cambucas beatorum antistitum Hildulfi atqu: Deodati, specie qui. 
dem vilissimas, nec ut hac nostra ælale passim cernitlur artificiose cameralas ac 
politas, sed tamen ad ostensionem sanciæ mortificationis meritique eorum effi- 
cacissimas, quibus nihil nompæ adjecerat artium industria, naltura sufficiente ad 
omnia. » 

(2) Libellu+, chap. X. 

(3, Le duc de Haute-Lorruine, Frédéric, lisons-nous dans cette chronique ano- 
pyme, voulant arrêter les continuelles incursions que les Champesois faisaient 
dans ses États, fit bâtir la forteresse de Bar, à la limite des deux provinces. Mais 
le territoire sur lequel s'éleva cctte forteresse ne lui appartenait pas. IL était 
pour une partie au moins la propriété de l’abbaye de Saint-Mihiel (de tertia parte 
possessionum abbatiæ illud (castrum) casavit). L'autre partie, — les deux tiers 
restants — appartenait sans doute à l'évêché de Toul. Frédéric combina alors 
un échange. Il donna à l'abbaye un certain nombre de villages qui déperdaient 
de l’église de Toul, et à cette église qui avait alors à sa tête Gérard, il donna, 
entre autres biens, le village de Bergheim, dans la Haute-Alsace, et les deux 
abbayes de Saint-Dié et de Moyenmoutier. À ces conditions il conserva Bar. 
Cf. Chronicon S. Michaelis in pago Virdunensi, c. 7, dans les Monum. Germ. his- 
tor., SS., IV, p. 81. 
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tion d'une cession de l'abbaye aux évèques de Toul, et le 
récit du Libeilus, aussi bien que celui de la chronique de 
Saint-Mihiel, est au moins incomplet. Si le duc Frédéric a 
réellement cédé Moyenmoutier à saint Gérard, cette cession 
n’était que la confirmation d’une donation antérieure faite 
à saint Gauzelin (922-962), prédécesseur immédiat de Gé- 
rard, par l’empereur Otton-le-Grand. 

Nous n'avons pas conservé la charte mème de concession 
octroyée par Otton Ier à Gauzelin, mais un diplôme d’Otton II, 
daté de 973, rappelle le fait de facon formelle. Par ce di- 
plôme, l’empereur, à la demande de saint Gérard, lui con- 
firme, à lui et aux évêques qui lui succéderont sur le siège 
de Toul, la possession d'un certain nombre d’abbayes, avec 
leurs dépendances. Or, parmi ces abbayes, figure « l’abbaye 
de Moyenmoutier, située dans le comté du Chaumontois, 
en pays de Vosges, sur la rivière du Rabodeau, et dédiée 
en l'honneur de saint Pierre, que Gauzelin, prédécesseur 
de Gérard, avait déjà, jadis, sollicitée et obtenue de la libé- 
ralité du père de l’empereur alors régnant, » c’est-à-dire 
d'Otton Eer (1). 


(1) «a Similitur abbatiam quæ vocalur Medianum monasterium, sitam in comi- 
tatu Calmontensi, in Vosago sallu, super fluvium nomine Rabadonem, dicatam in 
honore sancti Petri, cum omnibus appendentiis, quam antecessor ejus (il s'agit de 
Gérard) Gauzelinus venerabilis antistes olim a beatæ memoriæ nostro genitore ad 
auymentum suæ Ecclesiæ impetravit. » Voir ce diplôme d'Otton II dans les Mon. 
Germ. hist., Diplomata regum et imperatorum Germaniæ, t. IT, p. 72. Il se trouve 
aussi, mais beaucoup moins correctement édité, dans Benoit-Picart, Histoire 
ecclésiastique et politique de Toul, preuves, p. xIX, et dans Brouilly, Defjense de 
l'Église de Toul, Toul, 1727, preuves, p. LXVI. Quelques années après, en 984, un 
nouveau diplôme d’Otton IIL, fils et successeur d'’Otton II, confirmait encore 
l’église de Toul dans la possession de l'abbaye de Moyenmoutier. Voir ce di- 
plôme, daté de Spire, dans les fon. Germ. hist., Diplomata regum et imperatorum 
Germaniæ, Il, p. 395, et dans Brouilly, op. cit., preuves, p. 1x. Au siècle sui- 
vant, le pape saint Léon IX, confirmant à son tour à l'évêque de Toul, Udon, la 
possession de Moyenmoutier (bulle du 25 mars 1051), rappelle en ces termes la 
donation des Otton à Gauzelin et à Gérard : « Abbatiam etiam Mediani monas- 
terii... quam antecessor noster (Léon IX avait été évêque de Toul avant de mon- 
ter sur le siège de saint Pierre) Gau:elinus venerabilis antistes illius miseræ 
serviluti et desolationi paterne condescendens et ad relevandam paupertatem 
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Peut-être la cession première de l’abbaye de Movyen- 
moutier à saint Gauzelin n'avait-elle pas eu son plein 
effet? Nous inclinerions d'autant plus volontiers à l’ad- 
mettre que nous voyons Gérard, son successeur, en de- 
mander ainsi la confirmation. Si les droits qu'il prétendait 
avoir sur l’abbaye ne lui avaient pas été contestés — pro- 
bablement par le duc de Haute-Lorraine, Frédéric — cette 
demande de confirmation ne s’expliquerait pas. Apparem- 
ment Frédéric, à la mort de Gauzelin (962), aura voulu 
ressaisir tous ses droits : c’est pour trancher les difficul- 
tés qui durent s'élever alors entre lui et le successeur de 
cet évêque que fut délivrée la charte d’Otton II (1). 

Quoi qu’il en soit de l’époque précise à laquelle la ces- 
sion de Moyenmoutier aux évêques de Toul a eu lieu, il 
est certain qu'elle est un fait accompli au début du ponti- 
ficat de saint Gérard, dès 973, date à laquelle fut délivré le 
diplôme d’Otton II. Notre abbaye est désormais et pour 
un certain temps sous la souveraineté temporelle des 


monachorum qui per polentiarm sæcularis malitiæ jam exulaverant mnaxima ho- 
nestate sui et sapientia ab avo et genitore domini Ottonis imperatoris impetravit 
ad augmentum Tullensis ecclesiæ, quà similiter dominus Otto imperator sanctum 
Gerardum prædecessorem nostrum reinveslivit cum omni integrilalte ut absque 
contradictione alicujus dominio Tullensis ecclesiæ lenenda perpetualiter reforma- 
retur. » Cf. JAFFÉ, Regesta pontificum romanorum, n° 4255. Cette bulle est éditée 
dans Calmet, Hist. de Lorr., 2 éd., t. II, preuves, p. 29%; Benoit-Picart, Hist. de 
Toul, preuves, p. CXXVII; Brouilly, Deffense de l'Église de Toul, preuves, p. xtit. 
On remarquera les raisons alléguées ici pour justifier la cession de Moyenmou- 
tier aux évêques de Toul : « Miseræ servituti et desolationi paterne condescendens 
et ad relevandam paupertatem monachorum, etc. » C'est la première fois qu'il 
est question de pareils motifs : aussi est-il permis de douter qu'ils aient été la 
cause déterminante de la donation. Dans le diplôme d'Otton III de 984, on lisait 
en toutes lettres : « Ad relevandam paupertatem Tullensis ecclesiæ, » ce qui est 
plus naturel et s'explique certainement beaucoup mieux. 

(1) J'ajoute que c'est bien l'impression qui se dégage de la lecture même du 
diplôme. Il y est question de plusieurs abbayes. Pour plusieurs, par exemple, 
Saint-Mansuy, Saint-Epvre, on ne fait que rappeler les noms. Pour Moyenmou- 
tier, au contraire, ainsi que pour quelques autres, on insiste, on précise, on rap- 
pelle les circonstances de la donation. C'est apparemment sur celles-là que 
portaient les difficultés; c’est pour elles qu’on demande et qu’on obtient la 
charte de confirmation. Les drois incontestés de l’église de Toul sur les autres 
ne sont rappelés qu'à leur occasion. 
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évèques de Toul. Il.en est de mème, du reste, de l’abbaye 
voisine de Saint-Dié (1). 

En quoi consistait exactement la donation faite à l’église 
de Toul? Ici encore, nos diplômes précisent ce que le 
Libellus et la chronique de Saint-Mihiel nous apprennent 
en termes assez vagues, et assurément c'est à eux que 
nous devons donner la préférence. À la donation de 
Moyenmoutier à saint Gérard, Otton IT avait mis quelques 
réserves. Le duc Frédéric devait conserver l’abbaye en 
bénéfice sa vie durant. Mais ce droit lui était personnel 
et ne devait pas nécessairement passer à ses successeurs 
dans la dignité ducale (?). Toutefois, l’'évèque gardait le 
droit d’investiture en ce qui concernait la prébende à don- 
ner aux religieux, ainsi que la part des biens du monastère 
que le duc consentirait à lui laisser (%). 

À la mort de Frédéric, tous les droits sur l’abbaye de- 


LR 


vaient revenir, Sans aucun partage désormais, à l’église de 
Toul. En réalité, 1l n'en fut pas immédiatement ainsi. Ce 
prince étant mort à quelques années de là, Gérard conclut 
avec sa veuve, Béatrice (f), de nouvelles conventions. Il lui 


(4) La confirmation de Saint-Dié à l'église de Toul fut l'objet d'un diplôme spé- 
cial daté de Bonn, 18 mars 975. Cf. BROUILLY, Deffense de l'église de Toul, preu- 
ves, p. 8, et Mon. Germ. hist., Diplomata reg. et imp. Germ., Il, p. 118. Voilà 
pourquoi il n'en est pas parlé dans le diplôme où il est question de l’abbaye de 
Moyeumoutier. 

(2) « Ut Fridericus dux beneficium jam dictæ abbatiæ tantum tempore vitæ suæ 
teneat. » Les Gesta episcoporum tullensium, écrits au commencement du XII° siè- 
cle, disent que Frédéric devait garder l'advocatie ou vouerie de l'abbaye : « Qui 
que (saint Gauzelin) a rege Ottone adeptus est abbatiam Mediani monasterii ea 
lege ut Fredericus dux, dum adviveret, advocatiam retineret ac Pontifex præben- 
dam loci ordinarct, post que finem Ducis tota abbatia ad episcopum perveniret. » 
Mon. Germ. hist., SS., VILLE, p. 64. Le texte même des diplômes impériaux nous 
permet de croire que Frédéric conservait plus que ces droits de vouerie. 

(3) Nous ne donnons que sous réserves cette traduction du texte assez vague 
du diplôme : « Adjicientes tilud nostra imperiali decentia ut præfatus Gerardus 
episcopus et Ecclesia ipsius prbendam monachorum investilura possideat et 
quantum ex beneficio ipsius abbalix a jam dicto duce consequi potuerit. » 

(4) Cette princesse était fille du duc des Francs, Hugue le Grand et sœur de 
Hugue Capet, qui devait monter quelques années plus tard sur le trône de France. 


er le æ 
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laissait encore en bénéfice les abbayes de Moyvenmoutier et 
de Saint-Dié. De plus, à la mort de la duchesse, ces deux ab- 
bayes devaient passer dans les mêmes conditions aux mains 
d’un de ses fils, qu'elle aurait elle-mème choisi de concert 
avec l’évèque. Gérard se réservait cependant certains droits 
sur chacune des deux maisons. Il gardait en sa possession 
directe, « in vestitura indominicala, » les bâtiments monasti- 
ques, dix manses de chaque abbave, certaines redevances 
d'autel et la dîime d’une mine d’argent (!). A la mort du fils de 
Béatrice ainsi désigné d’un commun accord par elle et par le 
prélat, — il semble que ce fut Thierry, — les deux abbayes de- 
vaient revenir en totalité, cette fois encore, à l’église touloise. 


(t) Cf. le diplôme d’Otton IIL de 98% (Mon. Germ. hist., Diplomata reg. et imp. 
Germ., IT, p. 393). Il est vrai que les termes dans lesquels est rédigé ce diplôme 
pourraient prêter à l'équivoque. 11 y est question successivement de Saint-Dié et 
de Moyenmoutier. Pour Saint-Dié, toutes les réserves que nous indiquons sont 
formellement exprimées. Pour Moyenmoutier le diplôme ajoute seulement : 
« Similiter de abbatix Mediani monasterii quam prædecessor suus Gau:elinus 
episcopus ad relevandam paupertatem Tullensis ecclesiæ acquisierat ab avo, cum 
regali præcepto de quo prius jam dictus genilor noster ipsi venerabili Gerardo epis- 
copo imperiale fecit præceptum eä ratione ut post obitum jam dicti Ducis cum omni 
integritate Tullensi deserviret sedi. » Nous n'avons plus l'original de ce diplôme, 
et dans toutes les éditions qui en ont été données, des points de suspension sui- 
vent cette phrase, de sorte que l’on pourrait n'être pas absolument certain que 
les réserves faites pour Saint-Dié l’aient été pour Moyenmoutier. Mais la fin 
du diplôme le laisse entendre de façon suffisamment claire : « Constituentes 
ose ut, sicut supra dictum est, episcopus monasteria et quæ supra sunt in inves- 
füura relineat et jam dicta Ductrix, ejus que filius ab ipsis nominatim exprimen- 
dus, rœteras partes abbatiarum jam dictarum similiter possideat, eo rationis te- 
nore ut post obitum jam dictæ Dominæ ejusque filii, Tullensis sedis tam dictus 
épiscopus quam omnes successores sui, eas abbatias in dies sœculi, cum omni inte- 
grilate... possideat. » C'est aussi, d’ailleurs, ce qu'atteste expressément Widric, 
le biographe de saint Gérard, qui écrivait au XI° siècle et avait le diplôme sous 
les yeux : « Ipse (Gerardus) concessit Duci Beatrici tempore vitæ suæ et post se 
Uni filio suo, tenere abbatias Medii monasterii et Sancti-Deodati, retinens investi- 
lura indominicata monasteria et decem mansos de utroque cænobio et altare sancti 
Deodati et decimas minæ argenti census que hominum ad altare perlinentium cum 
Omni districto. » Cf. Vita sancti Gerardi, dans les Mon. Germ. hist., Scriptores, 
t. IV, p. 503. M. Pfister dans son article intitulé : Les revenus de la collégiale de 
Saint-Dié au X° siècle, Annales de l'Est, 1888, p. 519-520, ne tient pas compte des 
diplômes d’Otton II et d’Otton III et ne s'appuie que sur des chroniques ou bio- 
Sraphies plus ou moins postérieures: c'est ce qui explique les divergences qu'offre 
parfois son récit avec le nôtre. 
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Le gouvernement d'Adalbert avait été long et fécond. 
Pour lui la vieillesse était venue et avec elle les infirmités. 
Frappé de paralysie, il passa les derniers mois de sa vie 
clou sur un lit de souffrances et mourut le deux des nones 
d'avril (3 avril) de l’année 985. II fut enterré « a tergo et 
fronte (allarium) sanctorum Mariæ atque Hydulphi (1). » 

Étranger par l’origine à notre monastère, il l'avait fait 
sien dans son affection, et lorsqu'il ferma les yeux à la 
lumière de ce monde, les regrets furent grands parmi les 
moines. C'est qu'Adalbert, en effet, avait bien mérité de 
son abbaye d'adoption. Il l'avait relevée de ses ruines et 
lui avait infusé une vie nouvelle. 

Adalbert avait gouverné aussi, pendant quelque temps 
tout au moins, l’abbaye Saint-Mansuy de Toul où saint 
Gérard, qui faisait de lui grande estime, l'avait appelé, 
apparemment pour y raviver la ferveur et y raffermir la 
régularité (2). 

D'autre part, Jean de Bayon nous apprend encore que 
du temps qu’'Adalbert était à la tète de Moyenmoutier, 
dans les dernières années de sa vie, le monastère cou- 
rut un grand danger. Depuis la dissolution de l’empire ca- 
rolingien, la Lorraine oscillait douloureusement entre la 
France et la Germanie, tour à tour ravagée par l’une ou 
par l’autre. En 983, à la mort d’Otton IT, le roi de France 
Lothaire, toujours en guerre contre l'Allemagne, avait pro- 
fité de la fublesse et de la minorité du jeune Otton III 
pour l’envahir à nouveau. Il se dirigeait vers le Rhin et 
méditait une expédition en Germanie, quand il apprit sou- 


(1) JEAN DE BAYON, IL, 30. Jean emprunte ces détails, dont le Libellus ne dit 
rien, à quelque calendrier ou nécrologe. 

(2) BENO1T PICART, Histoire eccl. et pol. de la ville et du diocèse de Toul, p. 19 
et Gallia Christiana, t. XIII, col. 1087. Saint Gérard écrivait d’Adalbert, dans une 
charte de 9K2 citée par le P. Benoît, op. et loc. cit.: « Impegi in Dominum A dalber- 
tu loci Domini mei Mansueti abbatem qui ea tempestate et Medii monasterii re- 
gebat abbatiam, moribus laudabilis, rector pugil monastici ordinis, apud nos obti- 
nuit locum magnæ familiaritatis. » 
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dain l’arrivée du duc de Souabe, Cuonon, qui avait pris la 
défense d’Otton. Les deux armées allaient se rencontrer 
en terre lorraine. À leur approche, les religieux de Moyen- 
moutier, effrayés, se hâtèrent de transporter les reliques 
de l’abbaye, celles de saint Hidulphe notamment, ainsi 
que toutes les richesses de leur église, en un lieu retiré, 
au pied de la montagne de la Baume ou de la Haute- 
Pierre (1). Les cloches du monastère furent cachées sous 
le pont du Rabodeau. Lothaire ayant battu en retraite, le 
duc Cuonon le poursuivit jusqu’à la Meurthe. À son re- 
tour, il campa non loin de Moyenmoutier, à la celle de 
Saint-Erhard, sur le ruisseau d'Hurbache. Grande était 
la terreur des religieux. Mais la Providence fit un mi- 
racle en leur faveur, — l'historien ne nous dit pas quel 
il fut, — et le duc défendit à ses troupes d’inquiéter 
l'abbaye. Rien de ce qui touchait au monastère n'eut à 
souffrir, et lorsque les gens de guerre se furent éloignés, 
les reliques des saints et les divers objets précieux que 
l'on avait cru devoir préserver de leur vandalisme, furent 
remis en leur place (2). 

Le même auteur ajoute aussi (3) qu’au temps d’Adal- 
bert, en 982, l’impératrice Adelaide, femme de l’empe- 
reur Otton le Grand, qui professait une grande vénération 
pour l’abbaye de Moyenmoutier, avait fait présent à son 
église de deux tapisseries de prix (cortinæ) qu'on y voyait 
encore au XIVe siècle. 

Enfin ce serait sous son gouvernement que saint Gérard 
aurait apporté à Bégoncelle les reliques de saint Blaise (4), 
qui donne désormais son nom à cette bourgade. 

(1) « Sub Balma quam Allam Petram vocunt. » 

(2) JEAN DE BAYON, IL, 30, cité par Belhomme, p. 203. 

(3) JEAN DE BAYON, IL, 31. 


(4) « Martyris eliam Blasii pignora Medianensi cellx quæ Beguedonis dicebatur 
itidem attulit. » JEAN DE B'AYON, II, 29. 
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CHAPITRE II 


ALMANN 
(085-1011) 


Adalbert eut pour successenr à l’abbaye de Moyen- 
moutier un abbé du nom d’Almann (Almannus), dont le 
gouvernement et la personne ne sont guère connus que 
par ce qu'en dit l’auteur du Libellus. Il était de naissance 
illustre et comptait parmi les membres de sa f:mille un cer- 
tain Pierre que l’on honorait comme saint et comme mar- 


tyr (1). 

Distingué dans sa démarche, grand de taille, de vie et de 
mœurs modèles, tel était Almann. Peu versé, il est vrai, dans 
l'étude des lettres, il se signala du moins par le soin ex- 
troine qu'il mit à reconstruire l’abbaye et sa vigilance à 
rappeler à l’observance de leur règle les religieux qui lui 
étaient confiés. Bien plus, quoique lui-même peu lettré, il 
ne voulut pas que les moines souffrissent de son manque 


(1) a Almannus ex familia sancli Petri martyris excellentiore oriundus. » Li- 
bellus, chap. XI. Qui était ce Pierre martyr? Belhomme avait essayé de le déter- 
miner, mais sans y réussir. Deux personnages de ce nom, un prêtre et un moine, 
étaient morts en Espagne vers le milieu du IX°* siècle, au cours des persécutions 
dirigées contre les chrétiens de ce pays par les Maures. D'un autre côté, un abbé 
de Subiaco de ce même nom et contemporain d'Almann, qui avait été en butte à 
la vengeance de quelques grands auxquels il avait refusé de livrer une forteresse 
et était mort à la suite des mauvais traitements qu'il en avait reçus, était regardé 
et honoré aussi comme martyr. Cf. MABILLON, Annales ord. S. B.,t. IV, p. 131. 
Peut-être serait-ce de ce personnage qu’Almann était parent. Et alors, ou bien 
Almann aurait été d'origine italienne, ou Pierre, d’origine franque, serait allé se 
fixer en Italie au monastère de Subiaco. BELHOMME, p. 204. Belhomme remarque 
d'ailleurs que tous les manuscrits du Libellus ne s'accordent pas sur ce point. 
L'un d'eux, celui d'Epternach-Paris, ne donne pas à ce personnage le surnom 
de martvr. Il faut donc nous résigner à ignorer qui il était exactement, comme 


aussi la patrie d'Almann. 
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de littérature, et il fonda à Moyenmoutier une école de 
grarnmaire. Îl y fit venir, du dehors, un maitre qui devait 
enseigner cette discipline, en laquelle se résumaient alors 
les diverses sciences, aux religieux du monastère. 

En même temps qu’il instituait cette école, il lui procurait 
bon nombre d'ouvrages traitant des matières qu'on y ensei- 
gnait et fondait ainsi à l’usage des moines une véritable bi- 
bliothèque. « Ces premiers germes de la science, jetés dans 
les cellules, » devaient pousser bientôt « de profondes et 
vigoureuses racines. » Cette école de Moyenmoutier allait 
jeter une vive lumière dans les ténèbres du XI: siècle. « À 
peine fut-elle fondée, qu'on en vit sortir Valcand, l'historien 
des premiers solitaires, et Humbert, tout à la fois théologien 
et poète (!). » 

Mais c’est surtout dans l’œuvre de reconstruction maté- 
rielle de l’abbave que se déploya toute l’activité d’'Almann. 
Adalbert l'avait commencée. Ce fut Almann qui v mit la 
. dernière main. 

En attendant que les travaux fussent terminés, on avait 
déposé provisoirement les relioues des saints que possédait 
l’abbaye dans l'appartement que saint Gérard avait fait bâtir 
pour son usage, quelques années auparavant, tout à côté 
des dépendances du monastère (2). Il s'y fit bientôt de nom- 
breux miracles. L'auteur du Libellus nous en rapporte un, 
sans doute le plus frappant : la délivrance d’un possédé. 

C'était un énergumène qui, sous l'empire de l'esprit in- 
fernal qui le dominait, se livrait à toutes sortes d'actes 
horribles et proférait des propos plus affreux encore. I] 
avait été amené ou plutôt trainé, presque par force, 
advectus, à Moyenmoutier, par les siens, dans l'espoir 
d’une guérison. « Qui cum aliquandiu invilus ante @'am 
Sanctorum lenerelur, — je cite le texte mème du Libellus 


(1) GuiNor, Les Saints du Val de Galilée, p. 168. Cf. infra, livre III. 
(2) « Aula pontificis junctd tünc claustri officinis. » Libellus, chap. XI. 
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dont il est impossible de rendre en français l'expression, 
— repente corruens, rotalu horrijico per pavimentum agilur. 
Sed hic rotatus et tormentum captivi liquido astantibus pro- 
debant flagra el torluram lalronis maligni quibus compelle- 
batur egredi. Denique post niniam rotationem, ipso adilu quo 
fuerat intromissus erire coaclus, cum obscænitale vomilus 
instar vermis bipedalis ab intimis visceribus misert est pro- 
jectus (D. » Le malheureux était délivré. Il resta quelques 
instants encore plongé dans le sommeil, puis rendit grâces 
au Créateur et à ses fidèles et regagna son foyer, entière- 
ment guéri. 

Pendant ce temps, sous l'intellisente direction d’Almann, 
les travaux de reconstruction se poursuivaient activement. 
Bientot l'église Notre-Dame, désormais achevée, s’élancait 
ficrement avec ses deux tours vers les cieux (2). L’évèque 
Gérard étant mort sur les entrefaites, ce fut son successeur 
Étienne qui vint faire la consécration et la dédicace du nou- 
veau sanctuaire (3). La châsse du bienheureux Hidulphe y fut 
rapportée et reposa dès lors à l’ombre de la nouvelle basili- 
que. L'auteur du Libellus rapporte aussi que le jour mème 
de la consécration de l’église, Étienne rendit à l’abbaye la 
cloche qui lui avait été enlevée jadis par son prédéces- 
seur (4). Étienne d’ailleurs, conserva toujours une préfé- 
rence marquée, entre tous les monastères de son diocèse, 
pour celui de Moyenmoutier. Il lui fit des donations (5), et, 
à sa mort, arrivée apres un court pontificat de deux ans à 
peine, bien qu'il eùt rendu le dernier soupir en l’abbaye de 

(1) Libellus, chap. XI. 

(2) Ces deux tours ont subsisté jusqu'au XVIIIe siècle. On les distingue très 
nettemert dans la vue à vol d'oiseau de l’abbaye et de ses environs que Belhomme 
a insérée à la page 422 de son Historia Mediani Monasterii, d'après une gravure 
dédiée à Erric de Lorraine. Voir aussi la reproduction partielle et agrandie que 
nous en donnons au cours de ce travail. 

(3) Un 14 novembre. Cf. JEAN DE BAYON. II, 35. 

(4) Cf. supra, p. 189. 


(5) « Attribuendo aliquid fundi cum mancipiis quæ adhuc usque hodie deser- 
viunt camerariæ monachorum. » JEAN DE BAYON, IL, 33. 
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Bonmoutier, c'est à Moyenmoutier qu'il voulut dormir son 
dernier sommeil. Sa volonté supréme fut respectée, et le 
prélat reçut la sépulture au côté droit de l'autel consacré 
à Marie, Vierge et Mère de Dieu, dans le monument funé- 
raire d'où avaient été levés, quelque temps auparavant, les 
corps des saints frères Jean et Bénigne. Une petite croix de 
plomb fut placée sur sa poitrine et, sur cette croix, on grava 
comme inscription ce distique composé par un certain abbcG 
Siccon : 


Hic fuit antistes Leuchorum Stephanus olim 
Idibus et terna martis discessut ab orvis (1). 


Le Libellus ajoute que la tombe du saint évèque fut bien- 
tôt le théâtre de faits extraordinaires. À quelque temps de 
là, un jour que deux religieux s’y trouvaient debout, psal- 
modiant les chants de la messe, un fracas se fit entendre 
tout-à-coup sous leurs pieds, tellement épouvantable qu'ils 
furent projetés sur le pavé du sanctuaire. En l'honneur de 
qui ce prodige avait-il lieu ? Des saints frères dont les corps 
avaient jadis sanctifié le mausolée, ou du bienheureux évè- 
que dont les restes y reposaient alors? L'auteur du Libellus 
avoue qu'il n’a pu le connaitre (?). 

Si Etienne avait affectionné de façon particulière le monas- 
tère de Moyenmoutier, sa mémoire y était restée aussi en 
grande vénération. Le souvenir que les moines gardèrent 
de lui fut mème d’autant meilleur que son successeur (?) à 
l’évèché de Toul, Berthold, fut loin d'avoir pour l'abbaye 
les mêmes égards. 

Le portrait que nous trace de Berthold le Libellus est 
peu flatteur : « Honestali sæculi præcipue intentlus, in cons- 


(1) Cf. GUILLAUME, His!oire du diocèss de Toul, I, p. 304, et BENOIT-PICART, 
Histoire de Toul, p. 339. 

(2) Libellus, chap. XII. 

(3) Entre Etienne et Berthold, il semble qu'il y eut un évêque intermédiaire, Ro- 
bert, mais qui ne fit que passer. Cf. GUILLAUME, Jlistoire du diocèse de Toul, I, 
p- 905. 
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« druclioie novarum alque eininentüon fabricarum nulli se- 
« cundus, ènsolilis legibus oppressor vulyi et monasleriorum 
« versulus (1). » Il est vrai que l'auteur anonyme de ce 
récit, — un moine certainement de Moyenmoutier, nous 
l'avons dit et ce passage soul suffirait à le prouver — ne 
pouvait guëre oublier les torts irréparables que ce prélat 
avait causés à son monastcre. 

Un conflit regrettable avec l'évèque de Toul Berthold, en 
effect, devait assombrir les derniers jours d’Almann. 

‘estau sujet de la terre alsacienne de Bergheim qu'iléclata. 

À la suite des miseres du IKe et du commencement du 
Xe siècle, cette cour franche de Bergheim, qui ctait déjà gre- 
vée de redevances à l’évéque de Päle, avait été enlevée à l'ab- 
bave de Movenmoutier et concédée en don royal par Otton- 
le-Grand à son gendre, le duc de Lorraine Conrad le Rouge (?). 
Cette donation avait eu lieu vers le milieu du X: siècle (3), 
certainement avant l’année 955, date de la mort de Conrad. 
Jean ajoute, il est vrai, qu'à quelques années de là, en 964, 
l'abbaye était rentrée en possession de Bergheim grâce à 
l'intervention de l’évèque de Toul Gérard. Un chirographe 
impérial daté de Strasbourg en faisait foi (+). Mais les reli- 
gieux ne devaient pas conserver longtemps la jouissance 
de ces biens d'Alsace ainsi recouvrés. Treize ans après, en 
977, Iermann, duc de Souabe, s'emparait à nouveau de 
Bergheim et le cédait à un certain Lugold (5). Moyenmou- 
tier s’en vovait ainsi encore une fois dépouillé. 


(1) Libellus, chap. XII. 

(2) JEAN DE BAYON, II, 16 : « Qui Otto (Henrici regis filius) Conrardo Patri 
Hermanni ducis prædium Medii claustri quod dicitur Bercheim conditione regia 
concessit. Idem enim Conrardus finxer at verbis vulpinis parvam aut nulläam apud 
prædictum Ottonem... esse possessiunculam illius cespilis, quare faciliori induc- 
tione eam a prædicto Rege acquisivit. » Cf. BELHOMME, p. 18U. 

(3) En 936, dit Jean de Bayon, Il, 52. 

(4) JEAN DE BAYON, II, 27. 

(5) JEAN DE BAYON, loc. cit. : « Sed anno 977 Hermannus Dux prdium de 
Bercheim invadens, cuidam Lugoldo compatri suo concessit. » Cf. BELHOMME, 
p. 189. 
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A quelque temps de là, Almann avait succédé à Adal- 
bert et avait porté plainte à l'empereur Otton III du tort 
fait à l’abbaye. Le prévôt du monastère était allé en per- 
sonne à la cour du prince et lui avait exposé la requête de 
l'abbé. Indigné, Otton avait appelé les malédictions divi- 
nes sur la tête du ravisseur et juré de faire justice (1). 
Mais il était mort quelques années après (23 janvier 1002), 
sans avoir pu tenir sa promesse. Tout se trouvait, pour 
Moyenmoutier, remis en question. 

C’est alors, croyons-nous, que se place la scène que nous 
retrace le Libellus (?). 

À Otton avait succédé Henri II le Saint. Croyant l'occa- 
sion favorable pour rentrer enfin en possession de ses do- 
maines d'Alsace, Almann, sur Ics conseils pertides de 
l’'évèque de Toul, Berthold, avait offert et donné au sou- 
verain un « servilium » considérable pour l'acquittement 
duquel il avait dû aliéner presque tous les meubles de 
l’abbave, ses troupeaux, bien plus, tous les ornements de 
prix qui décoraient les croix, les candélabres et jusqu'aux 
châsses qui renfermaient les saintes reliques du monastère, 
même celle de saint Hidulphe. Dans sa naïve simplicité, en 
effet, observe le moine chroniqueur, le bon abbé ne se fai- 
sait aucun scrupule de dispenser ainsi d’une main prodigue 
les ressources de son église, comptant bien les retrouver 
multipliées dans les revenus de la terre dont il sollicitait 
la restitution. Et de fait, ayant versé une somme de deux 
livres d'or à la caisse impériale (3), il recut en retour, 
comme il l'avait espéré, la cour de Bergheim avec toutes 
ses dépendances. 

Mais à peine la possédait-il en paix depuis un an que Ber- 
thold, par une fourberie qui n’avait d'égale que sa malice — 


(1) JEAN DE BAYON, Il, 32. 
(2) En 1009, dit Jean de Bayon, II, 32. 
(3) « Duo pondo auri. » 
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c'est toujours le Libellus qui parle — ne craignit pas de 
revendiquer pour lui le domaine restitué. Oublieux des 
jugements divins, sans nul souci des droits et des intérèts 
de l’abbaye, il n'aurait pas hésité à fabriquer une fausse 
charte qu'il prétendit tirer des archives de son église et 
qu'il présenta comme titre de légitime possession. Bref la 
cour de Bergheim passa aux mains des évêques de Toul. 
L'abbé Almann avait trouvé plus habile que lui. Berthold 
l'avait joué (1) et l'abbaye restait dépouillée tout ensemble 
et de la terre de Bergheim et des biens qu'elle avait sacrifiés 
dans l'espoir de la recouvrer. 

Tel est le récit du moine de Moyenmoutier. Naturelle- 
ment la version des historiens toulois est différente. D'après 
eux (2), l'évèque de Toul aurait simplement obtenu de l’em- 
pereur, en cette circonstance, la restitution du fief de Berg- 
heim (3). Où était le droit? Où était la justice? Il est bien 
difficile et il serait peut-être téméraire de le décider. Cepen- 
dant, si je ne m'abuse, voici comment les faits peuvent être 
rétablis. La Chronique de Saint-Mihiel, que nous avons déjà 
eu l’occasion de citer (*) à propos de l'échange fait entre le 
duc Frédéric et l’évèque Gérard, dit formellement que la 
cour franche de Bergheim avait été cédée par Frédéric à 
l'évèque de Toul en mème temps que les abbayes de 
Moyenmoutier et de Saint-Dié. Apparemment, la donation 
de Bergheim, promise peut-être, n’aura pas eu lieu effective- 
ment, et c’est cette promesse que l’évèque de Toul aurait 
invoquée plus tard pour justifier ses revendications et sa 
demande en restitution. De son côté, Moyenmoutier, qui 


(1) « Delusit abbatem. » BELHOMME, p. 206. 

(2) BENOIT PICART, Histoire de Toul, p. 345, et GUILLAUME, Histoire du diocèse 
de Toul, p. 309. 

(3) « Ipse reimpetravit ab eodem imperatore [Ilenrico) reddi ecclesiæ suæ villam 
in Ilalsacio sitam, quæ vocatur Berchem, ct teloneum et distrirtum minæ » Gesta 
episc. Tull., c. 36. (Mon. Germ. hist., SS. VII, p. 642). 

(4) Cf. supra, p. 129, note. 
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avait possédé Bergheim de temps immémorial, fait valoir 
aussi ses droits. De là le conflit (1). I reparaitra encore plus 
tard au temps de l'abbé Milon (°). 

Quoi qu'il en soit, Almann, frappé au cœur par cette mé- 
saventure, en conçut un tel chagrin qu'il en mourut quelque 
temps après, heureux d'échapper par la mort à une vie que 
les soucis rendaient chaque jour plus amère. Malgré cette 
faute d’imprévoyance qui lui avait échappé dans les der- 
nières années de son gouvernement, il avait, d’ailleurs, lui 
aussi, bien mérité du monastère. Accablé par l'âge, par les 
infirmités, par le chagrin, il pava à la nature son dernier 
tribut en l’année 1011, si nous en crovons Jean de Bayon, 
et fut enterré, en récompense de ses services, dans la basi- 
lique Notre-Dame. Îl eut pour successeur, à la tête de 
l'abbaye, un religieux qu’il avait tenu enfant sur les fonts 
baptismaux et qu'il avait envoyé se former à la vie monas- 
tique en divers monastères. Sur le point de mourir, il l'avait 
recommandé, autant qu'il l'avait pu (3), à Berthold, et avait 
ordonné mème qu’on le choisit pour son successeur. Son 
ordre, tout au moins son désir, fut réalisé, et dès l’an 1011, 
nous voyons Hardulphe — c'était le nom de ce disciple de 
prédilection d’Almann — à la tête de l’abbaye. 


Ici s’arrète la première partie du récit du Libellus, la 
partie proprement historique. Les dernières pages de 
l’'opuscule du moine de Moyenmoutier sont consacrées à 
la relation de quelques-uns des faits merveilleux qui se 
seraient accomplis au temps d'Almann et par lesquels Dieu 


(1) BENOIT PICART op. cit. p. 199, et GUILLAUME, loc. cit., donnent raison à 
l'évêque de Toul. Je me rangerais difficilement à leur avis : Moyenmoutier, en 
effet, possédait Bergheim depuis saint Hidulphe. J'accepterais plus volontiers le 
récit du moine de Moyenmoutier, tout en reconnaissant ve qu'il doit y avoir évi- 
demment d'excessif dans les sentiments qu'il prête à l'évêque de Toul. 

(2) Voir plus loin, livre III, chap. VIL. 

(3) « Sermone quo valuit, » dit le Libellus. 1l faut se rappeler, en effet, le conflit 
qui venait d'éclater, au sujet de Bergheim, entre Toul et Moyenmoutier. 
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aurait manifesté l'estime en laquelle il tenait son set- 
viteur, afin d'humilier ainsi l’insolence des méchants et 
affermir les bons dans leurs bons sentiments (1). Pour 
en donner une idée, nous en reproduisons trois. Ils ne 
sont pas dénués, du reste, de tout enseignement histo- 
rique (?). 

Une année, au 11 juillet, jour de la fête du bienheureux 
Hidulphe, des maçons étaient occupés à reconstruire les 
murs du dortoir de l’abbaye. Par respect pour la sainteté 
du jour, ils voulaient suspendre leurs travaux, mais le pré- 
vot du monastère, un certain Encibold, — celui-là sans 
doute qui plus tard sera mis à la place de Hardulphe et 
qui dès cette époque semble lui avoir fait opposition, — 
s’y refusa de toutes ses forces : « Servilium est Sancti, leur 
dit-il, quod propter festum ipsius non debet intermilti, sed 
mayis studiose peragi, » et il les contraignit à continuer 
leurs travaux. Il engagea mème, ce jour-là, un nombre 
d'ouvriers plus grand que d'habitude. Mais, Ô merveille! 
quand vint l'heure du repas, les ouvriers s'étant rendus à 
la table qui leur avait été préparée pour y prendre leur 
nourriture, leur travail de la semaine entière s’effondra 
subitement, le saint montrant ainsi clairement « qu’il pré- 
férait l’obéissance à tous les sacrifices (3). » 

Le deuxième miracle que raconte le Libellus — miracle 
en quelque sorte renouvelé de la pèche miraculeuse — 
était destiné aussi à rappeler de quelle protection bienveil- 
Jante saint Hidulphe entourait ceux qui l’invoquaient en 
toute confiance. C'était en la fête de la translation du bien- 
heureux. La solennité avait amené à l'abbaye, comme à 


(1) « Divinitus ostensa sunt miracula quibus pravorum retunderetur insolentia 
et rectorum confirmaretur benevolentia. » Libellus, chap. XIII. 

(2) Belhomme, p. 209 et p. 211, rapporte tous ces faits au gouvernement de Hat- 
dulphe. Nous avons déjà dit plus haut comment nous croyons qu'ils doivent se 
rattacher plutôt au gouvernement d'Almann. Cf. suprd, p. 119. 

(3) Libellus, chap. XIII. 
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l’ordinaire, un nombreux concours de pèlerins, et le pois- 
son nécessaire à la nourriture tant des religieux que de 
la foule faisait complètement défaut. Fort contrarié de ce 
contre-temps, le prévôt du monastère -— c'était alors un 
moine du nom de Marbod — a la pieuse idée d’appeler 
saint Hidulphe à son aide. Fendant la foule, il descend à 
la crypte et se prosterne à son tombeau. À peine s'est-il 
relevé, sa prière faite, qu'on vient annoncer l’arrivée dans 
la rivière de tout un banc d'ombres. Aussitôt les pècheurs 
d’accourir. On jette les filets, et la capture est si abondante 
que cette pêche miraculeuse suffit amplement aux besoins 
du monastère, non-seulement le jour de la fête, mais en- 
core pendant toute la semaine qui suivit (1). 

Une autre fois — c'était également en la fète de la dépo- 
sition de saint Hidulphe — les religieux étaient encore 
plongés dans le sommeil, quand tout à coup le bâtiment 
où était la cuisine prit feu. En un instant la flamme ga- 
gnant le faîte du toit menace de réduire en cendres tout 
le monastère. Et personne n'est [à pour arrêter l’incen- 
die ; tous les religieux dorment du plus profond sommeil. 
Soudain l’un d'eux, Hermann, le gardien de l’église (custos) 
a une vision : le saint lui apparaît, et, le secouant par les 
cheveux : « Lève-toi au plus tôt, lui dit-il d’un ton sévère, 
ton monastère est la proie des flammes. » Effrayé, le moine 
se réveille, se lève, voit l'incendie et appelle ses confrères 
à grands cris. Ils accourent et avec eux toute la popula- 
tion réveillée par leurs clameurs. Mais c’est en vain que 
l'on s'efforce d'arrêter l'incendie ; il semble presque que 
l’eau que l’on répand sur la flammeé ne fait que l'activer. 
Finalement, à bout de ressources humaines, on invo- 
que saint Hidulphe et, à prodige encore! la flamme s’ar- 
rête : « Ce que l’eau projetée à flots sur l'incendie n'avait 


(1) Libellus, chap. XIL. 
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pu faire, les larmes versées aux pieds du saint l'avaient 
opéré (1). » 

Le Libellus raconte encore d’autres miracles (2) : ne pou- 
vant m'v arrêter longuement, je n'en retiendrai qu’une 
circonstance. Ces faits prodigieux se produisent presque 
tous, eux aussi, le jour de la fète du saint, et c'est la pro- 
fanation de ce jour de fête, soit par les moines, soit par les 
paysans, qui en est l’occasion. Dès lors ne sommes-nous 
pas en droit de dégager de ces récits quelques données 
historiques certaines sur un point de la vie de l’abbaye? 


(1) Libellus, chap. XIV. 

(2) Libellus, chap. XV-XIX : Punition miraculeuse d’un villageois des eavirons 
de Saint-Prayel du nom de Unalpert, aussi pauvre d'esprit que de biens — sensu 
et censu pauper — qui aMectait par mépris de réparer sa chaussure le jour de la 
fête de saint Hidulphe : soudain ses mains se contractent, se replient sur elles- 
mêmes, se déforment, et il reste en ce triste état, vivant témoin de la justice 
divine, jusqu’à sa mort. (Libellus, chap. XV.) Punition semblable, pour une faute 
de même genre, d'un paysan des environs de l’abbaye (1#bid., chap. XVI). Autre 
miracle survenu dans une église consacrée à saint Hidulphe, à Olzey, près d'Aze- 
railles (aujourd'hui ferme, commune de Ménil-Flin) (chap. XVII). Enfin, dernier 
miracle, délivrance d'un parricide qui avait été condamné, en expiation de son 
crime, à errer par le monde les bras enserrés dans de lourds anneaux de fer. 
L'un de ces anneaux était tombé de lui-même au tombeau de saint Adalbert de 
Prague; ilest miraculeusement délivré de l’autre à Moyenmoutier, un dimanche, 
pendant la célébration de 1a messe, après l'Evangile. L’anneau s’était rompu 
avec une telle force qu'il était allé frapper violemment la muraille opposée. 
En sovvenir du prodige, on l'avait suspendu aux pieds du crucifix de l’église 
(chap. XVIII de l’édit. Belhomme et XIX de l'édit. Waitz). 

Belhomme ajoute, en appendice, trois autres récits de miracles semblables 
rapportés par Richer et qui devaient se placer également, pense-t-il, vers la fin 
du X° ou au commencement du XI° siècle. Cf. RICHER, I, 22, 23, 24 et BELHOMME, 
p. 221-223. Le premier est celui d’un démoniaque délivré du malin esprit par 
l’intercession de saint Hidulphe. On invoquait spécialement le saint, en eflet, 
pour la guérison des énergumènes. Richer nous apprend qu’on les amenait à 
l'oratoire Saint-Jean où on les plongeait dans un grand vase en forme de baptis- 
tère : « En cestuy oratoire, — nous empruntons encore cette traduction à la 
vieille version du XVI: siècle, éditée par Cayon, 1842, p. 32 — estoit un vaisseau 
pleiu d'eaue dedans lequel les insensez et demoniacles qui y étoient plongez 
recevoient guérison : chose qui avenoit ordinairement. Si que lors y fut amené 
et conduit un pauvre rustique du Val de Saint-Dhié, vexé et saisy d’un si fort 
et indomptable démon qu'à peine y avoit-il chaines de fer suffisantes pour 
le tenir, et se déclaroit expert en toutes sciences, 8e jactant avoir la connois- 
sance de tous les arts libéraux, en sorte qu’il descouvroit les choses passées 
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Toutes ces légendes, tous ces faits marquent une phase 
importante du culte de saint Hidulphe. Au moment où écrit 
le moine auteur du Libellus, le culte du saint est plus en 
honneur que jamais : le jour anniversaire de sa mort, 
11 juillet, est célébré comme jour de fête, non pas seule- 
ment de dévotion, mais de précepte, pour les fidèles aussi 
bien que pour les moines. Une foule nombreuse accourt 
à ces solennités. Les religieux de Saint-Dié v assistent; ils 
cé'ébrent l'office divin avec leurs confrères de Moyenmou- 
tier, ils prennent part au repas qui suit la fête. Dans ces 


et récitoit les pensées et cogitationus de tous ceux qui s'abordoient à luy. » 
On conduisit le malheureux à l'oratoire Saint-Jean de Moyenmoutier et là 
« on le plongea dedans le dit tonneau dont il s'esbattoit à l'endroit des assis- 
tans. » Le moine chargé de l’exorciser, craignar.t de paraître devant ce démon 
a qui révéloit tous les actes secrets des hommes. » avait eu soin de se confes- 
ser auparavant de tous ses péchés à un de ses confrères. Après avoir reçu l'ab- 
solution, il s'était présenté au démoniaque et lui avait parlé en ces termes : « O 
méchant et malheureux menteur et trompeur des hommes... dis maintenant ce 
que tu cognois de moi. » « Le démoniaque, tout estonné et pensif, versa les yeux 
et la face en terre ne sachant qu'il devoit respondre, puis vint à parler en tels 
mots : Avant-hier, tu coinmis une grande chose, laquelle maintenant m'est échap- 
pée de la mémoire. De quoy le dit moine encouragé vint à lire le saint Evangile 
Saint Jean pour confession sur le chef de ce pauvre rustique, dont il fut grande- 
ment irrité : Tais toy. idiot ; ne sçais-tu pas bien que je scay cest Evangile mieux 
que toy et sache que j'entends misux le mystère d'iceluy que tu ne fais et n'est 
en toy de me chasser de ce corps par vertu du dit Evangile. Quoi entendu 
par le moyne, soudain s'en va à l'église, d'où il apporte vers le démoniacle un 
coffre plein de reliques de saints personnages, lequel le dit malin esprit sentant 
approcher avec icelles reliques, s'escria à haute voix : Oste, oste d'auprès de moy 
mes ennemis; mais s'approchant le moyne imposa le coffre et reliques y étant 
endossées sur le chef du dit rustiqua; et le dit malin esprit redoublant son cri 
disoit : O moy malheureux ! quel monceau de pierres as-tu assemblé sur ma 
teste ; je te prie qu’elles soient ostées, car je suis tourmenté par trop. Ce que le 
moyne oyant, merveilleusement joyeux, commencea à le conjurer plus vivement ; 
à cause de quoy il perseveroit, disant : Oste, oste, oste mes ennemis. Qui étant 
interrogé par le dit moyne qui étoient ses ennemis, dit : Estienne et Laurent ; j'en 
ay lapidé un et roty l'autre, dont il me faut sortir d'icy par le moyen de leurs 
mérites, et en prononçant telles paroles s'eslançà hors la bouche du pauvre vil- 
lageois, en forme de scarabée tombant à terre et qui, petit à petit, à la vue d'un 
chacun 8e traina jusques à la porte de l'église et d'un vol s’eslevant s'envola avec 
le vent... » Richer ajoute qu'entr'autres reliques, on voyait encore de son 
temps, en effet, « dedans le dit coffre, sçavoir des pierres par lesquelles saint 
Estienne avoit été lapidé et des charbons arrousez du sang de saint Laurent et 
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légendes, d'autre part, nous trouvons aussi la preuve que 
l'établissement de ce culte de saint Hidulphe, ou tout au 
moins de sa fète comme fête de précepte, avait rencontré 
des difficultés et parmi les paysans de la contrée et parmi 
les moines eux-mêmes. C'est ainsi que de ces récits mer- 
veilleux se dégage une contribution qui n’est pas sans va- 
leur pour l’histoire de l’abbaye. Ils nous font assister à une 
phase importante de l’accroissement du culte de saint Hi- 
dulphe, -- et cet accroissement a dû se produire, selon 
toute vraisemblance, au moment de la réforme de Gorze, 
dans l’élan de ferveur qui s'empare alors de l’abbaye. 


la dalmatique de saint Légier. » C’est sans doute cette scène rapportée par le 
moine chroniqueur de Senones qui à inspiré les gravures où saint Hidulphe est 
représenté exorcisant les possédés. Voir en particulier, à la page 422 de Bel- 
homme, Historia Med. Mon., la reproduction d'une gravure dédiée à Erric de 
Lorraine, abbé commendataire de Moyenmoutier (1588-1608). Le saint, en mitre 
et en chape, une croix à double croisillon à la main gauche, bénit un démonia- 
que qu’un homme roue de coups, de la main et du pied. Le démon s'échappe de 
la bouche du malheureux sous une forme d'animal. 

Vient ensuite dans Richer, chap. 23 et 24, le récit de deux autres prodiges ar- 
rivés à Moyenmoutier à quelques années d'intervalle, encore le jour de la fête du 
saint : une tempête miraculeusement apaisée par trois fois et un villageois de 
Saint-Prayel « qui méritoirement fut foudroyé par un orage en charroyant du 
foin... pour ce qu'il n'avoit pas gardé l'honneur et révérence due à Dieu et au 
dit saint Hydulphe. » Cf. L'HOTE, La Vie des Saints du diocèse de Saint-Dié, t. II, 
article saint Hidulphe. | 
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LIVRE III 


L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER AUX XIe ET XIle SIÈCLES 


Jusqu'à présent nous avons eu, pour nous guider à tra- 
vers l’histoire de Moyenmoutier, le Libellus de successoribus 
sancli Hildulfi et Jean de Bayon. A partir du XIe siècle, le 
Libellus cesse de nous renseigner, et nous n'avons plus 
guère désormais pour nous éclairer que la chronique de 
Jean. Encore faut-il rappeler que cet historien, qui écrivait 
au XIVe siècle, ne nous conduira pas aussi loin que nous 
aurions pu l’espérer. Il n’a pas mené de façon égale, en 
effet, les diverses parties de sa chronique universelle. Pour 
l’histoire de Moyenmoutier, il s'arrête vers le milieu du 
XIIe siècle, à la mort de l’abbé Milon (1147). 


CHAPITRE I 


HARDULPHE ET ENCIBOLD (1011-1026) 


Le Libellus nous a parlé déjà de Hardulphe (1), mais en 
termes très brefs. Par lui nous savons seulement que cet 
abbé avait été tenu sur les fonts de baptème par Almann, 


(1) Le Libellus l'appelle Nardulphe, mais probablement par suite d'une erreur 
de copiste., Le manuscrit d'Epternach ainsi que Jean de Bayon écrivent Hardut 
phe. BELHOMME, p. 209. 
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et que celui-ci l’aimait d’un amour de prédilection. Il l’a- 
vait envoyé en divers monastères pour se former à la vie 
religieuse. Avant de mourir, il l'avait recommandé à l’évè- 
que de Toul, Berthold, et avait même ordonné qu'on le 
choisit pour son successeur. De fait, à sa mort, Hardulphe 
lui succéda (1011) (1). 

L'abbaye de Moyenmoutier traverse alors une période 
difficile. Hardulphe est déposé une première fois en 1016 
par Berthold (?), envoyé au monastère de Saint-Epvre, à 
Toul, et chargé par l'évèque de diriger les écoles de cette 
ville (3). Il a pour successeur à la tète de Moyenmoutier 
un religieux du nom d’Encibold, que l’abbé Almann avait 
fait venir de Saint-Avold pour l’employer aux écoles (f) et 
Qui avait exercé, ce semble, dans notre monastère les fonc- 
tions de prévôt (°).. 

Jean de Bayon, à qui Encibold est évidemment peu sym- 
pathique, l’accuse d’avoir obtenu l’abbaye par simonie et 
d’avoir été pour elle potius exstirpator quam provisor (6). 


(1) Libellus, cap. XIII. Les miracles qui suivent, avons-nous dit, doivent être 
plutôt reportés au temps d'Almann. Du reste, le récit qui en est tracé ne nous 
serait pas d’un grand secours pour l'histoire particulière de Hardulphe. En fait 
de données historiques, il ne nous fournit guère que le nom de quelques reli- 
gieux, et une mention relative à la reconstruction du dortoir de l'abbaye. 

(2: Sans doute parce qu'il ne répondait pas suffisamment aux vues de réforme 
monastique de l'évêque. Voir, au chapitre suivant, l'explication que nous es- 
sayons de donner de la disgràce de Hardulphe et de sa double déposition, d'a- 
bord par Berthold, puis, quelques années après, par Brunon. 

(3) « Iste Berthotdus domnum lardulphum abbatem Medii cœnobii deposuit 
anno MX VI et cœnobio sancti Apri Tulli direxit, qui tandem intra Tulili civitatem 
scolis puerorum præficitur. » JEAN DE BAYON, II, 33. 

(#) « Quem ex sancto Nabore (abbaye bénédictine qui a porté depuis le nom de 
fSaint-Avold, ancien chef-lieu de canton du dèpartement de la Moselle, arrondis- 
sement de Sarreguemines), Àlmnannus abbas scolares in usus invocaverat. » JEAN 
DE BAYON, II, 3. Ce n'était pas toutefois ce maître étranger qu'Almann avait 
. fait venir pour instruire les moines et dont nous avons parlé plus haut, page 197. 

Le Libellus, en eflet, dit de celui-là qu'Almann l'avait fait venir moyennant 
. Salaire : « Mercede conduxit eis doctorcm grammaticæ » (Libellus, cap. X1), ce 
_ qui ne peut étre le cas d’un religieux. 

(5) Libellus, cap. XIII. 

(6) « Simoniace invadens. » JEAN DE BAYON, loc. cit. ‘ 
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Nous savons aussi que, grâce à l'opposition que lui suscita 
Hardulphe, il ne put recevoir la bénédiction abbatiale (!). 
D'ailleurs une nouvelle révolution ne tarda pas à se pro- 
duire en faveur de Hardulphe. Encibold étant mort en 
4018, il put reprendre quelque temps après — à la fin 
de 1019 probablement — la direction de l’abbaye (2). Sur 
les entrefaites, en effet, l’évêque de Toul, Berthold, qui 
l'avait déposé, avait été frappé, lui aussi, par la mort 
(25 août 1019), et son successeur, Hermann, laissa remon- 
ter Hardulphe sur son siège abbatial. 

Mais les épreuves du malheureux abbé n'étaient point 
finies. En 1026, à l’évêque Hermann succéda Brunon de 
Dagsbourg, — le futur pape Léon IX. A peine sur le siège 
épiscopal de Toul, Brunon reprit les projets de réforme 
religieuse de Berthold, et l’année mème de son avène- 
ment, Hardulphe, dont l’administration plus mondaine que 
monastique déplaisait à l’évêque, se vit déposé une se- 
conde fois en même temps que l’abbé de Saint-Mansuy de 
Toul. Désormais il ne sera plus question de lui (3). 

De l’histoire de Moyenmoutier, sous ce gouvernement 
si agité de Hardulphe, quelques traits nous ont été conser- 
vés par Jean de Bayon. Cet auteur nous apprend notam- 
ment qu'alors eut lieu à Hurbache, en l'an 1014, la transla- 
tion des reliques d’un saint moine du nom de Gémus, que 
nous’ n'avons point encore rencontré dans les annales du 
monastère, et qui était peut-être un ancien religieux de 


(4) « Licet benedictionem, a impediente, non promeruit, » JEAN DE 
BAYON, loc. cit. 

(2) « Qui Enciboldus, pervasor  Mediani loci, anno MX VIII in felici omine obiit, 
Hardulphusque denuo eumdem locum regendum suscepit. Et hoc anno qui fuit 
annus MXIX... ». JEAN DE BAYON, lor. cit. 

(3) J&AN DE BAYON,, II, 45, et WiBERT, Vita S. Leonis IX, lib. I, cap. XI. Jean 
de Bayon ne dit pas, il est vrai, que ce soit Brunon qui ait déposé Hardulphe, 
mais Wibert l'écrit en termes formels : « Medianensis namque ac sancti Mansueti 
monasteriiprælatos, quiposthabito animarum sibi commissarum studio in solo ex- 
teriorum dominatu se putabant constitul(os, duposuil in ipso suæ electionis exordio. » 
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l'abbaye, dès lors honoré d’un culte public. Cette transla- 
tion se fit, ce semble, de la celle ou chapelle Saint-Erhard 
d'Hurbache, dédiée à la vraie croix, à l’église paroissiale 
du mème lieu, dédiée à saint Étienne (1). 

Du temps aussi de Hardulphe, en l’an 1021, une épidé- 
mie de peste s’abattit sur le Val de Galilée. Elle sévit par- 
ticulièrement à Moyenmoutier. En l’espace de deux ans, le 
monastère fut dépeuplé, et il n’y resta que Hardulphe et 
un religieux avec lui. L’imagination populaire s'était em- 
parée du fait et une lévende s'était formée. On racontait 
qu’un prodige avait annoncé le fléau. En l’année 1019, aux 
environs de la fète de saint Maurice (?), par une nuit tran- 
quille, la cloche de l’abbaye s'était ébranlée d’elle-même : 
on l'avait entendue sonner, et par les fentes des portes 
fermées de l’église on avait entrevu toute une phalange 
d’esprits célestes qui, vêtus de blanc, remplissaient le 
sanctuaire (%). Vers le même temps également, à Bégon- 
celle — maintenant Saint-Blaise, — de nombreux miracles 
avaient eu lieu (#). 


(1) JEAN DE BAYON, II, #4. Le.passage présente quelque obscurité : « Sub hoe 
tempore, anno millesimo decimo quarto, sancti Gemi monachi ossa in cella sancti 
Eruardi Horbaci vico sila, vivificæ cruci sacrata, alterius ecclesiæ sancto Stephano 
dicatæ...., reposila sunt. » Le copiste de Jean de Bayon a dû mal transcrire ici 
le texte original. Il semble toutefois que la translation se fit de la celle de saint 
Erhard, alors probablement abandonnée, à l'église paroissiale du lieu. Ces reli- 
ques de saint Gémus seront transférées plus tard, en 1737, à Moyenmoutier. On 
les y conserve encore aujourd'hui. Cf. Semaine religieuse de Saint-Dié du 24 sep- 
tembre 1897, article de M. l'abbé L'hôte, p. 683-684. 

Dom CALMET (Histoire de Lorraine, 2° édition, t. III, preuves, col. ccxvi, 
note z), écrit sur ce passage de Jean de Bayon : « On ne connoît pas ce saint 
Gemme, moine. Je pense qu'on pourroit lire Gengulphi martyris, car une des 
deux églises d'Horbache est dédiée à S. Gengou. On aura d’abord écrit S. Geng. 
m., ce qui aura été pris pour Gemi monachi. » L'hypothèse est ingénieuse. Il 
s'agirait ici, dès lors, non du corps entier, mais seulement de quelques reliques de 
saint Gengoult, en possession desquelles aurait été l'abhaye. Mais, dans cette 
hypothèse, de qui seraient les reliques honorées plus tard et aujourd’hui encore 
conservées à Moyenmoutier comme le corps du saint moine Gémus ? 

(2) 22 septembre. 

(3) JEAN DE BAYON, If, 44. 

(#) JEAN DE BAYON, ibid. 
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C’est encore vers cette époque — en 1015, au témoi- 
gnage de Jean de Bayon, — que fut présenté par ses pa- 
rents et offert au monastère de Moyenmoutier, le jeune 
Humbert, qui devait plus tard illustrer l’abbaye. Il y prend 
l’habit monacal et commence à s'y exercer à l'étude des 
lettres (1). Nous aurons à en parler plus loin (?). 

Enfin, c’est sous le gouvernement de Hardulphe et quel- 
que ternps après sa première promotion à la charge abba- 
tiale, que vint se réfugier à Moyenmoutier, vers l’année 
14012, Heilwide de Dagsbourg, mère du futur évêque de 
Toul et pape Léon IX, pendant une guerre que se faisaient 
l’empereur Henri II le Saint et l’évèque de Metz, Thierry. 
La pieuse comtesse se croyait plus en sûreté dans cet asile 
de la prière et de la pénitence que derrière les murailles 
et les tours des châteaux-forts (3). C’est pendant ce séjour 
à Moyenmoutier qu'elle découvrit la tombe d’Aza, cette 
princesse orientale qui était venue finir ses jours dans la 
vallée du Rabodeau, au temps de Fortunat (#. 

À sa mort, nous l’avons vu plus haut (°), Aza avait recu 
la sépulture dans sa cellule, proche FPéglise Saint-Epvre. 
Plus tard, ses restes avaient été réunis à ceux de Lazare. 
Mais depuis de longues années, les uns et les autres avaient 
été perdus de vue. Au Xe siècle (5), en effet, pendant les 
invasions des Hongrois, on avait dû les cacher dans la 
muraille de l’église Saint-Pierre, sous une voûte pratiquée 
dans l’angle nord, puis on les avait oubliés : c’est là qu’en 
4014 Heilwide les retrouva (?). 

La tradition, comme il est naturel, avait orné de détails 


(1) JEAN DE BAYON, II, 46. 

(2) Voir plus bas, 2° partie, livre IIT, chap. IV. 

(3) JEAN DE BAYON, If, 4# et 56. 

(4) Sur cette découverte des restes de Lazare et d’Aza, voir le Libellus, 
chap. X VII de l'édition BELHOMME:, et JEAN DE BAYON, II, 44 et 56. 

(5) Cf. supra, page 196. 

(6) Vers 919, d'après le Libellus et Jean de Bayon. 

(7) Cette date de 1014 est donnée par le Libellus. 
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qui tenaient du prodige cette invention des restes de La- 
zare et d'Aza. On racontait qu'Heilwide avait aperçu un 
jour une pierre sépulcrale sur laquelle elle avait lu l'ins- 
cription : « Aza, bona regina. » Puis dans l’église Saint- 
Epvre, près de laquelle les ossements de la bienheureuse 
avaient jadis reposé, on avait entendu à diverses reprises 
des chants d’une suave harmonie. A diverses reprises 
aussi, on avait vu le lieu saint éclairé d’une lumière cé- 
leste. Enfin, le Seigneur avait révélé à de pieuses âmes, 
à des moines, à des clercs, à de simples fidèles, le lieu 
précis où gisaient les dépouilles vénérées. On les avait 
trouvées, reposant dans deux châsses étroitement unies : 
c'était un 4 des calendes d'avril (29 mars). Un Te Deum 
d'actions de grâces avait été chanté, et bientôt des guéri- 
sons miraculeuses s'étaient opérées au tombeau des deux 
saints personnages. Lorsqu'on avait levé de terre les pré- 
cieux ossements pour les déposer dans un sépulcre plus 
somptueux, un parfum délicieux s'était exhalé de leur 
tombe et avait embaumé l'église (1). 

. Quoi qu'il en soit de ces détails merveilleux, nous pou- 
vons du moins retenir des récits du Libellus et de Jean de 
Bayon, qu’au temps de Hardulphe les restes de Lazare et 
d'Aza furent retrouvés en l’église Saint-Pierre, dans la 
partie nord du sanctuaire. À l’époque où Jean écrivait, 
on voyait encore l'endroit où avait eu lieu la découverte. 
Honorés d’abord au lieu mème de l'invention, ces restes 
vénérés furent transportés un peu plus tard, sous l’abbé 
Lambert, de l'oratoire Saint-Pierre à la basilique Notre- 
Dame (2). 

(1) Nous ne savons combien de temps dura le Séjour de Heiïlwide au monas- 
tère de Moyenmoutier. D'après JEAN LE BAYON, II 44, elle mourut en 1046, mais 
rien ne laisse supposer que ce fut à Moyenmoutier — co:nme on l'écrit quelque- 
fois — et il est d'ailleurs peu vraisemblable que son séjour à l'abbaye se soit 
ainsi prolongé plus de trente années. 


(2) Cf. infra, 2° partie, livre III, chap. IV. Ajoutons que, s'il faut en croire 
JEAN DE BAYON, II, 3, l'évêque de Toul Berthold, quelques années après l'in- 
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_ Par Jean de Bayon ({), nous savons encore qu'au mois de 
mars 1019 (2), l'évèque de Toul Berthold vint à Moyenmou- 
tier conférer les ordres (3). Le mème auteur nous rapporte 
aussi que ce prélat — peut-être en cette mème circons- 
tance (#) — avait voulu s'approprier les reliques, riches et 
nombreuses, du vieil autel Saint-Pierre de l'abbaye. Il allait 
mettre son projet à exécution lorsque, soudain, le sanc- 
tuaire se trouva plongé dans les ténèbres. L'évèque lui- 
mème se vit transporté hors du lieu saint par des mains 
étrangères (5). Mais il ne tint pas compte de cet avertisse- 
ment d'en haut et n'en fit pas moins enlever, par un cer- 
tain abbé Sitibard, les reliques les plus précieuses de 
l'autel (6). C'est aussi vers la mème époque que Berthold 


vention, en 1019, avait eu l'intention de dépouiller l'abbay2 de ces corps saints 
de Lazare et d'Aza, pour en enrichir les deux monastères qu'il venait de fonder 
dans les Vosges : « ad duo monasteria quæ fecerat in Vosago. » (Saint-Sauveur, 
qu'il avait bâti à neuf et Bonmoutier, qu'il avait restauré. Cf. CHATTON, Histoire 
de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre, Nancy, 1897, in-8°, page 9). Mais il 
mourut la même année et il ne fut pas donné suite à son projet : « Leucham re- 
diens, cuncta est oblitus , nam ipso anno est defunctus. » JEAN DE BAYON, loc. cit. 

(1) JEAN DE BaYoON, IL, 33. Tout ce passage que nous allons ana!yser n'est pas 
sans présenter quelques obscurités; c'est sans doute pour cette raison que Bel- 
homme ne l'a p:s édité. 

(2) Probahlement le 28 mars : la date corrigée XII calendas aprilis (21 mars), 
qu’on lit dans l’ancienne copie manuscrite de Jean de Baycn, semble inexacte. 
Il faut lire sans doute V calendas aprilis, ce qui donne le 28 mars, jour du Sa- 
medi-Saint, Pâques tombant cette année le 29 mars. | 

(3} « Hoc anno (1019)... XII calendas aprilis ordines Mediani cœnobii consti- 
tuuntur a Leuchorum nontifice Berthol:lo. » Quelques années auparavant, en 
4010, encore sous le gouvernement d'Ailmann, Berthold avait aussi consacré, à 
Olzey (aujourd'hui ferme, hameau de Ménil-Flin, canton de Gerbéviller), une 
église dédiée à saint Hidulphe. JEAN DE BAYON, loc. cit. Le successeur de Ber- 
thold , Hermann, évêque de Toul de 1019 à 1026, viendra aussi faire la dédicace 
de l'église de Bégoncelle ou Saint-Blaise (ancien martyrologe de Moyenmoutier, 
cité par Ruyr, Antiquitez de la Vosge, éd. de 1634, p. 285). | 
_. (4) Du récit de Jean de Bayon, on pourrait conclure, en effet, que ce fut le jour 
même de l'ordination de mars 1019. 

(5) « Qui (Bertholdus) dum vetus allare principis apostolorum sedulis actibus 
(faute de copiste sans doute pour ictibus) marcorum tunderet pro mullis precio- 
sioribusque reliquiis ibidem positis, lanta caligo circumstantes lexit ut ipse episco- 
pus alienis a loco manibus cductus sit... » | 

(6) « Qui rursus per Silibardum abbatem cx scrinio altaris preciosiores sumens 
reliquias. » Quel était cet abbé Sitibardus ? Il est difficile de le dire. On trouve à 
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aurait manifesté le désir d'enlever les corps saints de 
Lazare et d’Aza, récemment retrouvés par Heilwide, pour 
en doter les monastères de Bonmoutier et de Saint-Sau- 
veur ({). 

Cette accumulation de griefs contre l’évêque Berthold est 
significative. Jean de Bayon se fait ici, de toute évidence, 
l'écho de la tradition de Moyenmoutier. Il nous permet de 
constater une fois de plus combien Berthold avait blessé au 
vif les religieux et jusqu'à quel point son souvenir était 
resté impopulaire à l'abbaye. On ne pouvait lui pardonner 
l'affaire de Bergheim (2). Avec ses successeurs, heureuse- 
ment, les relations de Moyenmoutier et de l’église de Toul 
redeviendront meilleures. 


celte époque un abbé de Senones du nom de Suthardus. Est-ce de lui qu'il se- 
rait ici question et Sitibardus serait-il une altération de Suthardus due à quelqne 
négligence de copiste? Ou bien ne pourrait-on faire encore l'hypothèse que voici: 
Encibold, abbé de Moyenmoutier, était mort en 1018. Ifardulphe n'a pu vraisem- 
blablement remonter sur le siège abbatial qu'après la mort de Berthold, après le 
25 août 1019 par conséquent (voir ce qui a été dit plus haut, p. 211). Dès lors 
ne pourrait-on voir dans Sitibardus un abbé de Moÿenmoutlier que Berthold au- 
rait donné ou fait donner comme successeur à Enacibold ? Cette hypothèse n'est 
pas assez sûre pour que l'on puisse introduire le nom de Sitibard, entre Encibold 
et le deuxième gouvernement de Hardulphe, dans la liste abbatiale de Moyen- 
moutier. Il est cependant permis de la proposer. 

(1) Voir plus haut, p. 214, note 2. Ajoutons que dans ce même passage de Jean 
de Bayon, 11, 33, il est encore question d’une autre relique que l'on aurait tenté 
d'enlever à Moyenmoutier : « Jlic Adalbero ducis Theodorici filius, cui frustra ser- 
vabatur Metensis episcopatus, præter altaria beati Petri, Hydulphi atque Benedicti, 
omnia violans capsa fracta marlyris Lendegarii casiculam forcipe lymbo tenus in- 
cisam subripuit ; sed codem anno, ut fertur, obiit. » Il s'agit, dans ce texte, d’Adal- 
béron, fils du duc de Ifaute-Lorraine, Thierry, à qui l'empereur Henri II avait 
promis l'évêché de Metz lorsqu'il aurait l’âge canonique. Mais Atdlalbéron fut ravi 
par une mort prématurée (WiBERT, Vita S. Leonis IX, lib. I, cap. 3), d'où l'expres- 
sion « cui frustra servabatur Metensis episcopatus. » D'autre part, la relique que 
ce prince convoilait et qu'il aurait enlevée, au moins en partie, était sans doute 
une dalmatique de saint Léger, évêque d’Autun, que l'on conservait de temps im- 
mémorial à l’abbaye. Mais il est permis de mettre en doute le fait avancé par 
Jean de Bayon, car, au XI[IT° siècle, Richer affirme a7oir encore vu cette relique 
à Moyenmoutier. Cf. Gesta Senoniensis ecclesiæ, I, 22, et DEBLAYE, Dissertation sur 
une duimalique très ancienne, elc., dans le Journal de la Sos. d’Arch. lorr., 1854, 
p. 102. 

(2) Cf. supra, p. 200. 
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CHAPITRE II 


LE VÉNÉRABLE GUILLAUME DE SAINT-BÉNIGNE ET WIDRIC 
(1026-1028) 


L'histoire de l’abbaye de Moyenmoutier, pour les années 
qui suivent la deuxième déposition de Hardulphe, reste 
obscure. Jean de Bayon nous apprend seulement que le 
monastère passa alors aux mains du vénérable Guillaume, 
abbé de Saint-Bénigne de Dijon. Guillaume gouvernait en 
même temps un certain nombre d’autres monastères, en- 
tre lesquels notre chroniqueur nomme les abbayes de Saint- 
Mansuy et de Saint-Epvre, à Toul. Ne pouvant suffire seul 
à la tâche multiple qui lui incombait, pour donner pleine 
satisfaction au seigneur évêque Brunon, le saint abbé au- 
rait ensuite délégué, pour le remplacer à la tète de Moyen- 
moutier ainsi que des deux abbayes touloises, un person- 
nage du nom de Widric. C'était en 1028 (1). 

Tels sont les faits. 

Voici, si nous ne nous abusons, lexplication que l'on 
en peut donner. 

On sait que Brunon, dès son avènement au siège épis- 
copal de Toul, prit fort à cœur la réforme des monastères 
de son diocèse (2). Il semble qu'à ce moment, et depuis 
quelques années déjà, le mouvement imprimé par Gorze 
au siècle précédent commençait à se ralentir. Brunon, à 


(1) Juan DE BAYON, IL, 45. WiBERT, dans sa Vita sancti Leonis IX, lib. I, cap. 
XI, dit formellement aussi que l’abbaye de Moyenmoutier fut confiée à Widric, 
alors déjà chargé de Saint-Epvre. 

(2) Cf. DUHAMEL, Le pape Léon 1X et les monastères de Lorraine, dans les 
Annales de la Société d'Émulation des Vosges, t. XIII, 2° cahier, 1809. 
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la suite de Berthold, un de ses prédécesseurs, essaye de 
le reprendre et de restaurer, partout où il le peut, la vie 
monastique. 

Pour l'aider dans cetle œuvre de relèvement, il fait choix 
d’un religieux des plus recommandables par sa vertu et 
sa sainteté, le vénérable Guillaume, abbé de Saint-Bénigne 
de Dijon, que Berthold, quelques années auparavant, à 
force de prières et d'instances, avait décidé à venir, du 
fond de la Bourgogne, prendre le COR CRERSRS de Saint- 
Epvre de Toul. 

Guillaume est un personnage bien connu dans l'histoire 
des réformes de l'ordre bénédictin (1). Il sortait de la 
grande école de Cluny. Né en Italie de parents nobles, ori- 
ginaires de Souabe, il avait embrassé d’abord la vie monas- 
tique au couvent de Locédia (diocèse de Verceil). De là il 
était venu à Cluny, amené par l'abbé Mayeul, dont il de- 
vint bientôt le disciple préféré en mème temps que l’infa- 
tigable auxiliaire. Son nom était devenu synonyme de ré- 
gularité, et ses contemporains l'avaient surnommé Supra- 
regulam, tant il exigeait de perfection, de lui-même et des 
autres, dans lobservance de la règle. Sa réputation était 
si grande, nous dit son biographe Raoul Glaber, « que les 
rois le regardaient comme leur père, les évêques comme 
leur maître, les abbés et les moines comme un archange, 
et tous les fidèles en général comme l’ami de Dieu et leur 
précepteur dans la science du salut (2). » 

_ Quelque temps après son arrivée à Cluny, Guillaume 
avait été envoyé à l’abbaye de Saint-Bénigne de Dijon, sur 
la demande de l’évèque de Langres, Brunon, pour y réta- 


(1) CF. Raoul GLABER, Vita sancti Guillelmi, abbatis Divionensis, dans MA4- 
BILLON , Acta SS. ord. S. Bened., sæc. VI, pars I*, p. 320, ou dans MIGNE, Patr. 
lat., t. CXLIT, col. 697 et suiv. Voir aussi abbé CHEVALLIER, Le vénérable Guil- 
laume, abbé de Saint-Bénigne de Dijon. Paris, 1875, in-&. | 

(2) « Roges ut patrem, pontifices ut magistrum , abbates et monachi ut archan- 
gelum, omnes in commune ul D:i amicum suæque præ”eplorem salutis habc- 
bant. 5 Vita sancti Guillelmi, cap. 23, dans MIGNE, Patr. lat., t. CXLII, col. 718. 
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blir la discipline. Dijon devint dès lors sa patrie d’adop- 
tion. Mais son autorité n’était point limitée à Saint-Bénigne, 
et, de ce monastère, son influence ne tarda pas à rayon- 
ner jusqu'aux extrémités de la France et de l'Italie. Au 
témoignage encore de son biographe, plus de quarante 
abbayes étaient animées de son esprit (1). C’est à lui que 
les monastères de Lorraine, en particulier, ceux du dio- 
cèse de Metz d'abord, puis du diocèse de Toul, durent 
leur renouvellement. L'évèque de Metz, Adalbéron, l’a- 
vait appelé à Saint-Arnould, puis à Gorze (?). Berthold de 
Toul l'avait fait venir à Saint-Epvre (*). À son tour, Brunon 
lui confia la direction de deux autres abbayes tout au 
moins, Saint-Mansuy de Toul et Moyenmoutier (#4. C’est 
ainsi que notre monastère se trouva en rapport avec la 
célèbre congrégation de Cluny, alors à l'apogée de sa gloire, 
et fut initiée à sa bienfaisante réforme. 

Est-ce à dire, cependant, que cette réforme clunicienne 
de Guïlaume de Saint-Bénigne ait eu, à Moyenmoutier, 
l'importance de la précédente réforme d’Adalbert de Gorze 
au Xe siècle ? Nous ne le pensons pas. Il ne parait pas que 
Fabbaye füt retombée dans les désordres que l’on avait eu 
jadis à déplorer et l’œuvre de Guillaume à Moyenmoutier, 
comme d’ailleurs à Gorze, a plutôt consisté à ranimer la fer- 
veur, à corriger les abus qui avaient pu s'introduire, à pré- 
venir la tiédeur dans laquelle ces abbayes, peut-être, com- 
mençaient à glisser. En cela, il répondait aux désirs les plus 


(1) Outre nos monastères lorrains, on peut citer , entre autres, ceux de Véze- 
lay, Bèze, Saint-Jean de Réonce, Saint-Michel de Tonnerre, Saint-Ouen de 
Rouen, Fécamp, Saint-Faron de Meaux, Saint-Ger main-des-Prés, Jumièges, 
Ecœbrun, Melun, l'abbaye du Mont Saint-Michel, etc. 

. (2) Cf. Raoul GLABER, Vita sancti Guillelmi, cap. 16, et MABILLON, Annales 
ord. S. Bened., t. IV, pag. 124. Saint-Arnould était une abbaye bénédictine de la 
ville de Metz. 

(3; Cf. Notitia Brunonis episcopi Tullensis de instauraticne cæœrobii sancti Apri, 
apud MABILLON, De re diplomatica, Paris, 170), in-{ol., pag. 582, ou dans CALMET: 
Hist. de Lorraine, 2° édit., t. II, preuves, col. CCLIx. 

(#) JEAN DE BAYON, II, 45. 
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vifs de Berthold et de Brunon, et c’est là, croyons-nous, 
qu'il faut chercher la raison de la double déposition, à 
Moyenmoutier, de l'abbé Hardulphe, qui, par sa vie trop 
séculière, ne donnait pas entière satisfaction aux prélats 
toulois (1). Ceux-ci voulaient pénétrer de l'influence cluni- 
cienne les abbayes de leur diocèse, et leur infuser une vie 
nouvelle. À Movenmoutier, sans doute, l'abbé Hardulphe 
refusait de s’y prèter de bonne grâce. On le fit rentrer dans 
l'ombre. Force lui était bien de s’incliner, car Moyenmou- 
ticr était toujours aux mains des évêques de Toul, et 
c'eut été folie d'en appeler à l’empereur, alors Henri II 
le Saint. Gelui-ci, en effet, ne cachait pas son estime pour 
les fidèles observateurs de la règle monastique, et l’on 
savait qu'il avait en particulière vénération l'abbé Guil- 
laume et secondait de tout son effort l'évêque Brunon (?). 

Mais Guillaume, ainsi chargé par Brunon des trois ab- 
bayes de Saint-Epvre, Saint-Mansuy et Moyenmoutier, en 
même temps que des nombreux monastères de France 
ou d'Italie qu’il dirigeait déjà et dont le nombre augmen- 
tait toujours, ne pouvait suffire à cette multiple adminis- 
tration. Pour nos trois abbayes lorraines, avec l’agrément 
de Brunon, il se déchargea des détails du gouvernement sur 
un disciple de prédilection qu'il avait rencontré jadis à Saint- 
Epvre et dont il avait fait presque un autre lui-même, Wi- 
dric (3). Widric exerce ainsi avec lui et au même moment, 
bien que sous sa direction, les fonctions d’abbé. Combien 
de temps dura cet état de choses? Assez longtemps, ce 
semble, pour Saint-Mansuy et pour Saint-Epvre, moins 


(1) Ce qu'on lui reproche, c’est de sacrifier à des préoccupations d'ordre tem- 
porel le sain spirituel de la communauté. Voir le texte de Wibert, Vita S. Leonis IX, 
I, 11, cité plus haut, p. 211, note 5. 

(2) JEAN DE BAYON, II, 47. 

(3) Sur ce personnage, voir les histoires du diocèse de Toul, en particulier 
GUILLAUME, llist. du dioc. de Nancy et de celui de Toul, t, I, p. 296. Widric est 
l'auteur d'une Vie de l'évêque saint Gérard. 
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longtemps pour Moyenmontier. Dès 1028, en effet, au té- 
moignage de Jean de Bayon, ce monastère avait à sa. 
tête un abbé spécial, Norbert (1). 

Du gouvernement de Guillaume et de Widric à Moven- 
moutier, on ne sait au reste rien de précis. Il est probable 
que ni l’un ni l’autre n'y fit sa résidence habituelle : le 
premier était absorbé par la surveillance générale de ses 
nombreux monastères et il était naturel que le second s’at- 
tachât davantage à ses abbayes touloises. 

Jean de Bayon nous dit bien, à la vérité, qu’au temps où 
il était à la tête de Moyenmoutier, Widric, aidé par Lam- 
bert, « alors prévôt de l’abbaye, et qui plus tard en sera 
abbé, » aurait reconstruit dans un style fort élégant l’é- 
glise Saint-Epvre, qu'il avait ensuite fait consacrer par 
Brunon (?). Mais il s’agit ici de Saint-Epvre de Toul, non de 
l'abbaye de Moyenmoutier. Sans doute un des premiers 
successeurs de Widric à Moyenmoutier porte le nom de 
Lambert. Mais dans la plus ancienne copie manuscrite de 
Jean de Bayon (3) les lettres Lam du mot Lambert sont de 
toute évidence une surcharge postérieure faite par un lec- 
teur de Moyenmoutier, qui, croyant à une faute du copiste, 
a voulu la rectifier. Au lieu de Lambert, on devait lire Her- 
bert. Or le successeur de Widric à Saint-Epvre de Toul a été 
précisément un moine de ce nom. Nous savons, d'autre 
part, que sous le gouvernement de Widric le monastère de 
Saint-Epvre fut reconstruit (*. De plus, rappelant le même 
fait quelques pages plus loin, Jean de Bayon le rap- 
porte de toute évidence à l’abbaye touloise (°). Enfin, il 
n’est nulle part ailleurs question d’une reconstruction, à 
cette époque, de l’église Saint-Epvre de Moyenmoutier. 


(1) JEAN DE BAYON, IL, 43. 

(2) JEAN DE BAYON, IL, 45. 

(3) Manuscrit 537 de la bibliothèque publique de Nancy. 
(4) Gallia christiana, t. XIII, col. 1076. 

(5) JEAN DE BAYON, Il, 51. 
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Autant de raisons qui montrent de la facon la plus pé- 
remptoire que dans le texte de Jean (lib. IT, cap. LE il 
ne saurait s'agir du monastère vosgien. 


CHAPITRE III 
NORBERT (1028-1037) 


Dès l'année 1028, on voit à la tète de Moyenmoutier un 
abbé du nom de Northbert ou Norbert (t). Guillaume de 
Saint-Bénigne et Widric, apparemment, ne conservent plus 
sur l’abbaye qu'un droit de haute surveillance (?). 
= Nous savons par Jean de Bayon que Norbert recons- 
truisit à Moyenmoutier l’église Saint-Pierre. Cette église, 
jusqu'alors, était attenante au cloitre des moines. Mais 
cette proximité trop grande était pour les religieux une 
cause de dissipation. Elle troublait leur tranquillité. Aussi, 
Norbert résolut-il de déplacer l’oratoire et de le rebâtir à 
droite de l’église Notre-Dame. Les fondements des nou- 
velles constructions furent jetés en l’année 1035. L'abbé 
n’en devait pas voir l'achèvement. 

C'est à peu près tout ce que l’histoire nous a conservé 
de l'administration de Norbert. Ajoutons cependant que 
nous le voyons figurer, dans un document non daté, parmi 
les bienfaiteurs de l’abbaye touloise de Saint-Epvre. L'évè- 
que de Toul, Brunon, travaillait alors à la reconstruction de 


(1) JEAN DE BAYON, IL, 48. 

(2) Guillaume de Saint-Bénigne mourut à l’abbaye de Fécamp (chef-lieu de can- 
ton, Seine-[nférieure), le 1er janvier 1031. (Raoul GLABER, Vita sancti Guillelmi, 
c. 29jet Widric, à Saint-Epvre de Toul, en 1036. (Gallia christiana, t. XII, col. 1076. 
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cette maison. Il avait fait appel à la charité de généreux 
bienfaiteurs. C’est parmi ces donateurs fhelemosinatores] 
que nous trouvons un certain &« Domnus abbas Norbertus » 
qui ne saurait être que notre abbé de Moyenmoutier. Il 
donne à l’évèque en aumône une livre d'argent (1). 

A cette époque également, vers 1028, — peut-être déjà 
sous le prédécesseur de Norbert, Jean de Bayon ne précise 
pas, — un différend avait éclaté entre l’abbaye de Moyen- 
moutier et les populations de la vallée de Saint-Dié. Voici à 
quelle occasion. Suivant une tradition déjà ancienne, on 
avait porté processionnellerment les reliques de saint Hidul- 
phe au val de Galilée pour obtenir du ciel une température 
plus clémente (2). Mais, une fois en possession du précieux 
dépôt, le peuple de la vallée eût voulu le conserver, et les 
religieux de Moyenmoutier durent décider qu’à Favenir on 
n’exposerait plus en ces régions les restes vénérés de leur 
saint patron (3). 

Enfin Jean nous apprend encore que du temps que Nor- 
bert dirigeait l’abbaye, le moine Humbert y continuait bril- 
lamment son cours d'études : &« ic Domnum Humbertum 
.in arlium studiis quamvis 1lle jam plurimum studuisset, in 
mullis studentiorem relequit (À). 

Combien de temps dura le gouvernement de Norbert ? 
. Nous ne savons. Jean de Bayon le fait mourir seulement 
-en l’année 1039 (5). Mais nous avons conservé le texte d'une 
charte de donation de l’évêque de Toul, Brunon, à l'abbé 
de Saint-Mansuy, au bas de laquelle nous voyons, parmi 


(1) Nutitia Brunonis episcopi Tullensis de instauratione cœnobii sancti 4 pri, dans 
BENOIT PICART, Histoire de Toul, preuves, p. LxX, ou dans CALMET, Jlist. de Lor- 
raine, 2° éd., t. 1I, preuves, col. CCLIX. 

(2) « Pro gravi aere. » JEAN DE BAYON, II, 48. 

(3) « Et ideo deinceps curatum est nullatenus illas in partes illos (reverendos 
artus) cxponere. » JEAN DE BAYON, Il, 48. 

(4) JEAN DE BAYON, Il, 48. 

(5) « Anno Domini MXXXIX Northbertus expiravit abbas. Cui Lambertus succes- 
sit. » JEAN DE BAYON, IL, 49. 
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les souscriptions, celle de Lamberti abbatis Medianti monas- 
lerii (1). Or, Lambert devait être le successeur de Norbert 
dans la charge abbatiale, et la charte en question est datée 
du 3 septembre 1037 : ce qui nous oblige à diminuer de deux 
années au moins l’abbatiat de Norbert. 


CITAPITRE IV 


LAMBERT (1037-1062) 


Avant d’être élevé à la charge abbatiale, nous savons 
que Lambert avait exercé au monastère les fonctions de 
prévôt (?). Son gouvernement, qui allait durer plus de vingt 
ans, fut un des mieux remplis, ou, du moins, un de ceux 
dont on devait garder à l’abbaye le plus de souvenirs (*). 

De son temps eut lieu une nouvelle translation des res- 
tes mortels de Lazare et d’Aza, ces deux vénérables per- 
sonnages dont il a été parlé précédemment (4) et que la 
voix du peuple avait rangés déjà au nombre des saints (5). 
Nous nous rappelons comment leurs corps vénérés, en- 
sevelis d’abord dans les cellules respectives qu’avaient oc- 
cupées les deux reclus, avaient été transférés vers 919 dans 
l’église Saint-Pierre et réunis en un même tombeau. Per- 
dus de vue au cours des troubles du Xe siècle, puis mer- 
veilleusement retrouvés en 1014 et honorés pendant quel- 


(1) Gallia christiana, t. XIIT, Ins/rumenta, col. 464. 

(2) JEAN DE BAYON, IT, 45 et supra, p. 221. 

(3) JEAN DE BAYON, II, 49 et suiv. 

(4) Cf. Voir plus haut, p. 135 et suiv. 

(5) JEAN DE BAYON, IL, 33, 44 et 49, leur donne ce titre. 
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ques années au lieu même de l'invention (!), ces restes 
précieux, sur un avertissement venu du ciel, semble dire 
Jean de Bayon (?), furent transportés du vieil oratoire Saint- 
Pierre, qui désormais ne devait plus servir au culte divin, 
dans l’église Notre-Dame (3). C'était au mois de mars 1041 (). 

C'est Lambert aussi qui eut l'honneur de mettre la der- 
nière main à la nouvelle église Saint-Pierre commencée 
par Norbert, son prédécesseur. Il en fit faire la consécra- 
tion par l’évêque de Toul Brunon, un cinq des ides de juin 
(9 juin) (5). Suivant la coutume du temps, il y fit placer 
des reliques nombreuses d’apôtres, de martyrs, de confes- 
seurs ainsi que tout un coffre en pierre d’ossements de 
saints inconnus. Quelque temps après, on y transféra aussi 
le corps de saint Spinule (6). 


(4) Voir plus haut, p. 213. 
(2) « Quia mira elevatione sepulcra eorum a terra se erigebant. » JEAN DE 
- BAYON, IT, 49. 

(3) JEAN DE BAYON, IL, 49 et 56. Vers le même temps une légende se forma. 
On racontait qu'Aza, pour témoigner sans doute sa satisfaction et sa reconnais- 
sance, était apparue en songe à une picuse femme, mère d’un certain Bernard, 
maire ou intendant de l'abbaye à Moyenmoutier (villicationis officium gerens in 
villa Mediani cœnobii), pour lui dire en quelle estime et vénération l'on devait 
tenir le monastère de Moyenmoutier, les reliques des nombreux saints qui y at- 
tendaient l'éternel réveil, et tout particulièrement la chapelle Saint-Grégoire. Au 
même moment, à Rome, un reclus faisait au mari (JEAN DE BAYON, IL, 45) ou au 
fils (JEAN DE BAYON II, 56) de cette femme la même communication merveil- 
leuse. Jean de Bayon se fait l'écho de cette légende à deux reprises différentes 
(I, 45 et II, 56), avec quelques variantes dans le récit. La premiére fois qu'il en 
parle, il semble la rapporter à l’année 1026, au gouvernement abbatial de Har- 
dulphe, par conséquent, ou à celui de Guillaume de Saint-Bénigne et de Widric. 

(4) Le manuscrit de Jean de Bayon porte : « XVIII calendas aprilis. » C'est pro- 
bablement une faute de copiste, et il faut lire sans doutes X VII calendas aprilis, » 
ce qui donne le 18 mars. D'autre part, comme Jean de Bayon fait commencer 
l’année à Noël et non au %5 mars — cela semble bien résulter, ainsi que nous le 
dirons un peu plus loin, de sa façon de parler, Il, 67, au commencement du 
chapitre — iln’y a pas lieu de rectifier en nouveau style l4 date de 1041 qu'il 
donne. 

(5) M. GUINOT, Les Saints du Val de Galilée, p. 179, écrit que cette consécra- 
tion se fit en 1039. Rien ne le dit. Du récit de Jean de Bayon on peut tout au 
plus conclure qu'elle eut lieu dans les premières années du gouvernement de 
Lambert. 

(6) Les restes de saint Spinule avaient reposé jusqu'alors sur la colline Saint- 

45 
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En même temps qu'il relevait ainsi de ses ruines l'église 
Saint-Pierre, Lambert travaillait à l’embellir, ainsi que Îles 
autres oratoires du monastère (!). À son avénement, nous 
dit Jean de Bayon (?), il avait trouvé la maison du Seigneur 
nue et dépouillée de tout ornement. C'est à peine si l'on y 
voyait encore un pallium (*) de peu de valeur, un livre des 
Évangiles couvert de lames d'argent (#), trois chasubles 
de soie, six chapes, un grand calice et un encensoir d’ar- 
gent (). Tout avait été détruit dans les troubles de l'époque 
précédente, et les moines réformateurs qui avaient remis 
en honneur à Moyenmoutier, vers la fin du Xe siècle, la 
regle bénédictine, n'avaient pas eu le temps de parfaire 
leur œuvre de restauration. C'est à l'abbé Lambert qu’en 
devaient revenir le mérite et la gloire. 

Vivement touché de cet état de pauvreté, il résolut d'y 
porter remède. Bientôt, par ses soins, les églises furent do- 
tées d’un mobilier décent, de livres liturgiques, de vases 
sacrés, d'ornements précieux. 

Lambert avait lui-mème dressé, des divers objets dont il 
avait enrichi le lieu saint, une sorte d'inventaire en forme 
de testament qu'il avait déposé en offrande à Dieu et à la 
Vierge sur l'autel de Notre-Dame et où il énumérait les dons 
qu'il avait faits au monastère. Cet inventaire nous a été con- 
servé par Jean de Bayon (6). On y voit figurer entre autres 


Grégoire, au cimetière ou à la chapelle. Cf. supra, p. 56 et 107. Plus tard, en 
410%, ils seront transférés au prieuré de Belval. Cf. infra, Ile partie, livre II, 
chap. VI. 

(1) Il semble bien, en effet, que les objets pieux et ornoments sacrés dont 
l'énumération va suivre, devaient se répartir entre les diverses églises de Moyen- 
moutier. 

(2) JEAN DE BAYON, IE, 49. 

(3) D'après CALMET, Hist. de Lorr., 2e éd.,t. IT, preuves, col. CCxx, note y, 
on désignait sous le nom de pallia, « des pièces de draps, d’étoffes, des pans 
de tapisseries. » Voir aussi CALMET, Bibliothèque lorraine, col. 950. 

(4) C'est ainsi qu'il faut traduire, croyons-uous, avec CALMET, loc. cit., note 
æ, l'expression : « Texlumnque deargentatum. » 

5) JEAN DE RAYON, II, 49. 
6) JEAN DE BAYON, IT, 49. Bien que quelques-uns des objets indiqués soient 


( 
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objets pieux : deux suaires où les traits du Seigneur étaient 
représentés en fil de conleur ; un autre suaire où saint Eli- 
dulphe était figuré de la mème manière avec ses disciples ; 
une tapisserie des miracles du Sauveur; une autre plus 
petite qui reproduisait les principales scènes de la vie de 
saint Hidulphe; cinq tapisseries unies ou sans broderie ; 
trois tapisseries dorsales en laine, une grande et deux pe- 
tites ; quatre tapisseries à couvrir les bancs ; onze autres ta- 
pis, grands ou petits ; trois chasubles ; neuf chapes ; quatre 
dalmatiques ; cinquante-et-une aubes, dont une ornée d'’é- 
toffe de soie ; deux ceintures de soie et une troisième d’or ; 
douze cordons de soic; quatre candélabres d'argent, dont 
deux grands avec quelques dorures et deux plus petits seu- 
lement recouverts d'argent; deux croix d'argent enrichies 
d’or et de pierres précieuses; trois calices, dont un muni 
d’anses; un encensoir d'argent ; une étole d’or et cinq de 
soie; sept cloches, dont quatre fortes et trois petites; un 
livre des épîtres avec couverture d'argent; deux paix d’i- 
voire enrichies d’or, quatre aiguières; soixante-sept volumes 
sur la seconde partie des Morales de saint Grégoire, etc. 
Pendant ce temps, les possessions territoriales du mo- 
nastère recevaient de notables accroissements. Toutes les 
propriétés jadis enlevées à l’abbaye ne lui avaient pas en- 
core été rendues. Sous le gouvernement de Lambert, grâce 
à l’infatigable activité de l'abbé, elle en recouvre un cer- 
tain nombre en même temps qu'elle en acquiert de nou- 
velles, notamment à Repaix (!), à Bergheim (?), à Monti- 


d’une identification difficile, l'énumération donnée par Jean de Bayon n’en pré- 
sente pas moins un vif intérêt au point de vue archéologique. Cf. CHAPELIER, 
L'ancienne abbaye de Moyenmoutier, dans le Bulletin de la Société philomatique 
vosgienne, 1887-1888, p. 242. 

(1) « Dimidium ecclesiæ Repasco (Repaix, canton de Blämont, Meurthe-et-Mo- 
selle). » Il faut entendre par le mot ecclesia, ici et dans les textes semblables 
qui se rencontrent au cours de cette histoire, non seulement l'église, mais en- 
core les cives et autres droits qui y étaient attachés. 

(2) « Apud Bercheim (Bergheim, anciennement canton de Ribeauvillé, Haut- 
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ognv (1), à Vézeval (?), à Barbonville (3), à Brouville (#), à 
Glonville ®), à Frizon où à Frisonviller (6), à Franconville (7), 
à Remenoville (). 

Ces propriétés étaient des plus variées : elles consistaient 
en églises, manses, serfs, serves, vignes, prés, maisons, 
forêts, etc. Lambert avait pris soin d'en dresser aussi une 


Rhin), parlem vineæ cujusdam Bernardi ad duas carradas vini. Angilla quædam 
mulier in eadem villa tradidit partem vincæ ad unam carradam vini. In villa 
supra dicta (il semble bien que ce soit toujours Bergheim), partes quatuor vineæ 
ad tres carradas quas reddidit Dux Gozilo eximius, quærelis fratrum Mediani 
loci pulsatus, anno MXXXIX ad altare Sanctæ Mariæ ut nemo inde præsumat 
aufjerre. » Dans ce texte et dans les suivants, l'expression carrada, en français 
charetée, désigne une mesure. Le sens de ces textes est celui-ci : une vigne ou 
une partie de vigne pouvant rapporter une, deux, trois charetées de vin. La 
dernière phrase demande aussi quelques explications. Il s'agit de Gozilon ou Go- 
thelon, alors duc de Basse-Lorraine, qui gouvernait en même temps la Haute- 
Lorraine. (Cf. Dior, Hist. de Lorr., t. I, p. 219). Les moines de Moyenmoutier 
s'étaient plaints à lui, apparemment, de ce qu'on avait enlevé à l'église Notre- 
Dame de Bergheim, qui leur appartenait, quelques vignes en dépendant. Ce sont 
ces vignes qu'il leur rend ou leur fait rendre. 

(1) « Apud Montiniacum (Montigny, canton de Baccarat, Meurthe-et-Moselle). 
Tietzelini dimidium cum servo mansum. Fulco dimidium mansum in loco supra- 
dicto cum servo et ancilla. » 

(2) « Visivallum (Vézeval, hameau disparu aujourd'hui et qui était situé près 
de l'emplacement où s'élève Raon-l'Étape), est redditum Mediano cœnobio suis 
diebus.., » À remarquer le mot redditum. Vézeval avait appartenu autrefois à 
Moyenmoutier. 

(3) « Apud Barbavillam (Barbonville, canton de Bayon, Meurthe-et-Moselle), 
mansum unum et quartam partem alterius, hic exceptis indominicatis, et vineam 
ad duas carradas vini; duas partes silvæ cum integritate. » L'expression « indo- 
minicata » désigne la portion d'un domaine rural que le maître se réservait et 
qu'il exploitait directement. 

(4) « Et apud Beronisvillam (Brouville, canton de Baccarat, Meurthe-et-Mo- 
selle), de allodio Beraldi quinque mansos. » 

(5) « Apud Dellonisvillam (Glonville, canton de Baccarat, Meurthe-et-Moselle), 
mansum dimidium. » 

(6, « Apud Frizonisvillam (Frizon, canton de Châtel, Vosges, ou plutôt Frison 
viller, village détruit près de Domjevin, canton de Blâämont, Meurthe-et-Moselle) 
de allodio Rambadi duos mansos, unum ex integro dono datum, alterum in vade- 
monio pro quinquaginta solidis traditum. Medietas inibi Quernæ silvæ. » In vade- 
monium tradere — engager, donner en gage. 

(7) « Apud Franconisvillam (Franconville, canton de Gerbéviller, Meurthe-et- 
Moselle), pratum ad sexdecim carradas fœni. » 

(8) « De Remoldivilla (Remenoville, canton de Gerbéviller, Meurthe-et-Moselle), 
unus mansus cum quarta parte alterius et indominicatis et cum quarta parte ip- 
sius ecclesiæ. [tem in vicinio Franconisvillæ unus mansus quem tenet Humbertus. » 
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énumération détaillée dans l'acte testamentaire dont il a été 
question plus haut et où il notait ce qu'il laissait à son mo- 
nastère (1). Contre ceux de ses successeurs qui viendraient 
à dilapider ce qu’il avait si pieusement recueilli, l'abbé pro- 
nonçait un solennel anathème. Comme Dathan et Abiron, 
il les vouait aux abimes éternels et appelait sur eux les 


malédictions du ciel (?). 
Cet acte est daté de 1062 (3). C'est cette Shiiée même que 


mourut Lambert. 

Cependant, l’abbaye s’honorait de posséder dans ses 
murs un humble religieux qui allait être une des lumières 
de son siècle : je veux parler du célèbre moine Humbert, 
celui-là mème que nous avons vu entrer au monastère, 
encore enfant, au temps de Hardulphe (#). 

Humbert était-il d'origine bourguignonne ou lorraine ? 
Nous ne pourrions le dire et l’on ignore la date aussi bien 
que le lieu précis de sa naissance (5). Nous savons seule- 


(1) JEAN DE BAYON, II, 49. Les citations précédentes sont extraites de cet acte 
testamentaire. À l’'énumération que nous avons donnée, il faut joindre encore deux 
localités dont il est difficile d'identifier les noms anciens : Winterlay, où l’ab- 
baye avait acquis deux manses et demi, le quart des revenus de l’église et la 
moitié d'une forêt, et Tiliacum où elle possédait deux manses. Tiliacum, que 
nous voyons aussi ailleurs appelé Tilley, doit être placé, ce semble, près de 
Tanconville (aujourd’hui canton de Cirey, Meurthe-et-Moselle). Cela paraît ré- 
sulter d’un titre de l'abbé Ponce, de l’année 1189, dont nous reparlerons plus 
loin. Cf. infra, livre IV, chap. III. Une dernière mention ést faite aussi, en ter- 
mes vagues, de biens acquis en Alsace, sans que l'on dise où : « In Elisatio de 
acquisilione allodis cujusdam Sygullonis septem jugera cum man:0 et domo inibi 
constilula. » 

(2) JEAN DE BAYON, loc. cit. 

(3) Parmi les personnages présents à la rédaction de l'acte, Jean de Bayon 
cite les abbés Liethfrid et Berchère. Il s’agit probablement de Liethfrid, alors 
abbé de Saint-Sauveur en Vosges, et de Berchère, abbé de Senones. Cf. CALMET, 
Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 59, et CHATTON, Histoire de l’ab- 
baye de Saint-Sauveur et de Domèvre, Nancy, 1897, in-8°, p. 22. 

(*) Vers l'année 1015. Voir plus haut, p. 213. 

(5) Cf. CALMET, Bibliothèque lorraine, col. 525. RICHER, Gesta Senoniensis Ec- 
clesiæ, Il, 18, éd. Waitz, dans les Mon. Germ. hist., SS.,t. XXV, p. 280, et après 
lui quelques auteurs de troisième ou de quatrième main, tels que RUYR, Anti- 
quitez de la Vosge, éd. de 1634, p. 342, en font un abbé de Moyenmoutier, mais 
à tort. 
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ment qu'il avait révélé de bonne heure, à Moyenmoutier, 
de merveilleuses aptitudes pour l'étude et pour le chant 
ecclésiastique. Il avait fait de rapides progrès dans les 
sciences divines aussi bien que dans les lettres humaines. 
Chose rare pour l’époque, il savait le grec, sinon au point 
de l'écrire, assez du moins pour traduire plus tard en latin 
les écrits composés en cette langue (1). Encore à Moyen- 
moutier, en 1044, il avait composé et chanté en vers sous 
forme de répons liturgiques les louanges de plusieurs 
saints, notamment des saints Cyriaque, martyr, Hidulphe, 
Dié ou Déodat, Odile, Grégoire le Grand et Colomban (?). 
Ces répons avaient ensuite été mis en musique par l’évêque 
de Toul lui-même, Brunon, le futur pape Léon IX (). 


(4) On a prétendu aussi qu'il savait l’hébreu, mais ceci n’est pas prouvé. Cf. 
Histoire littéraire de France, par les Bénédictins de Saint-Maur, t. VIT, p. 528. 

(9) Cf. RICHER, Gesta Senonienis eccl., Il, 18 (éd. Waitz, dans les Monum. Germ. 
hist., SS.,t. XXV, p. 280), et, à sa suite, JEAN DE BAYON, IT, 50. Tous ces saints 
étaient des patrons de Moyenmoutier et de monastères voisins ou amis : saint 
Cyriaque, de l’abbaye d’Altorf (village de l’ancien département du Bas-Rhin, 
arrondissement de Strasbourg, canton de Molsheim); saint Grégoire, de l'abbaye 
de Munster (chef-lieu de canton de l'arrondissement de Colmar, ancien départe- 
ment du Haut-Rhin); sainte Odile, du monastère du même nom (près d’Ottrott, 
ancien département du Bas-Rhin, canton de Rosheim), et saint Columban, de 
l'abbaye de Luxeuil (chef-lieu de canton, arrondissement de Lure, Haute-Saône). 

(3) Gesta Senon. eccl., loc. cit. WiBERT, dans sa Vita S. Leonis IX, I, 13, sem- 
ble attribuer le tout, vers et musique, à Brunon. 

Nous ne savons ce que sont devenus les répons des saints Cyriaque, Dié, Odile, 
Grégoire et Colomban. Mais nous avons tout lieu de croire que ceux de saint 
Hidulphe sont arrivés jusqu'à nous. Ils ont fait partie de l'office de cesaint, à 
Moyenmoutier, jusqu’à l'époque des réformes liturgiques du XVIIIe siècle. On 
peut les voir dans l’OfJicium S. Hydulphi, archiepiscopi Trevirensis, confes:oris el 
abbatis Mediani-Monasterii, jussu S. Leonis papae 1X compositum, petit in-4° de 
Jo pages, Toul, 1668 (opuscule très rare dont la bibliothèque de la Société d'Ar- 
chéologie lorraine, à Nancy, possède un exemplaire). Nous reparlerons de cet 
office dans un appendice. Disons seulement ici qu'en fait de répons, outre les 
répons brefs, on y trouve : 1° 12 répons correspondant aux 12 leçons de Matines. 
Chacun de ces répons se compose de trois septenaires trochaïques, dont les deux 
premiers forment la première partie du répors et le troisième, le verset; le 
deuxième est la partie répétée après le verset ou réclame. Aucune mélodie n'est 
indiquée pour ces 12 répons de Matines ; 2 Les Responsoria prolixa ad stasioncs 
et processiones, au nombre de trois, qui sont les 5° et 7e de Matines et un autre de 
même facture. Chacun est suivi du Gloria, ce qui ramène deux fois en chaque 
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Il semble, en effet, que Brunon ait été lié d'une étroite 
amitié avec Humbert. IF avait pu le connaitre au cours des 
visites qu'il faisait à l'abhaye, et il l'avait vite apprécié, 
C'est ce qui explique comment, à quelques années de là, 
appelé sur la chaire de Saint-Pierre et passant par Moven- 
moutier, il put songer à erimener avec lui, pour en faire 
son conseiller, l'humble religieux du monastère vosgien. 

Humbert, désormais, va s’élevant de dignité en dignité. 

Aussitôt arrivé à Rome, Brunon — maintenant Léon IX 
— Je nomme archevëque de toute la Sicile; mais les 
Normands, qui occupaient alors la Calabre et la Pouille, 
ayant empêché le nouveau prélat d'aller prendre posses- 
sion de son ile, Léon le retint auprès de lui et le créa car- 
dinal-évèque du titre de Blanche-Selve ou de Sainte- 
Rufine (1051). Bientôt il sera envoyé comme légat à Cons- 
tantinople pour travailler à la réunion de l'église grecque. 
Il appartient dès lors à l'histoire générale. 

Ainsi porté au faîte des honneurs ecclésiastiques, Hum- 
bert n’oublia pas Moyenmoutier. À quelque temps de là, 
en 1052, ayant obtenu de Léon IX la permission de revoir 
sa patrie, il voulut bien honorer de sa visite la maison où 
s'étaient écoulées sa jeunesse studieuse et sa vie monas- 
tique. Richer nous rapporte qu'il y célébra le saint sacrifice 
en la fête de l’Epiphanie (1). 
répons la reprise de la réclame; 3° Deux autres répons pour le jour de la pro- 
cession annuelle à Béchamp. Chacun de ceux-ci est une strophe tonique très 
largement couçue où il ne faut trop chercher ni la quantité ni l'accent, mais le 
nombre de syllabes :8) avec le type iambique en gros. Le répons a quatre vers et 
le verset deux. Les répons des deux derniers groupes sont accompagnés de la 
musique. La mélodie en est bien généralement — surtout pour ceux du deuxième 
groupe — dans le style de l'époque (X[* siéc'e). Il y a cependant quelques détails 
suspects qui ont dû être modifiés postéricurement, entre le XI° et XVI[e siècle, 
surtout à l'époque de la Renaissance. Nous devons ces renseignements à l’obli- 
geance de notre confrère, M. le chanoine Mangin. 

On a fait aussi quelquefois de Humbert l'auteur du Libellus de successoribus 
sancti Hildu/fi; nous avons dit plus haut (["e partie, livre II, chap. I"), pourquoi, 


à notre avis, cette attribution devait être rejetée. 
(1) « Anno Domini 1052, domnus Humbertus, cardinalis, licencia obtenta a 
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L'abbaye de Moyenmoutier, qu'il avait illustrée et dont il 
était la gloire, ne l’oubliera point non plus, et son souvenir 
y restera longtemps en vénération : « Flos præsulum Hun- 
berlus prædiclus, écrira de lui à trois siècles de là Jean de 
Bayon, el omnium virlulum nobile sacrarium, decus hones, 
lLalis el forma tolius sanctitatis, Religionis splendor ac Ec- 
clesiæ reslaurator ac protector (1). » Un peu de la gloire 
du moine-cardinal, en effet, rejaillissait sur le monastère. 

Au gouvernement abbatial de Lambert se rapportent 
encore quelques menus faits qui, pour la plupart, nous 
sont connus par Jean de Bayon. Je les donne ici pour être 
complet. 

En 1043, on procèda à une translation du corps de saint 
Boniface, ce martyr de la légion thébéenne dont il a été 
parlé dans un précédent chapitre (?). Ses reliques furent 


papa suam patriam visendi, assumplis secum sodalibus, iter arripuit... Humber- 
tus vero cardinalis ad Medianum monasterium veniens, in die Epiphaniæ Domini 
ibidem missas celebravit. » Gesta Sen. eccl., IT, 19, éd. Waitz, loc. cit., p. 280. 
Cf. JEAN DE BAYON, IL, 55. C’est au cours de ce voyage, en passant les Alpes, 
qu'il aurait eu l'étrange vision dont parlent Richer et Jean de Bayon, loc. cit. : 
une troupe de démons montés sur des chevaux noirs, qui escortaient l'âme de 
l'évêque de Chälons, Gébuin, récemment décédé, et la conduisaient aux four- 
naises de l’Etna. Ajoutons que ce n'est pas l'unique fois qu'Humbert revint en 
Lorraine. Il y avait accompagné saint Léon IX, ce semble, lors du voyage que 
ce pape y fit à l'occasion de la translation des restes de saint Gérard. Cf. JEAN 
DE BAYON, II, 54. à 

(1) JEAN DE BAYON, II, 55. Ailleurs (If, 50), Jean applique à Humbert la parole 
d'Auguste disant qu'il avait trouvé Rome bâtie de briques et qu'il la laissait 
toute de marbre : « Medianense cœnobium... magnis scientiæ et maxime litte- 
rarum et cantus lampadibus illustrans adeo decorauit ut verba Cœsaris Augusti 
qui de Romuleæ urbis renovatione gloriatus dixerat : hanc urbem latericiam re- 
peri, relinquo marmoream, eidem ut nunc oculis prospicimus veracitler possit 
aplari. » 

Il n’est plus question désormais du cardinal Humbert dans l’histoire de Moyen- 
moutier. Après le voyage en Lorraine dont nous avons parlé, il retourna à Rome 
où il mourut quelques années après. Voir son éloge dans Richer et Jean de LBayon, 
loc. cit. Cf. aussi, sur lui et sur les écrits qu'il composa à l'occasion des missions 
dont le chargèrent les Papes : CALMET, Bibliothèque lorraine, col. 525-540; l'His- 
toire littéraire de la France, t. VII, p. 527-542, et HALFMANN, Cardinal Ilumbert, 
sein Leben und seine Werke, Gœttingen, 1R8X2. 

(2) Voir plus haut, Il* partie, livre IL, chap. Ier. 
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ramenées de la celle de Bégoncelle ou Saint-Blaise, où elles 
étaient restées jusque là, à l’église Saint-Pierre de Moyen- 
moutier (1). À la fin de 1038 ou au commencement de 1049, 
Brunon, qui venait d’être élu pape à Worms et qui se ren- 
dait à Rome, passa par Moyvenmoutier avec l'évèque de 
Pise et toute sa suite, et y fit la dédicace de l’église Saint- 
Jean-Baptiste (2). Le 17 mars 1054 (16 des calendes d'avril), le 
successeur de Brunon à lPévèché de Toul, Udon, consacrait 
à son tour une église de Movenmoutier en l'honneur de 
saint Laurent (3). Comme le fait remarquer Belhommre, il ne 
peut s’agir ici d’une église de Moyenmoutier mème, où il 
n’y eut jamais de sanctuaire dédié à saint Laurent, mais 
vraisemblablement d’une église étrangère relevant de l’ab- 
baye, peut-être celle d’Azerailles qui était sous le vocable de 
ce saint et appartenait à Moyenmoutier. En 1057 enfin, au 
mois de juillet, nous voyons Lambert souscrire une sen- 
tence portée en synode par l’'évèque de Toul Udon (4) 
contre les habitants de Varangéville qui, sous prétexte 
qu'ils dépendaient de l’abbaye de Gorze, refusaient de se 
soumettre aux décrets de ce prélat (). 

(1) JEAN DE BAYON, Il, 51. Un ancien martyrologe de Moyenmoutier, cité par 
Ruyr, faisait mention de ce tait au 4 novembre : « 2 Non. novembris revectio cor- 
poris gloriosi martyris Bonifacii de Begonis cella ad Medianum monasterium. » 
RUYR, Antiquitez de la Vosge, édit. de 1634, p. 2%5. 

(2) RICHER, Gesta Sen. eccl., II, 18., édit. Waitz, loc. cit., p. 280, et JEAN DE 
BAYON, II, 53. Cet oratoire Saint-Jean-Baptiste se trouvait à la porte du monas- 
tère (ad portam Mediani monasterii); c'était apparemment l'ancienne église élevée 
au temps de saint Hidulphe et qui venait d’être reconstruite. Voir BELHOMME, 
p. 246, note. Richer place cette consécration au 11 des calendes d'avril 1019 
(22 mars), et un ancien martyrologe de Moyenmoutier, cité par Ruyr, o. L., 
p. 285, au 6 des ides de décembre 1038 (8 décembre). Il est difficile de se 
prononcer sur la date précise. Nous savons seulement que Léon IX était à 
Worms au mois de décembre 108; il passa à Toul les fêtes de Noël (25-27 dé- 
cembre), et, au mois de janvier 1049, il était à Besançon. (JAFFÉ-WATTENBACH, 
Regesta Pontif. Rom., t. I, p. 529). C’est à ce passage à Moyenmoutier qu'il prit 
avec lui, pour l'emmener à Rcme, le moine Humbert, Gesta Sen. eccl., loc. cit. 

(3) JEAN DE BAYON, Il, 54. 

(4) BENOIT-PICART, Histoire de Toul, preuves, p. LXxtI. 


(>) Autre détail emprunté aussi à Jean de Bayon : L’abhesse d’Andlau, (abbaye 
de Bénédictines, autrefois département du Bas-Rhin, canton de Barr), Mathilde, 
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Lambert mourut le 19 mars 1062. Quelque temps après sa 
mort, un inconnu — peut-être un moine de l’abbaye — le 
chanta en vers (1). Jean de Bayon nous a conservé ce petit 
poème qui ne comprend pas moins de soixante-deux hexa- 
mètres. Malgré ses obscurités, encore aggravées par les 
fautes des copistes qui nous l'ont transmis, il n'est pas sans 
offrir quelque intérèt. Lambert y est loué du zèle qu'il avait 
déployé à reconstruire et à embellir la maison du Seigneur. 
Ses vertus y sont célébrées. On y rappelle son double tes- 
tament, mais surtout l’auteur nous apprend — et ce détail 
mérite d’être noté — que Lambert avait fait composer à 
l'usage des moines, un recueil des Saintes Ecritures (?) qui 
excitait l'admiration de tous. Il avait été exécuté avec le 
plus grand soin et cinq mois avaient suffi pour le mener à 
bonne fin. Le pieux abbé l'avait solennellement offert à la 
Vierge Marie et aux saints Pierre et Hidulphe, les glorieux 
patrons de l'abbaye. Pour le protéger contre toute convoi- 
tise, il avait porté l'anathème contre quiconque tenterait 
jamais de le ravir au monastère (). 

À tous égards, le gouvernement de Lambert avait donc 
été glorieux et fécond. Une ombre, cependant, restait 
sœur de l'empereur Conrad If le Salique (morte en 1056), avait donné à Moyen- 
moutier un calice d'arger t et une chasuble de soie blanche : « Argenteus... calixz 
albique palli cansula. » On voyait encore ces souvenirs à l'abbaye au temps de 
Jean. JEAN DE BAYON, I, 55. 

(1) JEAN DE BAYON IT, 51. Ces 62 vers sont restés inédits, et il est surprenant 
que Be.homme les ait complètement passés sous silence. Jean de Bayon les fait 


prècèder de cette phrase, en manière de titre : « Dignitatem actuum venerabilis 
Lamberti quidam metro exaravit sic... » 


(2) « Codicis... bib'ici providit nobile corpur, 
In quo divinæ collocet ga:a sophiæ. » 


(3) Au temps où l'auteur inconnu du poème écrivait, on conservait encore 
cette Bible avec un religieux respect et une pieuse reconnaissance : 


« Nunc monceo fratres memorabile pignus habentes 
Ut memores ejus vivant sub sole diebus 
Qui sub pauperie..... utile tale. » 


(Le imvut que nous remplaçons ici par des poin!s a dû être altéré par le copiste 
et n'offre pas de lecture satisfaisante). 


IIS PARTIE : L'ABBAYE DU IX AU XVIC SIÈCLE 935 


encore au tableau. L'abbaye n'avait pas recouvré son en- 
tière indépendance, elle était toujours aux mains des évè- 
ques de Toul. A la demande de Udon, une bulle du pape 
Léon IX, du 25 mars 1051, venait encore récemment de 
leur en confirmer la possession (1). 


CHAPITRE V 
BENOIT (1062-1076) 


Le successeur immédiat de Lambert fut Benoit. Il était 
déjà d’un âge avancé, si nous en croyons Jean de Bayon, 
lorsqu'il prit possession des fonctions abbatiales. Mais 
c'était un religieux de grande vertu. On admirait surtout, 
continue le mème auteur, « le mépris qu'il faisait de la 
vaine gloire aussi bien que des injures, son humilité et sa 
chasteté (2). » 

Jean ne nous dit rien de son gouvernement, qui semble 
avoir été tranquille. À cette époque, il est vrai, des bandes 
de pillards bourguignons vinrent attaquer à diverses re- 
prises, soit Epinal, en 1067, soit surtout le monastère de 
Galilée ou de Saint-Dié, qui fut livré aux flammes en 1065, 
mais il ne paraît pas que Moyenmoutier ait eu à souf- 
frir (9). 

(1) Cf. JAFFÉ-WATTENBACH, n° 4255; BENOIT-PICART, Hist. de Toul, preuves. 
p. CXXVI;, BROUILLY, Dreffense de l’église de Toul, preuves, p. xIr. En ce qui con- 
cerne Moyenmoutier, cette bulle reproduit, avec quelques additions curieuses 
toutefois, les diplômes des Otton. Cf. supra, p. 1X, note. 

(2) « Hic piæ rerordationis vir in varæ gloriæ et injuriarum contemptu valde 
emicuit ; humilila'is vero et castilatis lampade satis cla us... » JEAN DE BAYON, 


11, 59. 
(3) JEAN DE BAYON, II, 59. 
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Après quatorze années de gouvernement, Benoit s’étei- 
gnit doucement dans la paix du Seigneur aux ides de 
décembre (13 décembre) 1076 (1). 

Nous savons d'autre part qu'il avait souscrit comme 
témoin, le 20 juin 1065, une charte de l’évèque de Toul, 
Udon, pour l'église Saint-Gengoult de cette ville (2). 


CHAPITRE VI 


BERTRICE (4077-1115) 


Benoit était mort le 43 décembre 4076. Il eut pour succes- 
seur Bertrice qui prit en mains le gouvernement de l’abbaye 
aux nones de janvier (5 janvier) 1077 (3). 

Bertrice était-il, comme on l’a prétendu quelquefois, frère 
du duc de Lorraine Thierry ? Pas plus que Belhomme, nous 
ne je pensons. Les auteurs (#) qui font de cet abbé un frère 
du duc de ce nom, un fils par conséquent de Gérard d’Al- 
sace, S'appuyent, ce semble, sur un passage de Jean de 
Bayon où, à propos de Bertrice, il est parlé d’une église 


(4) JEAN DE BAYON , II, G7. 

(2) BENOrr-P1CART, Histoire de Toul, preuves, p. LXXVII. 

(3) « Anno autem isto (1076), Benedictus abbas... idibus decembris obiit. Porro 
subsequentis anni initio domnus Bertricus ejusdem Mediani cœnobii regimen nonis 
januarii suscepit gubernandum. » JEAN DE BAYON, II, 67. Ce passage mérite 
d'être remarqué. Il nous montre que Jean de Bayon, ici tout au moins, fait com- 
mencer l’année, non pas à l’'Annonciation (25 mars), comme on le faisait alors 
généralement en Lorraine, mais à Noël (25 décembre). | 

(4) Par exemple CALMET, Hist. de Lorr., 2e éd., t. III, preuves, col. CCxxIx, 
note, et licnr, Hist. de Lorr., t. I, p. 292 et 298. Les raisons apportées par Cal- 
met, toutes sérieuses qu'elles soient, ue nous paraissent pas péremptoires. 
Voir BELHOMME, p. 256, 263, 28, 
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«a «a fratre Theodorico, ejus jussu conslrucla » (1) et sur 
cette coïncidence qu’au temps de Bertrice, un prince de 
ce mème nom de Thierry était duc de Lorraine (?). Mais 
le rapprochement ne nous convainc pas. Si cette parenté 
étroite avait existé entre l'abbé et la famille ducale, Jean ne 
l’eût-il pas signalée en termes plus explicites ? D'ailleurs, 
comme le fait remarquer Belhomme, toutes les fois que Ja 
chronique de Moyenmoutier fait mention de Thierry, duc 
de Lorraine, elle lui donne ce titre. De plus, il serait bien 
étrange que, parlant d’un duc, Jean de Bayon écrivit que 
c'est « par ordre de Bertrice » qu’il éleva une basilique 6). 

Le gouvernement de Bertrice qui devait durer près de 
quarante ans (1077-1115) fut fécond pour l’abbaye : « Et 
iste Bertricus, dit Jean de Bayon, multa memoria digna tem- 
pore sui regiminis peregil (*). » Continuant l’œuvre de ses 
prédécesseurs, il accrut d’une façon notable le temporel du 
monastère gràce aux donations pieuses qu'il sut provoquer 
de la part des souverains, des grands, mème des simples 
fidèles. Jean nous indique, d’après une espèce de testament 
qu'il avait sous les yeux et qui datait de la dernière année 

(1) JEAN DE BAYON, II, 67. 

(2) Thierry, duc de Lorraine de 1070 à 1115. Cf. Dicor, Jist. de Lorr.,t. I, 
p. 294 et suiv. 

(3) Il ne s'agit même pas nécessairement, croyons-nous, dans le texte invo- 
qué, d'un frère de Bertrice suivant la nature. L'expression frater peut être sim- 
plement la qualification usuelle par laquelle les religieux se désignaient entre 
eux, ou désignaient ceux qui leur étaient unis par quelque association ou con- 
fraternité de prières. BELHOMMX, p. 256 et 263, cite un autre cas analogue : Jean 
de Bayon, II, 72, parlant de l'évêque de Toul Pibon, dit qu'il vint consacrer, au 
district de Senones, une église « quam frater Regnerus... ædificaverat.» Ajou- 
tons qu'un peu plus loin (JEAN DE BAYON, II, 67, ap. Belhomme, p. 259), il est 
question d'un personnage du nom de Thierry, qui n’est certainement pas le duc 
de Lorraine, et qui est donné comme frère du sous-avoué Oduin. Si ce person- 
nage est le même que celui dont il vient d’être parlé et si l’on admet, d'autre 
part, que Bertrice ait été réellement frère de celui-là suivant la nature, il en 
résulte que les mêmes liens de fraternité auraient aussi uni Bertrice et le sous- 
avoué Oduin dont il va bientôt étre question, mais ceci n’est qu’une conjecture. 
Elle expliquerait bien cependant le rôle important que joue Oduin, pendant 


quelque temps, dans l'histoire de Moyenmoutier. 
(#) JEAN DE BAYON, IL, 67. 
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de Bertrice (1), les principales de ces acquisitions de biens 
ou de terres, parfois considérables, que fit Moyenmoutier 
SOUS Son gouvernement (?). 

Parmi les bienfaiteurs de l'abbaye, Bertrice met en pre- 
mière place dans ce testament le auc Thierry. À sa prière 
et sur le conseil de l’évèque de Toul, Pibon, ce prince avait 
libéralement fait au monastère, en vue d'assurer à son âme 
l'éternel repos (5), la remise d’un cens de cinq sous que 
l’abbaye était obligée de payer chaque année pour une cer- 
taine Æcclesia Monemensis (*) située dans son duché. 

C'est ensuite un prètre, du nom de Hardulphe et du titre 
de doyen (”), qui donne à Moyenmoutier par l'intermédiaire 
de l’avoué Oduin, pour sa sépulture et le repos de son âme, 
un manse attenant au village nommé Ruslicort (5) avec le 
serf et la serve qui y étaient attachés (7) .Puis c'est Thietzi- 


(4) « Anno ordinationis ultimo. » JEAN DE BAYON, IT, 67. Le Gallia christiana, 
t. XIII, col. 1#)#, dit à tort que ce testament où mémorial date de la neuvième 
année du gouvernement de Bertrice. Nous devons reconnaitre, toutelois, que 
dans le manuscrit de Jean da Bayon que nous avons sous les yeux (ms. 537 de 
la bibliothèque municipale de Nancy), la lecon « ultimo » n’est pas absolument 
sûre. Mais il est certain que, so1s la surcharge de Belhomme, on ne peut lire 
« nono. » On lirait plutôt « volo, » ce qui d'ailleurs n’aursit aucun sens. Il y a eu 
probablement ici faute de transcription. C'est Belhomme qui a cru pouvoir ou 
devoir restituer « ullino. » 

(2) Voir ce testament dans Jean de Bayon, loc. cit. 

(3) « Pro remedio animaæ suæ. » JEAN DE BAYON, loc. cit. 

(4) « Summam quinque solidorum casæ S. Petri jure perpetuo tribuens... quos 
omni anno pro ecclesia Monemensi in beneficio ducatus sui cum maximo labore ac 
dedecore cogebamur persolvere. » JEAN DE BAYON, loc. cit. Nous ne savons quelle 
localité est ici désignée par les mots : « Ecrlesia Monemensi. » BELHOMME, p. 257, 
imprime : « Menomensi, » mais le manuscrit porte bien « Monemensi. » Notons 
à ce propos qu'il peut arriver parfois que nos citations de Jean de Bayon diffè- 
rent un peu du texte imprimé, plus d’une fois fautif, qu'on lit dans Belhomme. 
La raison en est que nous les avons toujours faites d'après Ile manuscrit (n° 537 
de la bibliothèque municipale de Nancy). 

(5) « Domnus Hardulphus, presbiter et decanus. » JEAN LE BAYON, loc. cit. Le 
doyenné rural ou archiprêtré était la subdivision ecclésiastique de l’archidia- 
coné, celui-ci étant lui-même la subdivision du diocèse. 

(6) Peut-être Réchicourt-le-Château, ancien chef-lieu de canton du départe- 
ment de la Meurthe, arrondissement de Sarrebourg. 

(7) « Unum mansum... quod adjacet vico nomine Rusticort, cum servo et an- 
cilla. » JEAN DE BAYON, loc cit. IL était alors très ordinaire, écrit DOM CALMET, 
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lin de Montigny (!) qui fait don de tout ce qu'il possède, 
alleu, moulin, serfs, champs cultivés et terres incultes, 
soit en cette localité, soit à Couvav (?) et à Blämont (3). Il 
pose seulement comme condition qu'il conservera tant qu'il 
vivra l’usufruit des biens cédés. En témoignage de la dona- 


R] 


tion, il s'engage à payer chaque année au monastère un 
cens d’un denier d'argent et un quartal de mouture. De plus, 
toutes les redevances à lui dues jusque-là par ses serfs de- 
vaient être désormais perçues par l'abbave. Enfin, il stipule 
que l'abbé et les religieux lui verseront une somme de huit 
livres de deniers et lui laisseront la jouissance, sa vie du- 
rant, des revenus de l’église de Montigny (#). 

Vers le même temps encore, un noble du nom de Maffrid, 
fils de Thietbert, de Buriville (5), abandonne à l'abbaye, en 
mourant, le quart d’un alleu qu'il possédait en cette localité, 
ainsi que le serf et la serve qui s’y trouvaient attachés (6). 


Histoire de l’abbaye de Senines, éd. Dinago, p. 61, de donner des hommes et des 
femmes de condition servile, qui demeuraient esclaves du monastère, eux et 
leur postérité. 

(1) Montigny, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). Ce même Thietzilin 
avait déjà donné auparavant au monastère, sous l'abbé Lambert, un demi- 
manse a7ec un serf. Voir plus haut, p. 228, note 1. 

(2) Couvay, hameau de la commune d'Ancerviller, canton de Blämont (Meur- 
the-et-Moselle). 

(3) Blèàmont, chef-lieu de canton, arrondissement de Lunéville (Meurthe-et- 
Moselle). 

(4) « Thielzilinus vir illustris de Montiniuco (Montigny) totum allodium 
suum cum molendino el mancipiis, terris cultis et incullis, cunclaque quæ 
in ipsa villa videbatur possidure, verum et apud Scovagium (Couvay) pariter et 
apud Aibam (Blämont) contulit S. Petro Medianensis(que) cœnobii fratribus inibi 
Deo servientibus, per manus Oduini ipsius advocati loci, ea scilicet rations ut 
quandiu ipse viveret in usus proprios relinerel, unum lantummodo denarium de 
censu et quartallum unum de muliuris molendini persolverel : mancipia vero 
ipsius congruo tempore censum quem deberent ad altare persolverent. Exegit que 
de domno abbate et fratribus, quatenus octo libræ denariorum pro hoc munere 
darentur et ecclesia Montiniacæ ejusdem villæ in præstatura tempore vitæ suæ 
concederelur. Quæ omnia consilio Oduini advocati cœnobii Mediani concessa sunt 
eidem. » JEAN DE BAYON, loc. cit. 

(5) Buriville, canton de Blämont (Meurthe-et-Moselle). 

(6) « Maffridus, vir ingenuus, filius Thietberti de Burinivilla (Buriville) in infir- 
milate positus qua et morluus est, dedit unum quadrantem allodii sui cum servo 
et ancilla in supraldicla villa per manum Oduini advocati. » ILbidem. 
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Imitant la générosité de Maffrid, son frère Chonon cède 
aussi à Moyvenmoutier un autre quart du mème alleu. Quant 
au reste, 1l le laisse en gage aux religieux moyennant une 
somme de 40 sous. Une condition est cependant mise au 
contrat. Chonon se réserve le droit, s'il venait à se marier, 
de racheter les biens ainsi cédés. D'ailleurs au cas où, 
méme engagé dans les liens du mariage, il mourrait sans 
postérité, l’abbaye devait rentrer en possession, pour en 
jouir à perpétuité, de tous les droits qui étaient l’objet de la 
cession (1). 

Puis ce sont diverses donations, simples ou condi- 
tionnelles , d’alleux ou de parties d’alleux, qui sont 
faites : à Deneuvre, par un certain Herbert (2); à Mal- 
zéville, par Albert de Parroy (); à Juvicourt, par Vau- 
thier de Lorey, frère d’Albert de Parroy (4); à Pe- 
xonne, par Roland de Badonviller (5) et son frère aîné 


(1) « Chono vero frater ejus voluntalem fratris imilatus alium quadrantem 
simili modo ad cœnobium Medianum in supradicta villa contulit, reliquum vero 
toltum allodium qued in eadem adjacet villa pro quadraginta solidis in vadimo- 
nium ecclesiæ Medianæ contulit, ea videlicet ratione ut si aliquam forte liberam 
duceret uxorem, summam supradictam relderet prælium que suum reciperet : si 
autem sine sobole obiret , jure perpetuo casa Dei totum sibi ven dicaret. Et hæc per 
manum Oduini advocati. » Ibidem. 

(2) « Herbertus, vir strenuus de Danubrio castro (Deneuvre , canton de Bacca- 
rat, Meurthe-et-Moselle), unum quadrantem allodii sui dedit Ecclesiæ Medianæ 
pro anima sua et sepuliura. » Ibid. 

(3) « Albertus miles de Parradio (Parroy, canton de Lunéville-sud, Meurthe-et- 
Moselle), duos quadrantes allodii sui cum novem mancipiis et partem vineæ dedit 
sancto Petro apud Malliseivillam (Malzéville, canton de Nancy-est). » Ibid. Mais 
celte donation n'eut pas son plein effet. Albert ayant été tué quelque temps 
après, la duchesse Hadwide, femme de Gérard d'Alsace, s’empara de l'alleu et 
donna en échange dix blancs, monnaie de Metz. JEAN DE BAYON, ibid. 

(4) Cette donation, par Vauthier, eut lieu le jour même de la mort d'Albert 
de Parroy : « Walterius etiam frater ejus de Lorio (Lorey, canton de Bayon, 
Meurthe-et-Moselle), ipso die, nondum fratre sepulto, per manum Oduini advo- 
cati dedit duos quadrantes allodii apui Givicocurtem (Givicourt, aujourd'hui Ju- 
vicourt, cense dépendant de Parroy, canton de Lunéville-sud, Meurthe-et-Mo- 
selle), cum eo tamen tenore ut omni anno pro vestitura quatuor (solidos) persolvat 
de censu, post decessum autem ejus in jus deveniat proprium Abbatiæ Mediæ. » 
Ibid. — C'est à Juvicourt qu'était autrefois l’église-mère de Parroy. 

(5) « Rolandus vir ingenuus de Badonvillari (Badonviller, chef-lieu de canton, 
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Otton (1); à Passoncourt enfin par Matfrid, fils de Chonon 
de Tincry (?). 

Toutes ces donations se ressemblent. Le plus souvent ce 
sont de purs dons ; quelquefois cependant le donateur sti- 
pule qu’une somme d'argent lui sera versée ou bien se 
réserve un cens annuel et viager. C’est ainsi qu’en échange 
des biens concédés, on voit les religieux payer 28 livres de 
deniers à Matfrid de Tincry. Pareille somme est donnée à 
Otton de Badonviller. Thietzilin de Montigny se réserve 
l'église de ce village en même temps que huit livres de de- 


Meurthe-et-Moselle), partem allodii sui quod habebat apud Petri Stamnum (Pe- 
xonne, canton de Baccarat, Meurthe-et-Moselle), in pralis, campis, silvie, man- 
cipiis contulit sancto Petro Mediano pro sepultura et anima sua, per manus 
Oduini advocali, pro cujus beneficio tradita sibi fuit a fratribus Medianensibus 
ecclesia sancii Petri in præstituram in supradicta villa sitam tempore vutæ suæ. » 
Ibid. 

(1) JEAN DE BAYON, nous apprend que cet Otion de Badonviller était venu à 
Moyenmoutier, accompagné d'une suite nombreuse, pour s’entendre avec les 
religieux sur les conditions de la donation ou plutôt de la vente : « Dehinc Otto 
germanus ejus, qui major nalu eral, consiiio et consensu conjugis suæ, fratrum 
amicorum (que) suorum , illo anno cum mullo comitatu ad Medium veniens cœno- 
bium, facta collocutione, suam vendidit partem fratribus, quam cum prædi:to 
fratre Rolando possidebat in eadem villa, unde summam viginti octo librarum 
inter ipsum et amicos ejus, licet labore, tamen fratres persolvere. » Ibid. 

(2) Passoncourt, hameau, commune de KRehaincourt, canton de Châtel (Vosges). 
Ce Matfrid, fils de Chonon ou Conrad de Tincry (Mathfridus, vir nobilis, filius 
Chononis de Tyncreio), est probablement le même personnage que dom Calmet 
appelle « Matfride, seigneur de Tincry » (CALMET, Hist. de l'abb. de Senones, éd. 
Dinago, p. 66). Tincry est un village de l'ancien département de la Meurthe, ar- 
rondissement de Château-Salins, canton de Delme. Il faut remarquer aussi que 
cette donation de Matfrid n'était pas entièrement gratuite. Matfrid avait à Pas- 
soncourt un alleu voisin d’un alleu appartenant déjà à Moyenmoutier. Il semble, 
d’après le récit — un peu obscur, il est vrai — de Jean de Bayon, qu'en échange 
de la concession qu'il consentit à en faire à l’abbaye, il pria le duc de Lorraine 
— älors Thierry (1070-1115) — de lui céder un autre alleu qui était situé « ante 
suum castrum, » et qui, après avoir été la propriété de Moyenmoutier, avait passé 
aux mains du duc. Celui-ci, trouvant l'arrangement avantageux pour l’abbaye, 
avait sollicité de l'empereur, à Mayence, l'autorisation de le conclure. Les divers 
traités d'échange furent passés à Varangéville, près de Nancy, en présence du 
duc, de l'évêque de Toul Pibon, de l’avoué Oduin, ainsi que de plusieurs comtes 
et nobles. L'abbaye de Moyenmoutier s'engageait à payer à Matfrid une somme 
de 28 livres de deniers. Ajoutons que la cession avait été faite aux religieux, ici 
encore, « per manum ducis et Oduini advocati. » JEAN DE BAYON, loc. cit. 
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niers. De même, Roland de Badonviller obtient que les 
revenus de l'église Saint-Pierre de Pexonne lui seront lais- 
sés in præslilura sa vie durant (!), et l’on s'engage à verser 
chaque année à Vauthier de Lorey un cens de quatre 
SOUS (2). 

D'autre part, les propriétés ainsi données à l’abbaye con- 
sistent toujours en biens-fonds, alleux ou parties d’alleux, 
prés, vignes, forèts, serfs. Il est à noter aussi que presque 
tous ces contrats de donation ou d'échange sont faits par 
l'intermédiaire d'un avoué (>) du monastère, Oduin. C'est 
lui qui représente les religieux, c’est lui qui défend leurs 
intérèts, c'est avec lui que l’on discute et que l’on arrête 
les conditions des traités (*). 

Quelque temps après, pour assurer au monastère la pai- 
sible possession de ces biens et de ces droits, Bertrice et 
les religieux sollicitaient de l’empereur Henri V (5) un acte 
solennel de confirmation, qui se trouva être en même 
temps la charte constitutive des avoueries de Moyenmou- 
tier. À ce dernier titre surtout, cet acte, qui fut donné à 
Strasbourg le 18 mars 1114, mérite de fixer l'attention (6). 


(1) Ces réserves d’usufruit viager étaient fréquentes. Voir Ch. SCHMIDT, Notes 
sur les seigneurs, les paysans et la propriété rurale:en Alsace au Moyen äge, dans 
les Annales de l'Est, octobre 196, p. 523. L'ancien propriétaire devenait alors 
simple concessionnaire. Par rapport à l’église qui recevait le bien et qui le con- 
cédait de nouveau, la precaria s'appelait præstarix ou præstilura. 

(2) JEAN DE BAYON, loc. cit. Voir les citations des pages précédentes. 

(3) Ou plutôt sous-avoué, comme nous le dirons tout à l’heure. 

(4) Voir encore les citations des pages précédentes. 

(5) La charte l'appelle Henri IV, mais Henri IV était mort en 1106. Henri V avait 
pris le nom de Henri 1V, parce que dans l’ordre de succession des empereurs, il 
ne tenait pas compte de Henri l'Oiseleur. Cf. BELHOMME, p. 259. 

(6) Cf. BELHOMME, p. 259, et CALMET, Histoire de Lorraine, 2° éd., t. III, preu- 
ves, col. LxxI. Voir aussi les chartes semblables octroyées à la même époque 
par Henri 1V ou par Henri V à divers autres monastères, par exemple, en 1092 à 
Saint-Dié (CALMET, loc. cit., preuves, col. xx11);, en 1111 à Senones (ibid., col. 
LxIv); en 1112 à Saint-Maximin de Trèves (ibid., col. Lxv), etc. Le privilège ac- 
cordé à Moyenmoutier n'est donc pas un acte isolé, il se rattache à tout un sys- 
tème d'administration et de gouvernement. Ajoutons que le même jour, l’em- 
pereur llenri V accordait le même privilège à l’abbaye d'Étival. Voir ce diplôme 
daté aussi de Strasbourg, 18 mars 1114, dans CALMET, Hist. de Lorr., 2e éd.,t. V, 
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Après avoir rappelé, dans le préambule, les injustes spa- 
liations du IXc siècle, l’empercur déclare qu'il veut du 
moins garantir à l'abbaye la jouissance tranquille des 
biens qui lui ont été laissés ou qu'elle a pu recouvrer 
depuis. 

Dès la seconde moitié du Xe siècle, en effet, le duc Frédé- 
ric Ier de Haute-Lorraine et l’empereur Otton avaient rendu 
aux religieux de Moyenmoutier les églises de diverses lo- 
calités où l’on s'était jadis emparé de biens leur apparte- 
nant (!). Henri décide tout d'abord qu'ils continueront à 
posséder ces églises en toute propriété sans être tenus de 
ce chef à aucune redevance (?). 

Mais les autres biens qui, avec ces églises, constituaient 
les 1511 manses autrefois confisqués n'avaient pas été com- 
pris, du moins en totalité, dans la mesure de restitution (). 

C'était le duc de Lorraine qui les possédait encore. Il les 
tenait toujours en bénéfice de la main de lempereur et 
c'est à ce titre que Henri lui impose, comme obligation 
spéciale, la garde et la défense de l’abbaye (#) — autrement 
dit l’avouerie — dans les villæ de Moyenmoutier et de Vé- 
zeval (5) 


preuves, Col. CXXVIHI. Quelque temps auparavant, le 13 janvier 111#, un diplôme 
semblable avait été accordé par le même empereur à l’église de Saint-Dié. Cf. Do- 
cuments de l’histoire des Vosyes, t. II, 1869, p. 157. 

(1) Cf. supra, p. 180. 

(2) « Integre inviolabiliter que et absque censuali servitio. » 

(3) Ainsi Frédéric de Hautc-Lorraine n'avait rendu à l'abbaye, de ces 1511 man- 
ses, qu'un certain nombre d'églises, les églises des villæ où il« élaient situés. 
C’est dans ce sens qu'il faut entendre cette restitution faite par lui et dont nos 
documents précédents parlaient en termes assez vagues. Cf. supra, p. 155 et 180, 
et BELHOMME, p. 260, note. 

(4) « .. utpote liberum advocatum, defensionem et patrocinium se debere co- 
gnoscat. « C'était donc une advocatia libera, c’est-à-dire entièrement gratuite. Cf. 
CALMET, Dissertation sur les seigneurs avoués des éylises, dans l’Hist. de Lorr., 
Qe éd., en tête dut. VII, col. CXLvIT. 

(5) Village ruiné, près de Raon-l’Étape. Avant la fondation de Raon, le village 
de Vézeval, qui s'était formé autour d’une des cellæ primitives de l'abbaye 
(cf. supra, p. 106), était assez populeux. Il avait une église paroissiale pro- 
pre, dédiée à saint Léger. Après la fondation de Raon, en 1279, il perdit peu à 
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Le duc de Lorraine était ainsi constilué avoué prin2i- 
pal du monastère, pour les deux bans de Moyenmoutier et 
de Vézeval tout au moins. Mais il avait au-dessous de lui 
un sous-avoué (subadvocatus) auquel il sous-inféodait sa 
charge (f). Ce sous-avoué était-il nommé par le duc, par 
l’empereur ou choisi par l'abbave”? Nous l’ignorons. Nous 
savons seulement que c'était de l’empereur qu'il tenait son 
autorité (2). Ses devoirs et ses droits étaient ainsi spécifiés : 
quiconque s'était rendu coupable de rapt, de vol, d'in- 
cendie, d'homicide devait ètre traduit au plaid de l'abbé 
par son maire ou intendant (villicus) et par ses officiers 
(ministri). L’avoué — ou plutôt le sous-avoué — avait droit 
alors au tiers de l’amende qui était prononcée. Mais en 
aucun cas, ni dans ces plaids ni dans les autres auxquels 
il aurait pu être appelé par l'abbé, il ne devait réclamer 
davantage. 

D'autre part, il ne pouvait venir qu'aux plaids auxquels 
il aurait été convoqué. Défense lui était faite de subdéléguer 
ses fonctions à d’autres sous-avoués, comme aussi de se 
livrer dans l'exercice de sa charge à aucune exaction. S'il 
venait, sans y avoir été appelé, soit au monastère, soit en 
l’une ou l’autre des villæ de Moyenmoutier et de Vézeval, 
que ce soit de son plein gré qu'il y vint ou amené par les 
exigences de son office (*), ni l’abbé, ni les religieux, ni per- 


peu de son importance. Au temps de Belhomme, il n’y avait plus guère à Vézeval 
qu'une chapelle avec un ermitage, l'ermitage Saint-Léger, et quelques censes. Il 
n’y reste plus aujourd’hui que trois maisons. Une simple croix marque l’empla- 
cement de l'ancienne chapelle. Cf. BELHOMME, op. cit., p. 336; CABASSE, Notes 
historiques et topographiques sur Raon-l'Étape, Épinal, 1877, p. 41-12 (extrait 
des Annales de la Société d'Émulation des Vosges, 1871), et CHAPELIER, L'ancienne 
abbaye de Moyenmoutier, dans le Bull. de la Soc. phil. vosg. de 1887-88, p. 2%5. 
(1) C'est ainsi qu'Oduin, dont il a été question plus haut, p. 238 et suiv., était 

en réalité le sous-avoué de l’abbaye (sub duce advocatus). | 

(2) C'est de lui qu'il devait recevoir le ban royal (bannum dominicum) ou auto- 
risation d'exercer la puissance publique. 

(3) C’est ainsi que nous croyons devoir traduire ces mots : « Porro si aliquando 
voluntate sive necessitate monasterium adieril... » 
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sonne des habitants n'était obligé à rien lui donner. Le wil- 
licus ou maire de l’abbaye pouvait cependant lui remettre 
alors, s’il y avait lieu, ce qu'il n'avait pas encore percu de 
la part d’amendes qui lui revenait (1). 

Telle était la charte constitutive d'avouerie de l’abbaye 
pour ses biens de Moyenmoutier et de Vézeval. Mais en 
dehors de ces deux villæ, les religieux avaient encore d’au- 
tres possessions soumises à cette mème institution des 
avoués. C’est aussi l’acte de 1114 qui nous l’apprend. A 
toutes ces avoueries, du reste, les dispositions générales 
qui précèdent devaient ètre appliquées (?). 

En Alsace, ces avoueries étaient au nombre de deux. La 
première comprenait les possessions, que nous connaissons 
déjà, de Feldkirch (3) ct de Hindisheim (#). Pour ces biens, 
l'abbé et les religieux pouvaient désigner tel avoué ou sauf- 
gardien () qu'il leur plaisait. Comme prix de ses servi- 
ces, celui-ci devait avoir deux des neuf manses que lab- 
baye possédait à Düttlenheim (6). Ses privilèges étaient 
nettement délimités. Il n'avait aucun droit sur la nomina- 
tion ou la révocation des divers officiers — maires, doyens, 
dimiers et autres (7) — des terres de son avouerie. Cette 
prérogative était laissée à l'abbé et au prévôt qui tenait sa 


(1) « Nisi quod villicus qui ei de supra determinata tertia fidelitatis sacramen- 
tum faciet, si quid enim habuerit, dare ipsi poterit. » 

(2) « Quam legem advocationis ut compendium faciamus, per totam abbatiam 
ratam esse et observandam confirmamus. » 

(3) Entre Obernai et Niedernai, ancien département du Bas-Rhin. 

(#) Entre Strasbourg et Erstein, ancien département du Bas-Rhin 

(5) « À dvocatum vel melius dicam custodem.» On opposait quelquefois, en effet, 
la simple custodia à l'advocatio et le sauf gardien à l’avoué. Cf. dans CALMET, His- 
toire de Lorraine, 2° éd., t. III, preuves, col. xxt, le privilège de Pibon, évêque 
de Toul, à l’abbaye de Saint-Léon de la même ville : « In manu ipsius Ducis et 
custodiam prædictæ villæ et non advocatiam... abbas reposuit. » Les droits du 
sauf-gardien étaient moins considérables que ceux de l’avoué, moins dangereux 
par conséquent et moins à craindre pour les abbayes. 

(6) Düttlenheim, village de l'ancien département du Bas-Rhio, arrondissement 
de Strasbourg, canton de Geispolsheim. 

(7) « Villicos, decanos, decimatores cœterosque officiales. » 
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place. Enfin, on garantissait à l’abbaye la paisible posses- 
sion des églises Saint-Maximin de Feldkirch et Saint-Epvre 
de Krautergersheim (!), ainsi que de l'église de Hindis- 
heim et de la chapelle Notre-Dame de Niedernai. Défense 
était faite de lui en contester les dimes ou les autres re- 
venus, sous peine d’encourir la vengeance céleste et le 
courroux de l’empereur. 

Les biens de l’abbaye à Rorschwihr (?) constituaient une 
seconde avouerie, dont le titulaire devait être le mème 
personnage qui tiendrait de l’abbaye, en bénéfice, la cour 
de Bergheim (3). Lui aussi devait se conformer aux pres- 
criptions précédemment édictées pour l’avoué de Movyen- 
moutier et Vézeval. 

En même temps que ces biens, l’abbaye possédait en- 
core en Alsace, dès cette époque, — c’est la première fois 
qu'il en est question dans notre histoire — un bien-fonds 
qui lui avait été donné à Thanvillé (#. L'acte de 111% lui 
en confirme la possession et décide qu'il sera rattaché à 
l'avouerie de Feldkirch. C'est le même avoué qui devra 
en prendre soin. On spécifie aussi, en ce qui concerne la 
dime de ce domaine, que l'abbé et les religieux auront le 
droit de la payer à qui bon leur semblera, tant qu’il n’y 
aura pas d'église à Thanvillé. Mais du jour où ils y auront 
construit une église, ils pourront la retenir pour eux et 
pour cette église. 

La charte impériale fixe ensuite ce qui. concernait une 
celle ou prieuré d’érection récente, dont nous allons par- 


(1) Krautergersheim, village de l'ancien département du Bas-Rhin, canton 
d'Obernai. 

(2) Village de l’ancien département du Haut-Rhin, canton de Ribeauvillé. 

(3) Village de l’ancien département du Haut-Rhin, canton de Ribeauvillé. On 
se rappelle que les droits de l’abbaye sur Bergheim avaient été vivement con- 
testés par l'évêque de Toul (cf. supra, p. 200-202). La charte impériale de 1114, à 
la Cemande sans doute de l’abbé de Moyenmoutier, les affirme à nouveau : « Quia 
eadem cors (Bercheim) ad eos pertinere certissime dignoscitur. » 

(4) Thanvillé, village de l’ancien département du Bas-Rhin, canton de Villé. 
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ler bientôt, le prieuré de Belval (1). Ce prieuré avait été 
généreusement doté par les princes de la maison de Vau- 
démont. L'empereur déclare qu'il doit appartenir en toute 
propriété aux religieux de Moyenmoutier, car les dona- 
teurs ne s'étaient réservé ni avoucerie, ni ban, ni droit de 
domination d'aucune sorte (2). 

Puis défense générale est faite aux évêques, aux ducs, 
aux avoués, d'exercer quelque exaction que ce soit vis-à-vis 
des biens que l’abbaye possède à Barbonville (3), à Mont (4), 
à Gogney (5), à Remenoville, à Moyen (6), et en tous au- 
tres lieux que ce puisse être. Là aussi les avoués de- 
vaient s’en tenir aux dispositions prises pour l’avouerie 
de Moyenmoutier et Vézeval. 

L'acte se termine par une sanction. Quiconque enfrein- 
drait les prescriptions impériales devait payer une amende 
de 10 livres d’or et de 100 livres d'argent, partageable par 
moitié entre le fisc et le monastère. 

Nous avons analysé par le détail cette charte de 1114 à 
raison de son importance. Elle nous montre d’abord que si 
l’abbaye n’était pas rentrée en possession de tous les biens 
qu'elle avait perdus jadis dans la tourmente du IXe siècle, 
elle en avait du moins recouvré un bon nombre, épars ici 
et là en Lorraine et en Alsace. Mais surtout elle nous fait 
assister au fonctionnement d’une institution pleine d'intérêt 
dont il n'avait pas encore été question en termes formels 
dans l’histoire de Moyenmoutier, linstitution des avoueries. 


(1) Près de Portieux, canton de Charmes (Vosges). 

(2) « Quia nec advocationem, nec bannum, nec ullam dominationem in eis sibi 
vel suis posteris retinuerunt. » 

(3) Barbonville, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(4) Mont, près de Réchicourt-le-Château, ancien département de la Meurthe. 

(5) Jean de Bayon écrit « Guneis, » et Belhomme traduit par Gugney. Nous 
croyons cependant qu'il doit s’agir ici, non pas de Gugney (canton de Vézelise, 
Meurthe-et-Moselle), ni de Gugney-aux-Aulx (canton de Dompaire, Vosges), mais 
de Gogney (canton de Blàämont , Meurthe-et-Moselle), où l’abbaye de Moyenmou- 
tier avait certainement plus tard des propriétés. 

(6) Remenoville et Moyen, canton de Gerhéviller (Meurthe-et-Moselle). 
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On sait ce qu'étaient les avoués et en quoi, d’une fa- 
con générale, consistait leur office. Ils remplissaient les 
charges temporelles des monastères, dont ils recevaient, 
comme salaire, certaines terres ou redevances (1). Notre 
document fixe la situation spéciale de ceux de Movenmour- 
tier, leurs obligations et leurs droits. Il nous apprend 
aussi que les possessions de l’abbaye étaient partagées en- 
tre plusieurs avoueries. La plus importante, celle des bans 
de Moyenmoutier mème et de Vézeval — les possessions 
centrales de l’abbaye — appartenait au duc de Lorraine, 
qui avait à côté de lui un sous-avoué obligé d'exercer en 
personne les fonctions de sa charge, sans pouvoir les 
subdéléguer. 

Quel était ce sous-avoué? À l’époque qui nous occupe, 
c'était, ce semble, un seigneur du nom de Oduin, celui-là 
mème dont il a été question plus haut à diverses repri- 
ses (2). Peut-être n'est-il pas téméraire de penser, pour les 
raisons déjà indiquées, que cet Oduin était le frère mème 
de l'abbé Bertrice (). | 

À côté de cette avouerie principale, il existait d’autres 


(4) Voir notamment CALMET, Dissertation sur les seigneurs avoués des églises, 
en tête dut. VII de l’Hist. de. Lorr., 2° éd., col. cxLIII et suiv.; CLOUET, Sur les 
avoués ou voués (advocali) des seigneuries ecclésiastiques, dans les Mémoires de la 
Sociélé philomathique de Verdun, t. IV, 1R50, p.15 et suiv.; BONVALOT, Jistoire du 
droit et des institutions de la Lorraine et des Trois-Évêchés, t. I, p.134 et p. 370; 
BLONDEL, De advocatis ecclesiasticis in rhenanis præsertim regionibus a nono us- 
que ad tredecimum sæculum, Paris, 1892, in-8°, et LUCHAIRE, Manuel des Insti- 
tutions françaises, période des Capétiens directs, Paris, 1892, in-8°, p. 285-2K8, 

(2) Voir plus haut, p. 233 et suiv. En tout cas, il est probable que c'est ce 
même personnage que nous trouvons quelques années auparavant sous-avoué de 
l’église de Saint-Dié. Cf. le privilège accordé à cette église en 1092 par l'empereur 
Henri IV (CALMET, Hist. de Lorr., 2e éd., t. IIT, preuves, col. xx11). C’est encore, 
apparemment, le même que nous verrons bientôt fonder ou doter le prieuré de 
Froville. Dans un titre de 1091, il est qualifié de : « Nubili stirpe progenitus ac mi- 
litaribus armis procinctus, » et dans un autre de 1127 : « Nobulis vir, militari bal- 
teo accinctus. » Arch. de Meurthe-et-Mosella, IT. 164. D'après CALME, loc. cit., 
« il fut père d’Ide, qui épousa Simon, fils de Drogon de Nancy. » 

(3) Voir plus haut, p. 237, note 3. 
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avoueries moins importantes. Les biens d'Alsace notam- 
ment en comptaient deux : l’une qui embrassait les pos- 
sessions de Feldkirch, Hindisheim, Düttlenheim et Than- 
villé; l’autre, celles de Bergheim et Rorschwihr. 

Ces avoueries, primitivement instituées pour défendre les 
églises ou les abbayes, ne devaient pas tarder, on le sait, à 
constituer elles-mêmes. un grave danger pour ces établis- 
sements. De simples défenseurs qu'ils devaient être, les 
avoués deviennent bientôt des maitres qui imposent leur 
volonté. Leur protection se fait vite oppressive et tyran- 
nique. Nous le constatons, pour Moyenmoutier, sous le 
gouvernement même de Bertrice. En 1114, nous voyons (t) 
qu'un gentilhomme du nom d'Otion — peut-être cet Otton 
de Badonviller dont il a été parlé (2), — sous prétexte ap- 
paremment d’avouerie ou de sous-avouerie, entreprend 
de construire un château fort sur les terres de l’abbaye, 
au-dessus de Raon. De quoi Bertrice, par l'entremise de 
l’'évèque de Metz Adalbéron, porte plainte à l’empereur 
Henri V qui tenait alors une assemblée à Strasbourg, et 
le souverain promet de donner satisfaction à l’abbé (5). 

La coïncidence de ce fait avec l'acte que nous venons 
de rapporter n'est-elle pas significative ? Si je ne m'’a- 
buse, ce dut être précisément à la suite de cette plainte 


(4) Cf. BELHOMME, p. 279. Jean de Bayon ne dit rien de cet épisode. Belhomme 
l’emprunte à BENOIT-PICART, llistoire (manuscrite) ecclésiastique et civile de la 
ville et du diocèse de Metz (aujourd'hui conservée en double exemplaire dans les 
bibliothèques publiques de Metz et de Pont-à-Mousson). Benoit-Picart le rapporte 
d'après une charte qu'il dit avoir fait partie des archives de Moyenmoutier. Tou- 
tefois cette charte n’y figurait plus au moment où écrivait Belhomme. 

(2) Cf. supra, p. 241. 

(3) La construction fut, ce semble, interrompue. Plus tard, en 1279, le duc 
Ferri III reprendra le projet d'Otton et fortificra ce point stratégique important 
d'où l’on domine à la fois la vallée de la Plaire et celle de la Meurthe. Ce sera le 
château de Beauregard. Cf. CABASSE, Notes historiques et topographiques sur 
Raon-l'Étape, p. 28 (extrait des Annales de la Soc. d’'Êm. des Vo: ges, 1877), et 
Quelques documents relatifs aux anciennes fortifications de Raon- l'Étape, p. 
(extrait du Bulletin de la Société phil. vosg., t. I], 187). 
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que l’empereur fixa la charte constitutive des avoueries de 
Moyenmoutier. On comprend bien ainsi, en particulier, 
la défense faite aux avoués autres que le duc de subdélé- 
guer leur charge, afin de prévenir justement les subdélé- 
gations pareilles à celle dont se réclamait sans doute Otton 
de Badonviller, et les abus qui pouvaient en être la consé- 
quence (1). 

Nous avons dit plus haut (?) que c'était à la demande et 
sur les instances de Pibon que le duc Thierry avait consenti 
à faire remise aux religieux d’un cens .qu'ils devaient au 
fisc. L'abbaye, en effet, était toujours sous la souverai- 
neté temporelle des évèques de Toul, et c’est ce qui expli- 
que comment, à diverses reprises, sous le gouvernement 
de Bertrice, nous voyons l’évèque Pibon intervenir à 
Moyenmoutier. 

En 1079 déjà, il y était venu faire la consécration du saint 
Chrème (). En 1081, après avoir fait, au lieu dit ad mare (f) 
la dédicace d’une église dépendant de Senones, il vient 
consacrer, à la Voivre (), un oratoire élevé par Bertrice 
sous le vocable de saint Hidulphe (6). Un peu plus tard, il 
avait également consacré en des lieux que Jean de Bayon 
n'indique pas, deux autres églises en l'honneur du même 


(1) Il sera question plus d'une fois encore, dans l'histoire de Moyenmoutier, 
des avoueries. Voir, en particulier, Ile partie, livre IV, chap. V, une charte im- 
portante de 1238 relative à l'avcuerie de Vézeval. 

(2) Voir p. 238. | 

(3) JEAN DE BAYON, IL, 69. Belhomme, qui écrit sous l'influence des préoccu- 
pations que lui inspire le conflit de juridiction alors pendant entre l’évêque de 
Toul et les abbayes vosgiennes, a soin d'ajouter en note : « Annuente procul 
dubio Bertrico abbate. » BELHOMME, p. 262. 

(4) Ermitage, à trois lieues de Senones, ainsi nommé (ad mare, à la mer), à 
cause d’un lac qui était tout proche. C’est le lac aujourd’hui encore appelé le 
lac de La Meix. 

(>) Arrondissement et canton de Saint-Dié. | 

(6) JEAN DE BAYON, Il, 72. Belhomme observe qua cette église de La Voivre 
était peut-être dédiée aussi à Notre-Dame, car il pense que c’est elle qui est dé- 
signée pius tard, en 1140, dans une bulle d'Innocent II, sous le nom de « capella 
Se Mariæ. » Cf. le chapitre suivant. 
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saint (1). En 1084 encore, Bertrice l'appelle pour bénir et 
dédier à sainte Marie-Madeleine, au lieu dit sub Balma (°), 
cette église ou basilique dont nous avons déjà parlé et 
que l’abbé avait fait construire « a fratre Theodorico, ejus 
jussu (3). >» En 1090 et 1091, toujours à la demande de Ber- 
trice, Pibon consacre en divers lieux, sous le vocable des 
saints Hidulphe, Boniface, Spinule, Jean et Bénigue, Clé- 
ment, Mansuy, toute une série de nouvelles églises qui 
relevaient également de l’abbaye (*). En 1102 enfin, le 
o avril, veille de Pâques, ce mème prélat fait une ordi- 
nation à Moyenmoutier (°). 

Tous ces faits nous attestent les rapports de bonne har- 
monie — peut-être aussi de subordination, même dans 
l'ordre spirituel, quoi qu’en dise Belhomme — qui exis- 
aient alors entre l’abbave et les évêques de Toul. Ils nous 
font assister aussi à une phase curieuse de l'histoire spiri- 
tuelle de Moyenmoutier. Plusieurs des oratoires qui s’élè- 
vent ainsi dans le voisinage du monastère, en l'honneur des 
saints qui lui sont chers, vont devenir bientôt des centres 
de culte réguliers, des paroisses. L'abbaye y députera, pour 


(1) JEAN DE BAYON, II, 72. 

(2) Au pied de la Haute-Pierre, montagne qui domine Moyenmoutier. Ce ne 
devait pas être, C’ailleurs, la seule église ou chapelle qui s'élevait en cet endroit. 
De deux passages de JEAN DE BAYON (II, 8# et 85), il ressort qu'on y trouvait 
aussi peut-être une chapelle dédiée à saint Mansuy. 

(3) JEAN DE BAYON , II, 67 et 74. Cf. supra, p. 237 Le souvenir de la consécra- 
tion de ce sanctuaire était consigné en ces termes, dans un ancien martyrologe 
de l'abbaye: « Ultimo decembris, dedicatio basilicæ in honore S. Mariæ Magda- 
lenæ secus allam petram ædificatæ et a S. Pibone Leuchorum præsule consecralæ. » 
BELHOMME, p. 263, et RUYR, Antiquitez de la Vosge, éd. de 1634, p. 286. 

(4) JEAN DE BAYON, II, 86. Jean ne dit pas où étaient situés ces divers sanc- 
tuaires. Peut-être l’église dédiée à saint Mansuy était-elle le cancellum (il faut- 
lire probablement sacellum) sancti Mansueti dont il est question dans le même 
JEAN DE BAYON, 11, 84 et 85, et qui s'élevait au pied de la Haute-Pierre (sub 
Balma altæ Petræ). 

(5) JEAN DE BAYON, IT, 96. Ici encore Belhomme a soin de faire observer que 
l'évêque ne dut faire cette ordination de relizieux ou d’autres sujets de l'abbaye 
que du consentement et même à la prière de l'abbé (consentiente procul dubio seu 
etiam efflagitante Bertrico). BELHOMME,, p. 278. 
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les desservir, des religieux. Puis, de temporaire, la députa- 
tion deviendra permanente et ces religieux seront les curés 
des paroisses ainsi formées. 

Si les moines quittaient leur cloître, ce n’était pas seu- 
lement pour exercer dans le voisinage immédiat de l’abbaye 
les fonctions du ministère pastoral; c'était aussi, quelque- 
fois, pour créer de nouveaux établissements monastiques. 
C’est ainsi que fut fondée, au commencement du XIe siècle, 
toujours sous le gouvernement de Bertrice, une cella ou 
prieuré qui pendant longtemps appartiendra à l’abbaye de 
Moyenmoutier ou dépendra d'elle, le prieuré de Belval (1). 

-Voici quelle en fut l’origine (2). 

En 1097, un saint religieux de Moyenmoutier nommé 
Hugues, qui voulait mener une vie plus parfaite encore que 
la vie cénobitique, s'était retiré dans une solitude de la 
forèt de Terne ($) sur les terres du comte de Vaudémont, 
pour y vivre en anachorète (#). Il s’y était bâti une cellule 
et y vivait en grande réputation de sainteté lorsque le comte 
(rérard (), ayant eu connaissance du pieux solitaire, lui fit 
don d’un bien-fonds qu'il possédait dans cette mème forêt 
de Terne, sur le ruisseau de Mory, en un vallon que l’on 
nomma Belval pour la beauté de son site (6). Aidé des libé- 
ralités du comte, Hugues y éleva un prieuré (?) et le con- 
sacra à la sainte Croix, à la bienheureuse Vierge Marie et à 
saint Spinule. Dès 1104, le corps de ce saint confesseur 


(1) Belval, aujourd'hui hameau, commune de Portieux, canton de Charmes 
{Vosges). 

(2) D'après JEAN DE BAYON, II, &i. 

(3) Près de Portieux, canton de Charmes (Vosges). 

(4) « Quidam frater Medii cœnobii... summa devotione dbriatus ut verus Ja- 
cobila, mentis pedibus mundum calcans, Huyo sub crismate vocatus, anachorita- 
lem voluit vitam subire et a tumultuantis populi elorgari turbine... » JEAN DE 
BAYON, loc. cit. 

(5) Gérard Ier, comte de Vaudémont, fils de Gérard d'Alsace. 

(6) Bel'r-rallis, belle vallée. 

(7) « Cellam... cum ecclesia, claustro et officinulis Deo inibi servientium 


aplis. » 
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y fut apporté de Moyenmoutier et v reposa dans une châsse 
d'argent (!). 

Mais à cela ne devait pas se borner la munificence des 
princes de Vaudémont. Gérard voulut que la nouvelle fon- 
dation püût suffire à l'entretien de six religieux que labbé 
Bertrice avait consenti à lui envoyer de Moyenmoutier et il 
la dota généreusement. Il lui donna la plus grande partie 
des terres qui avoisinaient le prieuré ainsi que de nom- 
breuses dimes et redevances en diverses localités (?). 

Jusqu'à la fin de sa vie, le comte Gérard conserva une 
prédilection marquée pour Belval (3) et c’est dans le cloitre 
du prieuré qu’il voulut recevoir la sépulture. C'est là aussi 
qu'à sa mort la comtesse Hadwide, sa femme (#), qui s'était 
toujours associée à ses libéralités, fut inhumée. 

Les descendants et successeurs de Gérard Ier au comté 
de Vaudémont, Hugues Ier d'abord, puis Gérard Il, Hu- 
gues II, Hugues IIT ne témoignèrent pas, aux religieux de 


(4) « Ja capsa argento tecla. » JEAN DE BAYON, II, 83 et %. Depuis environ un 
demi-siècle, ces reliques de saint Spinule étaient honorées dans la nouvelle 
église Saint-Pierre de Moyenmoutier. Cf. supra, p. 225. Leur arrivée à Belval fut 
marquée par de nombreux prodiges. Jean ajoute qu’à l'époque où il écrit, ces 
miracles avaient complètement cessé, les habitants s’en étant rendus indignes 
(vel ob compatriotharum malitiam, vel inhabitantium defj:ctum vitæ et insolen- 
tiam). Pour l'histoire ultérieure de ces reliques, voir la Semaine religieuse de 
Saint-Dié, 1897, p. 648-649, article de M. l'abbé L'hôte sur saint Spinule. 

(2) Voir toutes ces donations dans JEAN DE BAYON, IT, 83, où elles sont lon- 
guement énumérées. Nous ne nous y arré'ons pas, pour la raison que, nous 
allons le dire bientôt, l’histoire du prieuré de Belval est distincte de celle de 
Moyenmoutier. Richer de Senones, qui écrivait trois quarts de siècle environ 
avant Jean de Bayon, rapporte aussi en quelques ligaes la dotation de Belval 
par Gérard de Vaudémont. Gesta Senoniensis ecclesiæ, Il, 26, p. 28% de l’édition 
Waitz (Monum. Germ. hist., SS.,t. XXV). Il ne dit rien du moine Hugues. 

(3) Au cours de sa dernière maladie, il lui fait don encore des deux églises 
de Moriville (canton de Châtel-sur-Moselle, Vosges), et de Puxe (un des trois 
hameaux qui forment la commune de Lalœuf, canton de Vézelise, Meurthe-et- 
Moselle), ainsi que d'un cens de trois sous que le curé de Puxe était tenu d’ac- 
quitter chaque année au lendemain de Noël. JEAN DE BAYON, II, 83. 

(4) Hadwide de Dagsbourg, petite nièce de saint Léon IX. Elle avait encore 
donné au prieuré, après la mort de Gérard, l'église de Damas-aux-Bois, canton 
de Châtel-sur-Moselle (Vosges). JEAN DE BAYON, II, &3. 
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Belval, moins de bonté que leur aïeul. Ils confirmèrent les 
donations précédemment faites au prieuré et en firent à 
leur tour de nouvelles (l). Nous voyons mème l’un d'eux, 
Hugues IIT, passer, ainsi que sa femme Marguerite de Bar, 
une association ou confraternité de prières avec l'abbé et 
les religieux de Moyenmoutier (2). Et quelque temps après, 
au mois de mars 1252 ou 1253 (3), pour remplacer les titres 
anciens de donation qui venaient d’être détruits dans un 
incendie de Moyenmoutier, le comte Henri Ier, fils de Hu- 
gues If, leur octroye une importante charte de réno- 
vation et de confirmation (4). 

À vrai dire toutes ces donations étaient faites à l’abbaye 
mème de Moyenmoutier, dont continua à dépendre étroite- 
ment le prieuré de Belval 5). Dès l’origine, toutefois, ce 
prieuré à une organisation spéciale et une vie propre. S'il 
ne jouit pas d’une entière autonomie, il a du moins une 
existence et par conséquent une histoire à part. Aussi ne 


(1) JEAN DE BAYON, II, 83, énumèére encore par le détail toutes ces donations. 

(2) JEAN DE BAYON, II, 83. Hugues et Marguerite avaient même une prébende 
ou portion monacale au prieuré de Belval, abus assez commun en ce temps-là. 
Cf. CALMET, llist. de Lorr., 2° éd., t. III, preuves, col. cCxxxv1, note. 

(3) 1253, n. st., si la charte a été donnée avant l'Annonciation (25 mars), date 
à laquelle commençait alors l’année en Lorraine. 

(4) Nous svons conservé cetle charte. BELHOMME, (op. cit., p. 317-324), la 
donne in extenso. Elle est des plus importantes pour l'histoire des premiers 
temps de Belval. Après avoir reproduit le texte même d’une charte de 1134, par 
laquelle l’évêque de Toul, Henri de Lorraine, atteste les donations faites par 
Gérard Ier et Hugues Ier, Henri I*" résume et confirme les donations successives 
de Hugues Il et de Hugues III, puis en fait lui-même de nouvelles. C'est d'ail- 
leurs d’après cette charte que Jean de Bayon, ce semble, a composé son récit 
(IL, 83). Cf. infra, livre IV, chap. VI. 

(5) « Dederint Deo et Mediano monasterio... Mediano monaslerio confirma- 
mus... Sanctæ Dei Genitrici semper que Virgini Mariæ sancto que Petro, sancto 
quoque Hildulfo, discipulo que ipsius sancto Spinulo... », est-il dit en particulier 
dans la charte de 1134. Plus tard, cependant, les donations sont faites « ecclesiæ 
Bell:ævallis... fratribus Deo in cella Bellævallis servientibus... cellæ Bellxval- 
lis... » bien que Moyenmoutier intervienne toujours soit dans l'acceptation, 
soit dans la fixation des conditions mises à la donation, telles que services 
anniversaires à célébrer à l’abbaye de Moyenmoutier pour les donateurs, etc. 
Voir la charte de 1252-1353 dont il est parlé à la note précédente. 
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devra-t-on point s'étonner que nous ne nous y arrétions pas 
davantage et que nous n’en parlions plus qu'incidemment au 
cours de cette étude. 

C'est ainsi que, grâce aux libéralités des comtes de Vau- 
démont, l’œuvre du pieux ermite avait rapidement grandi. 
L'abbaye de Movenmoutier pouvait être fière de la petite 
colonie monastique sortie de son sein (1). 

S'il fallait en croire Jean de Bayon (?), ce mème ermite 
Hugues qui avait fondé Belval dans les circonstances qui 
viennent d'être rapportées, serait aussi le fondateur des 
celles ou prieurés de Romont (3), Léomont (#), Xures (5), et 


Clermont près de Saint-Dié (©;. Jean se demande pourquoi 


ces divers établissements ne sont pas restés, comme Belval, 
la propriété de l’abbaye de Moyenmoutier et il en attribue 
la perte à la négligence des abbés et des moines. Nous ne 


(1) Belval fut d’abord et resta pendant longtemps un prieuré obédientiel. Par 
Ja suite, il subit le sort de presque tous les autres prieurés et devint titulaire. Il 
était possédé en commende en 166 par Olry d'Ourches, chantre de la prima- 
tiale de Nancy, et quelques années après par Nicolas Viardin, écolâtre de la 
même primaätiale. A la fin de l’année 1616, le 29 décembre, le duc Henri II, vou- 
lant établir à Nancy un monastère de l’ordre de Saint-Benoît et de la congréga- 
tion de Saint-Vanne, obtint du Saint-Siège, pour la dotation de ce monastère, 
l’union et incorporation à perpétuité à ladite congrégation du prieuré de Belval, 
qui se trouva ainsi transféré à Nancy. Ce monastère de Nancy, héritier de Belval, 
conserva le nom de prieuré de Sainte-Croix jusqu'à l’année 1702, date à laquelle 
il devint l’abbaye de Saint-Léopold. Cf. Arch. de Meurthe-et-Moselle, H. 18. 

Voir sur ce prieuré de Belval : Arch.-de-Moselle, H. 17 à 44, et quelques pages 
de M. Derazey : L'abbaye de Belval (titre qui n’est pas exact, ainsi qu'il résulte 
de ce que nous venons de voir) dans les Annales de la Société d'Émulation des 
Vosges, 1889, p 1x-XvI. Une histoire de Belval manque encore. Espérons que 
M. l'abbé Pierftte, curé de Portieux., qui depuis longtemps rassemble des notes 
sur ce sujet, nous la donnera bientôt. 

(2) JEAN DE BAYON, II, 83. 

(3) Romont, canton de Rambervillers (Vosges). 

(4) Léomont, écart de la commune de Vitrimont, canton de Lunéville-nord 
(Meurthe-et-Moselle). 

(5) Xures, canton d’Arracourt (Meurthe-et-Moselle). 

(6) « Clarum montem super S. Deodatum. » JEAN DE BAYON, loc. cit. C'est la 
montagne voisine de Saint-Dié qui fut appelée depuis La Madeleine. Cf. RUYR, 
Antiquitez de la Vosge, 2° éd., 1634. p.420. D’après Jean de Bayon, Hugues aurait 
aussi contribué à la restauration de l'abbaye de Lure (Haute-Saône). 
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savons ce qu'il convient d'en penser. Nous devons dire, ce- 
pendant, que nous n'avons ricir trouvé qui permette d'aftir- 
mer que ces prieurés aient Jamais appartenu à Movenmou- 
er. Nous inclinerions plutôt à croire que la tradition, 
généralisant le fait certain de la fondation, par Hugues, du 
prieuré de Belval, lui aurait attribué également celle de 
quelques autres établissements semblables qui remontaient 
à la même époque et dont l'origine précise était alors peu 
connue. Jean de Bavon ne serait ici que l'écho de cette 
tradition (1). 

Nous avons conservé encore, de l’époque de Bertrice, un 
document qui avait échappé à Jean de Bayon et qui cepen- 
dant n’est pas sans intérêt. C'est une sentence de l’évèque 
de Toul, Riquin de Commercy (*?), adjugeant le prieuré de 
Froville (3) à l’'abbave de Cluny (#. 

Depuis quelque temps les religieux de Movyenmoutier 
étaient en contestation avec ceux de Cluny au sujet de ce 
prieuré. Les uns et les autres le revendiquaient comme leur 
appartenant. Bertrice affirmait qu'il avait été donné à son 
abbaye par un seigneur du nom de Oduin (5). Plus tard, il 
est vrai, le donateur avait voulu révoquer son bienfait, et 
c'est alors, au dire de l'abbé de Moyenmoutier, que les moi. 
nes de Cluny s’en étaient fait concéder la propriété. Mais 


(4) Voir ce que dit CALMET, Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 66 
et 71, de la fondation des deux prieurés d : Xures et de Léomont. 

(2) Riquin de Commercy, évêque de Toul de 1108 à 1126. 

(3) Froville, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(4) Cette sentence est rapportée in extenso dans CALMET, Hist. de Lorr., 2° éd., 
t. IIT, pr., col. LX. BELHOMME, op cit., p. 579, en donne les passages importants 
d’après la Bibliotheca Cluniacensis, p. 579. Voir aussi, pour quelques rectifica- 
tions de détail, le R2cueil des chartes de l'abbaye de Cluny, par BERNARD et 
BRUEL, t. V, 189%, p. 258, dans la collection des Documenis inédits sur l’histoire 
de France. 

(5) Probablement le même que nous voyons figurer en qualité de « seigneur 
de Froville, » dans un titre de donation à l’abbaye de Senones. Cf. CALMET, Hlist. 
de l’abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 77. Peut-être était-ce aussi le même per- 
sonnage que le sous-avoué de l’abbaye de Moyenmoutier dont il a été parlé plus 
haut, p. 237, note et pages suivantes. 
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Pertrice prétendait que seule la première donation élait 
valable. De leur côté, Ponce, abbé de Clunv, et Wicard, 
prieur clunicien de Froville, soutenaient leurs droits. 

L'affaire fut déférée à l'arbitrage de l'évèque de Toul, 
Riquin, qui la fit examiner en synode. Oduin njiait avoir 
jamais donné aux religieux de Moyenmoutier ce qu'ils 
réclamaient. Le prieur Wicard avant voulu, avant de con- 
clure, prendre l'avis de l'abbé de Cluny, la cause fut ren- 
vovée au prochain synode. En fait, elle ne put venir qu'à 
la troisitine assemblée synodale qui suivit et elle se ter- 
mina au désavantage de Bertrice. Les cluniciens purent 
présenter une charte revêtue du sceau de l'évèque de Toul 
Pibon (!), qui attestait la donation de Froville à leur ab- 
baye et, par le fait, la paisible possession de celle-ci pen- 
dant trente ans (?) : ce qu’Oduin et six témoins avec lui 
confirmérent par serment. 

En présence de témoignages aussi formels, Bertrice ne 
pouvait qu'être débouté de sa plainte. Le prieuré fut défini- 
tivement adjugé aux moines de Cluny, avec défense de 
plus jamais les inquiéter à l'avenir dans leur possession. 

C'était en l’année 1111 (5). 

Quelque temps après, le 26 décembre (f) 1115, Bertrice 
mourait. Son gouvernement n'avait pas duré moins de 
trente-huit ans (5). De la vie intérieure de l’abbaye pendant 

(1) Cette charte est apparemment la charte de Pibon, en date du 1% juin 1091, 
encore aujourd’hui conservée aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 164. Le 
sceau a disparu. 

(2) Ce chiffre de 30 ans laisserait supposer que la donation de Froville à Cluny 
aurait été antérieure de plusieurs années à la charte de Pibon. Celle-ci, en effet, 
était de 1091, et les évènements que nous racontons se passaient en 1111, à peine 
vingt ans après. - 

(3) À quelque temps de là, malgré cette défense, l'abbaye de Moyenmoutier 
essayera encore, mais en vain, de faire valoir ses prétentions sur Froville. Cf. 
le chapitre suivant. 

(4) Nous empruntons cette date du 26 décembre au Gallia Christiana, t. XIIT, 
col. 1404. Ni Jean de Bayon ni Belhomme ne la donnent. Nous ignorons d'ail- 
leurs où le Gallia l’a prise. 

(5) Il faudrait aujouter, pour être complet, que le nom de Bertrice apparaît 
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toule cette période, aucun document ne nous parle. No- 
tons cependant un détail rapporté par Jean de Bayon. 
Nous avons raconté plus haut la merveilleuse histoire de 
Lazare et d’Aza (1). Ces deux saints personnages avaient 
dû trouver par la suite, aux époques de ferveur et de 
réforme surtout, des imitateurs de leur vie et de leurs 
vertus. C'est ainsi qu'à la fin du Xe siècle nous voyons un 
moine, Thietbert, et une religieuse du nom de Gisebors se 
retirer en des cellules solitaires au pied de la Haute-Pierre, 
à l'ombre d’un petit oratoire dédié à saint Mansuy (?), pour 
y vivre de la vie de reclus. Ce fut le 19 avril 1090, jour du 
Vendredi-Saint, que l'abbé Bertrice procéda à la cérémonie 
religicuse de leur réclusion (à). 


aussi quelquefois dans l’histoire des monastères voisins. Ainsi, en septem- 
bre 1103, on le voit souscrire un titre de donation à l’abbaye de Senones. Cf. 
CALMET, list. de l’abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 66. Le Gallia Christiana, 
t. XIIL, instr., col. 472, reproduit aussi le texte d’une charte de l’évêque de Toul, 
Pibon, pour l’église de Saint-Dié, souscrite également par Bertrice. Cet acte n'est 
pas daté. Le Gallia l'attribue à l'année 1076, mais à tort, car cette date ne con- 
corde pas avec les souscriptions, en particulier celles de Widric, abbé de Saint- 
Epvre, et de Riquin de Commercy, alors primicier de l’église de Toul. Il est cer- 
tainement postérieur à 10%, date à laquelle Évrard, prédécesseur de Widric, est 
encore abbé de Saint-Epvre (Gallia, t. XIII, col. 1077). Il l’est aussi à l’année 
1097, date à laquelle Riquin n'exerçait encore que les fonctions d’archidiacre 
(Gallia, t. XIII, instr., col. 479), C'est seulement en 1101 que Riquin apparaît 
pour la première fois, à notre connaissance, comimne primicier (Gallia, ibid., col. 
480). D'autre part, il monta sur le siège épiscopal de Toul en 1107. C'est donc 
entre 1097 et 1107 que doit se placer l'acte souscrit par Bertrice. 

(1) Cf. supra, [re partie, livre II, chap. IL, $ 3. 

(2) Cf. supra, p. 251. 

(3) Jean de Bayon en parle à deux reprises. Une première fois au chap. LXX XIV 
du livre II : « Anno... MXC... Frater Tiebertus et Gisebors monialis, divisis pa- 
rietum cellis, sub balma juxta sancti Mansueti cancellum recluduntur. » Et au 
chapitre suivant : « Bonæ spei Thiethbertus meditati dum propositi operam im- 
plens præcipuo Kadragesuimæ die, hoc est Parasceve, a Domino abbate Bertrico 
Medianensi, sub Balma Altæ Petræ XIII calendas maii, cum sanctimoniali no- 
mine Giscbors, divisis parietum cellis recluditur subler sancti Mansueti cancel- 
lum. » La date est exacte, car, en 1090, Päques tombait le 21 avril et le 13 des 
calendes de mai ou 19 avril correspondait au Vendredi-Saint. Ajoutons qu'un 
cèérémonial particulier présidait à ces réclusions monacales. Grandidier rap- 
porte que dans un très ancien rituel de l'abbaye bénédictine de Neuvwiller (can- 
ton de La Petite-Pierre, arrondissement de Saverne, ancien département du 
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CHAPITRE VII 


MILON (1115-1147) 


Le successeur de Bertrice fut Milon. 

Jean de Bayon avoue n'avoir pu savoir que peu de chose 
de cet abbé (!). Après avoir cité quelques vers assez obs- 
curs qu’il a recueillis dans certain opuscule qui parlait de 
lui (?), il arrive de suite à l’unique document qu’il con- 
naissait de son administration : une bulle d'Innocent II. 

L'abbaye avait obtenu de Ilenri V, au temps de Bertrice, 
une charte impériale de confirmation pour ses biens. Sous 
le gouvernement de Milon, elle sollicite du pape, pour 
ces mêmes possessions, la confirmation pontificale (3). 

Après les considérations pieuses d'usage, le pape, — c'était 


Bas-Rhin), un chapitre spécial leur était consacré sous ce titre : « Incipit ordo 
ad rerlusum faciendum. » Cf. GRANDIDIER, Œuvres historiques inédites, publiées 
par Liblin, t. I, Colmar, 1865, in-8°, p. 182, note. Voir aussi MARTÈNE, De an- 
tiquis ecclesiæ ritibus, t. III, Rouen, 1702, in-4, p. 93-96. 

(1) JEAN DE BAYON, II, 9%. 


(2) « Abbas ipse stillo studuit me scribere Milo 
Copia cantorum quo nobis multa librorum 
Junxit enim plenos hujus arlis sic (musicæ) mihi senas 
Cujus delictis patris unice parato mitis. » 


(3) C'était alors une pratique assez générale. Voir par exemple des confirma- 
tions semblables accordées en 1106 par Pascal II à l’abbaye de Saint-Mihiel 
(CALMET, Hist. de Lorr., 2 éd., t. IIT, preuves, col. Lvt), et par Innocent II en 
4131 à l’église de Saint-Dié (CALMET, op. cit.,t. V, preuves, col. CLXXvI). Ajou- 
tons que le jour même où Moyenmoutier obtenait d'Innocent IT la bulle dont 
nous allons parler, 12 décembre 1140, l'abbaye d Ltival en obtenait une de tout 
point semblable. Cf. HuGo, Ordinis Præmonstratensis Annales, t. II, Nancy, 
1736, in-folio, preuves, col. DXL. 

Il n’est pas sans intérêt de remarquer comment Belhomme voudrait faire aussi 
de cette bulle de confirmation accordée à Moyenmoutier par Innocent IT, une 
bulle d’exemption au point de vue de la juridiction spirituelle. Il l'intitule dans 
une note marginale : « Confirmatio exemptionis et possessionum Mediani mona- 
sterii, » mais il faut bien reconnaitre que le pape ne parle, dans cet acte, que 
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alors Innocent TT, — déclare qu’il veut faire droit au bien 
fondé de la supplique de Milon, et prend sous la protec- 
tion de saint Pierre et la sienne propre, le monastère de 
Moyenmoutier (1). 

Puis il confirme, d'une façon générale d’abord et ix 
globo, « toutes les possessions, tous les biens que l’ab- 
baye détenait présentement en droit et justice, comme 
aussi tous ceux qui pourraient lui advenir, par la suite, des 
libéralités des papes, des rois, des princes, ainsi que des 
offrandes des fidèles ou par toute autre voie légitime. » 
Après quoi, il énumère ces biens par le détail. 

Cette énumération offre un grand intérèt. Il n’est pas 
sûr qu’elle soit tout à fait complète (2). Nous avons lieu de 
croire cependant que l’abbaye, sollicitant un pareil privi- 
lège de confirmation, a dù le demander pour tous ses 
biens, et nous pouvons penser que la nomenclature que 
nous trouvons dans la bulle nous montre de façon pré- 
cise et authentique jusqu'où s’étendaient alors les posses- 
sions du monastère et comment elles étaient réparties, 
soit de ce côté des Vosges, soit en Alsace. 

Elles consistaient, avant tout, dans Ie domaine de l’ab- 
baye à Moyenmoutier même et dans les bans et territoires 
qui s’y trouvaient immédiatement rattachés : Raon, La Voi- 
vre et Vézeval (5). 


des droits temporels de l’abbaye, et qu'il serait au moins téméraire d'appuyer 
uniquement sur cette base les prétentions de Moyenmoutier à l’indépendance 
et à l’exemption spirituelles vis-à-vis des évêques de Toul. Cf. BROUILLY, Def- 
fense de l'Église de Toul, p. 116. 

(1) Voir cette bulle « Ad hæc nobis » imprimée dans BELHOMME, p. 284, et 
reproduite dans MIGNE, P. L., t. 179, col. 522. Cf. JAFFÉ- WATTENBACEH, n° 8108. 
Jean de Bayon l'avait insérée déjà dans sa chronique, mais d’une façon très 
défectueuse. Nous nous servons ici du texte établi par Belhomme, qui a dû avoir 
à sa disposition, outre la reproduction de Jean de Bayon, soit l'original, soit des 
copies plus fidèles de la bulle. 

(2) On lit en effet dans la bulle : « In quibus hæc propriis duximus anno- 
tanda, » phrase qui, prise à la lettre, semblerait indiquer que le document pon- 
tifical n'énumére que les principales des possessions de Moyenmoutier. 

(3) « Eamdem villam ipsius monasterii cum aliis villis sibi subjeclis, videlicet 
Rua, Werria, Visivallum... » 
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Parmi les possessions qui viennent ensuite, beaucoup 
nous sont connues : nous les avons rencontrées déjà au 
cours de cette histoire; mais il en est qui apparaissent 
pour la première fois. Les unes et les autres sont très 
variées. Elles consistent en biens-fonds et en revenus de 
toutes sortes : églises, chapelles, maisons, villæ, cours, 
manses, alleux, serfs, prés, champs, vignes, forèts, mour- 
lins, dimes, etc. Pour plusieurs, l'acte pontifical rappelle 
la provenance et quelquefois le nom du donateur ou du 


vendeur. 
Toutes ces propriétés sont disséminées en de re 


ses localités, parfois assez loin de l’abbaye. 

De ce côté des Vosges, on voit ainsi figurer dans l'énumé- 
ration : Pexonne (t), Blämont (?), Montigny (*), Gogney (4), 
Hertzing (©), Mont-dit-Berg (6), Mantoncourt (1), Serres (8), 
Réchicourt-le-Château (%, Gélacourt (19), Azerailles (11), 


(1) « Ecclesiam Sancti Petri Scamnum (Pexonne, canton de Baccarat, Meur- 
the-et-Moselle), cum prædio ibi acquisilo. » 

(2) « Villam quæ vocatur Alba. » Belhomme pense que c’est Blâämont, chef-lieu 
de canton, Meurthe-et-Moselle, ou une villa voisine de ce lieu. BELHOMME, p. 2K5. 

(3) « Ecclesiam de Montiniaco (Montigny, canton de Baccarat) et prædium quod 
ibi habetis. » 

(4) « Ecclesiam de Guineix (plus probablement Gogney, canton de Blämont, 
Meurthe-et-Moselle, cf. supra, p. 247, note 5), cum prædio et hominibus quos in 
eadem habetis. » 

(5) « Ecclesiam de Erkesingis (Hertzing, ancien département de la Meurthe, 
canton de Réchicourt-le-Château), cum prædio.» 

(6) « Curiam de Montis (Berg, Mons qui dicitur Berg, ancien département du 
Bas-Rhin, canton de Drülingen, arrondissement de Saverne), cum appendiciis 
suis. » 

(7) « Apud Cortem Mantonis (Mantoncourt, village détruit près d'Ommerey, 
ancien département de la Meurthe, canton de Vic), prædium quod fuit Odonis. » 

(8) « Ecclesiam de Serris (Serres, canton de Lunéville-nord, Meurthe-et-Mo- 
selle), cum his quæ ibi rationibiliter acquisitis. » 

(9) « Ecclesiam Richisicortis » (Réchicourt-le-Château, chef-lieu de canton de 
l’ancien département de la Meurthe), 

(10) « Ecclesiam de Corte » (probablement Gélacourt, canton de laccarat, au- 
trefois église -mère d’Azerailles). 

(11) « Capellam de Asseravala (Azerailles, canton de Baccarat, autrefois an- 
nexe de Gélacourt) ; campum et pratum quod Hilfridus in eadem villa vobis dono 
dedit.» 
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peut-être Mazerulles (1), Moyen (?), Remenoville (3), Bar- 
bonville avec ses dépendances (*), Magnières (5), Juvi- 
court ou Parroy (6), Hénaménil (?), Moyenvic (8), Marsal 
et Réchicourt-la-Petite (*), peut-être Domjevin (10) et La- 
chapelle (11), Autrepierre (12), Malzéville (13), Belval (14), Re- 


(4) « Apud Manceriolas (peut-être Mazerulles, canton de Any euel prædium 
cum sylva et molendino. » 

(2) « Allodium de Moyen (Moyen, canton de Gerbéviller, Meurthe-et-Moselle), 
quod Draco et Robertus eidem monasterio contulerunt et allodium quod ab Eccle- 
sia Sancti-Deodati legitime acquisistis. » 11 semble, en effet, que c’est à Moyen 
aussi qu'était situé ce dernier alleu cédé par Saint-Dié à Moyenmoutier. 

(3) « Prædium de Romoraldivilla (Remenoville, canton de Gerbéviller), et allo 
dium Domini Garciri. » 

(4) « Et apud Barbonvillam (Barbonville, canton de Bayon, Meurthe-et-Mo- 
selle), allodium quod dedit vobis idem Garsirus; allodium quod dederunt vobis 
Widericus et Cono; possessiones Barbonvillæ. » Parmi ces « possessions de Bar- 
bonville, » Belhomme pense qu'il faut ranger Haussonville et Domptail canton 
de Bayon), deux localités qui ne sont pas nommées spécialement dans la bulle, 
et où l’abbaye cependant semble avoir possédé des biens dès cette époque. 
Ajoutons que tout à la fin de l'énumération, on trouve encore, dans la bulle, une 
autre mention relative à Barbonville : « Ecclesiam de Barbonvilla, » qui nous 
apprend que l’église de cette localité appartenait aussi à l’abbaye. 

(5) « 4Apud Manierias (Magnières, canton de Gerbéviller), decimas de avenigis 
et croadis quod fuit de beneficio ipsius Medii monasterii. » 

(6) « Ecclesiam de Gevoniscurte (Gevicourt ou Givicourt, aujourd’hui Juvicourt, 
cense du village de Parroy, canton de Lunéville-sud, où était autrefois l'é- 
glise-mère de Parroy), cum capellis suis el lerram quam dedit vobis ibidem Simon 
de Parroya. » 

(7)« Et concambium de Nunaldi Masrile » (Hénaméril, canton de Lunéville-sud). 

(8) « Apud Medium Vicum (Moyenvic, ancien département de la Meurthe, can- 
ton de Vic), quod ibidem habetis. » Ce membre de phrase ne se trouve pas dans 
le texte édité par Belhomme. Je le rétablis, sous réserves, d'après la chronique 
manuscrite de Jean de Bayon (ms. 537 de la bibliothèque publique de Nancy). 

(9) « Et quod habeïis apud Marsallum et Richecicorten » (Marsal, anc'en dé- 
partement de la Mazurthe, canton de Vic, et probablement Réchicourt-la-Petite, 
même canton). 

(10) « Allodium apud Domnum Rosvinum » (peut-être Domjevin, canton de 
Blämont). 

(11) « Ecclesiam sancti Mauritii de villa quæ appellatur Capella » {peut-être La- 
chapelle, canton de Baccarat, car il ne semble pas que ce soit La Chapelle, ha- 
meau de la commune de Moyenmoutier). | 

(12) « Evclesiam de Alta Petra » (Autrepierre, canton de Blâmont). 

(13) « Prædium de Maleseivilla » (Malzéville, canton de Nancy-est. 

(14) « Cellam Bellævallis cum ecclesiis et prædiis eidcm juste concessis. v Il s'a- 
git du prieuré de Belval, dont nous avons parlé longuement au chapitre précé- 


II® PARTIE : L'ABBAYE DU IX° AU XVI SIÈCLE 263 


paix (!), Moyenmoutier (?), Le Ban-de-Sapt (, Hurba- 
che (4), Saint-Jean-d'Ormont (5), Vézeval (©), Glonville (7, 
Bouxières (*), Mont, près Réchicourt-le-Chaàteau (°). 


4 


En Alsace, on confirme à l’abbaye ses possessions de 
Feldkirch (10), Krautergersheim (4), Düttlenheim (12), Iin- 


dent. Si ce prieuré avait une vie à part en bien des points, il n’en continuait pas 
moins à dépendre de l’abbaye de Moyenmoutier et à être sa propriété. 

(1) « Ecclesiam de Raspatio » (Repaix, canton de Blämont). 

(2) « In villa Mediani Monasterii capellam Sancti-Apri. » C'est l’église Saint- 
Epvre de Moyenmoutier. 

(3) « Ad Septem Abietes (Ban-de-Sapt, canton de Senones, Vosges), capellam 
S. Gregorii. » C'est l’église Saint-Grègoire, du Ban-de-Sapt. 

(4) « Apud Urbaciacum (Hurbache, canton de Senones) capellas videlicet S. Ste- 
phani, S.Cruciset S. Mariæ. » Belhomme fait observer que la capella S. Crucis de- 
vint plus tard l'église Saint-Gengoult, après que des reliques de ce saint y eurent 
été apportées. D'autre part, la chapelle Notre-Dame dont il est ici question (dé- 
diée peut-être aussi à saint Hidulphe, cf. supra, p.20, note G), était située à La Voi- 
vre. BELHOMME, p. 256. L'église Saint-Étienne était l'église paroissiale d’Hurbache. 

(5) « Apud Ormontem (Saint-Jean-d'Ormont, canton de Senones), capellam 
S. Joannis. » 

(6) « Apud Visivallum capellam S. Leodegarii. » Sur Vézeval et cette chapelle 
Saint-Léger, voir plus haut, p. 243, note 5. 

(7) « Apud Dilonisvillam (Glonville, canton de Baccarat), ecclesiam sancti Mau- 
riliüi cum canellis suis. » Ces chapelles annexes da Glonville étaient apparem- 
ment situées à Flia et à Vathiménil (canton de Gerbéviller). BELHOMME, p. 286. 

(8) « Apud Busserias capellam S. Remigii cum capella S. Egidii. » D’après Bel- 
homme, il s’agit ici probablement de Bouxières, écart de Vallois (canton de Ger- 
béviller), où l'on voyait encore au siècle dernier un ermitage et où aurait été 
Située autrefois, d’après la tradition, l'église-mère de Mattexey et de Vallois. 

(9) « Ecclesiam de Montis cum capellis suis. » Il s'agit ici de lieux voisins de 
Réchicourt-le-Château : Mont, Moussey et Thionviller. Cf. BELHOMME, p. 287. 
Thionviller, dont il est ici question, est cette même localité que nous avons vue 
appelée plus haut Thinoviller. Cf. supra, p. 161. 

(10) « Curiam de Welchercha (Feldkirch, près de Niedernai, ancien département 
du Bas-Rhin, canton d'Obernai) cum appendiciis suis. » 

(11) « Ecclesiam beati Maximini cum capellis beatæ Mariæ et sancti Apri de 
Erguisheim. » Erguisheim désigne ici Krautergersheim (ancien département du 
Bas-Rhin, caaton d'Obernai). Mais toutes ces églises et chapelles n'étaient pas 
situées à Krautergersheim, comme la construction de la phrase semblerait l’in- 
diquer. L'église Suint-Maximin, qui avait rang d'église paroissiale, était à Feld- 
kirch; la chapelle Notre-Dame à Niedernai, et la chapelle Saint-Epvre seule à 
Krautergersheim. Un peu plus loin il est encore fait mention, dans la suite de 
l'énumération, d’un manse « apud Hergensheim. » Il est probable qu'il s’agit en- 
core là de Krautergersheim, ou peut-être de Ergersheim, ancien département du 
Bas-Rhin, canton de Molsheim. 

(12) « Apud Tutelheim (Düttlenheim, ancien département du Bas-Rhin, canton 
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disheim (1), Ichtratzheim (?), Stozheim (?), Berstett (4), 
Échery (), Rorschwihr (6), Bergheim (7), Ribeauvillé (8), 
Châtenois (*), Thanvillé (10), et Strasbourg, où dès cette 
époque les religieux de Moyenmoutier possèdent une 
maison (!1), 

Après cette énumération (12), l'acte pontifical fait défense 
à tous les avoués de l'abbaye de s’attribuer quoi que ce soit 
des biens et revenus du monastère en dehors de ce qui est 


de Geispolsheim) mansos novem. » Ce sont les neuf manses dont il a été parlé 
plus haut, dans la charte impériale de 1114. Cf. supra, p. 245. 

(1) « Apud Hundenisheim (Hindisheim, ancien département du Bas-Rhin, canton 
d’Erstein) ecclesiam B. Petri apostoli et curtem cum appendiciis suis. » Il a été ques- 
tion déjà (cf. supra, p. 12à) de cette église dédiée à saint Pierre. 

(2) « Uthratisheim (Ichtratzheim, ancien département du Bas-Rhin, canton de 
Geispolsheim) allodium Gerardi et Hecelini. » 

(3) « Apud Stortesheim (Slotzheim, ancien département du Bas-Rhin, canton 
de Benfeld) mansum unum. » 

(#) « Apud Biristet (Berstelt, ancien département du Bas-Rhin, canton de 
Truchtersheim) unum /mansum). » 

(5) « Ecclesiam de Echery (Echery, près de Sainte-Marie-aux-Mines, ancien 
département du Haut-Rhin) cum appendiciis suis. » 

(6) « Cortem Radavillaris (Rorschwihr, ancien département du Haut-Rhin, 
canton de Ribeauvillé, en patois français Raviller) cum vineis, pratis, agris sibi 
appendentibus. » 

(7) « Apud Bercheim (Bergheim, ancien département du Ilaut-Rhin, canton de 
Ribeauvillé) vineas et cortes et decimas dominicatorum domni episcopi Tullensis; 
silvam ibidem vobis ab eo datam. » Si l'abbaye avait perdu la plus grande partie 
de ses biens à Bergheim, comme nous le dirons plus loin, elle y avait donc en- 
core conservé un certain nombre de propriétés. 

. (8) « Apud Rabaldivilare (Ribeauvillé, chef-lieu de canton de l’ancien départe- 
ment du Haut-Rhin) tres vingordos » (probablement trois pièces de vignes). 

(9) « Apud Castinove (Châtenois, ancien département du Bas-Rhin, arrondis- 
sement et canton de Schlestadt) cortem cum vineis. » 

(10) « Cellam de Tamuillare (Thanvillé, ancien département du Bas-Rhin, can- 
ton de Villé) et decimas ipsius allodii. » 

(11) « In civitate Aryentina mansionem unam. » Cette maison de Strasbourg 
servait de pied à terre aux religieux de Moyenmoutier, nous le verrons plus loin, 
dans leurs voyages d'Alsace. 

(12) Outre les possessions que nous venons d'indiquer, la bulle en mentionne 
encore quelques autres qu'il est difficile aujourd'hui d'identifier d'une facon sûre: 
« Apud Wirchensheim quatuor /mansos]... apud Abnieim septem mansos terrx. » 
Wirchensheim serait peut-être Wickersheim (ancien département du Bas-Rhin, 
canton de Hochfelden) ou encore Wingersheim (même canton). Quant à A4bnieim, 
qu'on peut lire aussi Avinein dans le ms. de Jean de Bayon, ce serait Avenheim 
(ancien département du Bas-Rhin, canton de Truchtersheim). 
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fixé par les anciennes coutumes. Défense leur est faite 
aussi de grever ces mêmes biens de redevances nouvelles 
à leur profit. On rappelle enfin qu'ils n'ont pas le droit de se 
substituer des sous-avoués. 

La bulle se termine par la fulmination des peines d'usage 
contre quiconque — ecclésiastique ou séculier, füt-il prince, 
duc, roi, fût-ce même l’évêque du lieu -- oscrait enfreindre 
les ordres pontificaux. S'il ne s’amende pas après trois mo- 
nitions et refuse ue donner satisfaction de sa faute, il sera 
dépouillé de son office, privé de sa dignité, exclu de la 
participation au Corps et au Sang du Seigneur et voué 
aux vengeances divines. Sur ceux, au contraire, qui se 
conformeront fidèlement aux volontés apostoliques, le 
pape appelle les bénédictions célestes. 

Cette bulle d’'Innocent IT, très importante pour l’histoire 
de Movenmoutier, fut donnée au palais de Latran le 12 dé- 
cembre 1140. 

Quelques faits de moindre importance signalèrent aussi 
le gouvernement de Milon. Jean de Bavon les rapporte 
brièvement (). Le 25 février 1130, une partie de l’abbaye 
fut la proie des flammes. En 1190 également, on transféra 
à Bergheim le corps de saint Hidulphe (2). En 1134, Henri 
de Lorraine, évêque de Toul, vint consacrer l'église du 
prieuré de Belval, récemment fondé, qu'il dédia à la 
Sainte-Croix. En 1139, les reliques de saint Hidulphe fu- 
rent déposées dans une châsse nouvelle (3). En 118 enfin, 

(1) JEAN DE BAYON, II, 96, ap. BELHOMNME, p. 288. 

(2) « Anno autem MCXXX pars hujus loci vastatur igne V Kal. Martii et S. Hy- 
dulphus apud Bercheim transfertur. » JEAN DE BAYON, loc. cit. Je présume qu’il 
s’agit ici d’une translation des reliques du saint à l'occasion d’une circonstance 
particulière, par exemple d'un fléau à conjurer. Le Gallia Christiana, t. XIII, 
col. 140%, écrit : « ... ad quod (Bercheim) transtulerat corpus S. Hildulfi cb in- 
cendium quo desolatum frit monasterium... » Ceci ne paraît guère vraisemblable. 
L'auteur de la notice du Gallia a sans doute mal compris le passage de Jean de 
Bayon. Dans Jean, en effet, les deux faits, incendie de l’abbaye et translation des 


reliques, se suivent, mais sans qu'il y ait corrélation entre les deux. 
(3) Cette châsse de saint Hidulphe, que l’on conserva longtemps à Moyenmou- 
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le château de la Haute-Pierre, forteresse construite au- 
dessus de Moyenmoutier, fut renversé pour la première 
fois (1). 

D'autre part, nous savons encore que Milon souscrivit 
à Toul, le 6 octobre 1116, une charte de l’évêque Riquin, 
donnant au prieuré de Châtenois (?) confirmation de ses 
biens (3); qu'il assista, le 22 juin 1124, à la consécration, 
par l’évêque de Metz Étienne, des cinq autels de l’église 
de Senones (#); qu’en 1134, un autre évèque de Toul, 
Henri de Lorraine, celui-là même qui venait de consacrer 
l’église de Belval, approuva et ratifia la donation faite 


4 


de ce prieuré à Moyenmoutier par Gérard de Vaudé- 
mont (5), qu’au temps de Milon, avant 1193, l’abbaye céda à 


tier, était d'un travail remarquable et très richement décorée. On y voyait des 
bas-reliefs en argent représentant diverses scènes de la vie du saint : 1° sainte 
Odile amenée par ses parents à saint Hidulphe ; 2 le baptême de la sainte par 
saint Hidulphe et son frère saint Erhard ; æ% la dédicace d'une église par les 
deux mêmes saints ; 4 saint Hidulphe visitant saint Dié à son lit de mort et lui 
rendant les derniers devoirs. Deux planches insérées dans l'Historia Mediani 
monasterii de Belhomme, p. #8, représentent les deux premiers de ces bas-reliefs. 
Nous en avons déjà parlé plus haut, p. 74, note 2. En 1618, la châsse de 1139 fit 
place à une nouvelle, mais ou eut soin de conserver les bas-reliefs d'argent de 
l'ancienne. Malheureusement on dut les mutiler pour les adapter à la forme du 
nouveau reliquaire. C'est en cet état qu'ils étaient encore au XVIIIe siècle. Cf. 
MABILLON, Annales ordinis S. Benedicti, lib. XVE, no 15 (t. Ier, p. 507); lib. XIX, 
n. 935 (t. If, p. 17) et lib. XLV,n.74(t. III, p. 523) et BELHOMME, p. 47-48. Belhomme 


. rectifie quelques interprétations inexactes de Mabillon. 


(1) « Anno MCXLIIT Alta Petra prima vice everse est. » JEAN DE BAYON, Il, %. 
Nous ne savons qui avait ainsi fortifié la Haute-Pierre. Apparemment, si le fait 
rapporté par Jean de Bayon est exuct, quelqu'avoué ou sous-avoué de l'abbaye, 
comme plus tard au commencement du XIII* siècle. Voir plus bas, livre IV, 
chap. IV. 

(2) Chätenois, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Neufchâteau (Vos- 
ges). Ce prieuré, fondé vers 10059, avait été donné succesivement à l’abbaye de 
Molesme en 1070 et à l’abbaye de Saint-Epvre de Toul en 1115. Cf. Gallia Chri- 
stiana, t. XIIL, col. 1095. 

(3) CALMET, Histoire de Lorraine, 2° éd., t. II, preuves, col. LXXVI. 

(#) CALMET, Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago. p. 77. 

(5) Cf. supra, p. 25%, note #, et Gallia christiana, t. XIII, col. 1404. Le Gallia 
écrit : « . Conrado comite... » Il faut lire : « à Gerardo. » Voir aussi cette charte 
de Henri de Lorraine, dans le Gallia, t. XII1, Instrum., col. 49%. 
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l'abbé et aux religieux de Marmoutier (!}, en Alsace, pour 
la somme de 70 sous messins et une redevance annuelle 
de deux deniers payable à Hertzing (?), la paroisse et les 
dimes de Helde (3), près de Saint-Quirin (ft); que sous son 
gouvernement aussi, entre les années 1137 et 1140, les 
religieux de Moyenmoutier cédèrent à ceux de Beaupré (5), 
moyennant un cens annuel de deux sous, payable à la 
fète de saint Hidulphe ou dans les quinze jours qui sui- 


(1) Abbaye de Bénédictins. Marmoutier, ancien chef-lieu de canton du dépar- 
tement du Bas-Rhin, arrondissement de Saverne. 

(2) Village de l’ancien département de la Meurthe, canton de Réchicourt-le- 
Château. 

(3) Helde, aujourd'hui Heille, hameau, chef-lieu de la mairie des Métairies de 
Saint-Quirin, ancien département de la Meurthe, canton de Lorquin. 

(4) Ceci résulte : 1° d’une charte de Reinhard, ablé de Marmoutier, datée de 
1124 (GRANDIDIER, Histoire d'Alsace, p. CCXLt1 des pièces justificatives qui de- 
vaient terminer le 2° volume, et BELHOMME, p. 308. C'est par erreur, ce semble, que 
Belhomme appelle cet abbé de Marmoutier Meinhard. (Cf. GRANDIDIER, Œuvres 
historiques inédites publiées par Liblin, t. Ier, Colmar, 1865, p. 101; mais, par contre, 
Ja charte ne peut être de 1122 comme il est dit en ce passage des œuvres de Gran- 
didier, car cette date de 1122 ne concorde pas avec celle ie l’indiction (2), tandis 
que celle de 1124 lui correspond); 2° d'une charte de 1181 par laquelle l’évêque 
de Strasbourg, Henri de Hasenbourg, rétablit l'accord entre les deux abbayes de 
Moyenmoutier et de Marmoutier, à la suite de difficultés qu'avaient élevées entre 
elles ces possessions de Heille (BELHOMME, p. 307-308). Nous en reparlerons plus 
loin, livre IV, chap. If. — La charte de Reinhard, de 1124, expose qu'un différend 
était survenu entre l'église de Saint-Quirin (prieuré qui dépendait de l’abbaye de 
Marmoutier) et l’avoué Bczelin de Turquestein. Un chapelain de cet avoué, le cha- 
pelain de Wiire (village détruit, représenté aujourd'hui par l'écart de Courtegain, 
commune des Métairies-de-Saint-Quirin), avait usurpé à Heille les droits parois- 
siaux, tant spirituels que temporels, qu'y possédaient l’abbaye et le prieuré. L'évé- 
que de Metz, Étienne de Bar, pour concilier les parties, dut ordonner l'épreuve de 
l'eau froide. Ce fut l'église de Marmoutier qui l’'emporta. L’'avoué dut lui reconnai- 
tre tous les droits qu'elle prétendait tenir, à Helde, tant de l’abbaye de Saint-Denis 
que du monastère de Moyenmoutier : « ... parochiam nostram — c'est Reinhard 
qui parle — vicum Helde cum omni decima absque ulla contradictione liberam re- 
cepimus, tam de possessione S. Dionisii quam de possessione S. Petri monasterii 
quam hereditario jure a venerabili abbite Milone consensu totius capituli et fa- 
miliæ, pro LXX solidis metensis mone!æ in curia Yrgesingem (Hertzing) a villico 
recla donatione suscepimus, statultis ducbus denariis in censum singulis annis. » 
BELHOMME,, p. 308. D’après la charte de 1181, ces deux deniers de cens annuel 
devaient ausei être payés à Hertzing. 

(5) Beaupré, ancienne abbaye de cisterciens fondée en 113% par le comte Fol- 
mar; aujourd'hui cense composée de deux fermes, dépendant de Moncel-les-Lu- 
néville, canton de Lunéville-sud (Meurthe et-Moselle). 
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vraient, toutes les dimes de leur grange d'Olzey (1), pa- 
roisse de Gélacourt (2. Cette dernière transaction avait 
été passée en présence de Gautier, abbé de Senones (3), et 
avait reçu l'approbation de l’évêque de Toul ainsi que 
de l'archidiacre dont dépendait la paroisse. Tous deux 
l'avaient scellée de leurs sceaux. On avait dû obtenir 
aussi lFacquiescement du prêtre Gautier, qui tenait alors 
de l’abbave de Moyenmoutier l’église de Gélacourt (). 
À quelque temps de là, entre 1140 et 1147, un semblable 
traité d'acensement fut également conclu par Milon avec 
l'abbaye de Haute-Seille (5), pour des biens situés, ce sem- 
ble, près de Tanconville (ÿ). C’est, du moins, ce qui ré- 
sulte d’un titre postérieur de l’année 1189 dont nous repar- 
lerons (?). 

Enfin nous avons vu précédemment (#) que, sous le gou- 
vernement d’'Almann, la cour de Bergheim avait été enlevée 
à Moyenmoutier et adjugée à l’église de Toul. Plus récem- 
ment, en 1111, une sentence de l’évèque Riquin avait 
déclaré le prieuré de Froville propriété de Cluny (). Avec 
une rare insistance, Milon poursuit les revendications de 


(4) « Omnem decimationem grangiæ suæ de Obleseis. » Charte de Hermann, abbé 
de Moyenmoutier, datée de 1173 et rapportée par BELHOMME, p. 305-306. Voir plus 
bas, Liv. IV, chap. Ier. Une grangia était une sorte de ferme avec ses dépendances. 
Olzey, ou Olzé, est aujourd’hui un écart de la commune de Ménil-Flin, canton de 
Geibéviller (Meurthe-et-Moselle). 

(2) Gélacourt, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(3) Gautier, abbé de Senones depuis 1137 jusque vers l’an 1340. Cf. CALMET, 
Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 87. 

(4) Charte de Hermann déjà citée. BELHOMME, p. 305. 

(5) Ancienne abbaye de l’ordre de Citeaux. Haute-Seille, actuellement hameau 
de la commune de Cirey, arrondissement de Lunéville (Meurthe-et-Moselle). 

(6) Tanconville, aujourd'hui canton de Cirey (Meurthe-et-Moselle). C'est sur le 
ban de Tanconville qu'avait été fondée, en 1140, l’abbaye de Haute-Seille. Le 
traité d'acensement dont nous parlons devait donc remonter aux années 1140 à 
1147. 

(7) Voir jl13 bas, Liv. IV, chap. LIT. 

(8) Voir plus haut, p. 202. 

(9) Voir au chapitre précédent. 
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son abbaye dans ces deux affaires et en appelle des déci- 
sion rendues. 

Mais ses eflorts ne devaient pas ètre couronnés de 
SUCCÈS. 

Une sentence de l’évèque de Toul, Henri de Lorraine, 
portée à Toul dans un concile que présidait le cardinal- 
diacre Pierre, légat du pape Honorius If, et auquel assis- 
aient les évèques de Toul, de Metz et de Verdun ainsi que 
les abbés de Saint-Mansuy et de Saint-Epvre, attribua défi- 
niivement le prieuré de Froville à l’abbaye de Clunwy. 
C'était en 1127 (1). 

Pour Bergheim, Milon ne fut pas plus heureux. 

À quelque temps de là, en effet, en 1132, le pape Inno- 
cent II, alors à Cluny, le faisait comparaître devant lui 
en même temps que l’'évèque de Toul, Henri de Lorraine, et 
par une bulle datée du 11 février, déclarait de la facon la 
plus solennelle que la cour de Bergheim devait appartenir à 
l'église de Toul (2). 

Si nous en croyons ce que dit la bulle, l'évêque avait 
présenté au Pape, à l'appui de ses revendications, trois do- 
cuments d’une grande importance : une charte de l’empe- 
reur Otton II d’abord, portant confirmation de la restitution 
faite de la terre de Bergheim par Otton Ier à l’église de Toul, 
à qui le roi de Lorraine, Lothaire, l’avait enlevée injuste- 
ment (); un autre diplôme impérial de Henri III qui accor- 
dait à l’évêque Udon droit de marché, de ban et de 


(1) Voir l'original de cette charte aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 164. 
Oduin était encore vivant. Il renouvela devant le synode les déclarations qu'il 
avait faites en 1111. De leur côté, les moines de Cluny produisirent les chartes 
des évêques Pibon (1091) et Riquin (1111), ainsi que des lettres de confirmation 
du pape Honorius. 

(2) Bulle « Desiderium nostrum est, » ap. BELHOMME, p. 2Xl ; BENOIT-PICART, 
Histoire de la ville et du diocèse de Toul, preuves, p. CxxIv ; CALMET, Histoire de 
Lorraine, 2° ëd., t. V, preuves, col. cLxxx. Cf. JAFFÉ-WATTENBACH, n° 7539. 

(3) BENOIT-PICART, op. cit., p. 414, dit que Lothaire l'avait enlevée pour en faire 
présent à Waldrade. Nous ne savons sur quoi il fonde cette assertion. Il y a 
aussi quelque confusion dans le reste de l'analyse qu'il donne de la bulle. 
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monnaie sur cette même terre ; une bulle enfin de Léon IX, 
confirmant le diplôme de Henri (1). C’est en vain que Milon 
s'eflorça de récuser ces actes impériaux et pontificaux. Fi- 
nalement il dut reconnaitre les torts qu'il avait eus vis-à-vis 
du prélat et accepter la sentence. 

Que convient-il de penser de ce jugement ? Naturellement 
Belhomme essaye d'en mettre en doute le bien-fondé et il 
craint que Milon n'ait été obligé de céder au crédit que 
donnaient à l'évèque de Toul auprès du Pape ses alliances 
princières, plutôt qu'à la force de ses raisons (?). 

Nous n'entrerons pas dans le détail des griefs exposés ici 
par Belhomme (). Nous avons déjà dit comment, à notre 
avis, les choses avaient dû se passer (#. 

Rarement terre avait passé par plus de vicissitudes que 


(1) Udon ayant été évêque de Toul de 1052 à 1070, l’empereur du nom de Henri, 
dont il est question dans la bulle, ne peut être que Henri III le Noir, empereur 
de 1046 à 1056. 

(2) L'évêque Henri de Lorraine était, en effet, frère du duc de Lorraine Simon Ier 
et du comte de Flandre Thierry. De plus, la sœur du duc de Lorraine Simon Ier, 
Adélaïde, avait épousé Lothaire II, alors roi de Germanie et bientôt empereur. 
BELHOMME, p. 283. 

(3) Belhomme, p. 282-253, fait remarquer : 1° que l'évêque n’a pu montrer la 
charte de donation de Bergheim à l'église de Toul par Otton le Grand. Ou cette 
charte n'existait pas, dit-il, ou bien c'était cette fausse charte, fabriquée par 
l'évêque Berthoid, dont il est question dans le Libellus de successoribus sancti 
Hildulfi, chap. XII (cf. supra, p. 202, et que l'évêque Henri n'aurait plus osé 
produire. 

20 Quant à la charte de confirmation d'Otton LI, outre que l'absence de la 
premiére charte d'Otton Je Grand infirme déjà son autorité, il n'y était pas fait 
mention spéciale de Bergheim. Belhomme reconnait cependant qu’on pourrait 
regarder cette terre comme suffisamment comprise dans la confirmation des 
biens de Moyenmoutier, sous la formule « cum omnibus appenditiis. » 

9° Il met en doute que Lothaire l'excommunié ait enlevé Bergheim à l'église 
de Toul, parce que depuis saint Hidulphe jusqu'au temps où vivait ce prince, 
dit-il, cette terre de Bergheim avait toujours été possédée par les religieux de 
Moyenmoutier. Il renvoye sur ce point à la troisième Vi/a Hildulfi et au Libellus. 

4° Au témoignage du P. Benoit-Picart, il n’y avait pas trace dans les archives 
de l’église de Toul, de la charte de Henri IIS. C’est ce que ce religieux avait cer- 
tifié dans une lettre au prédécesseur de Belhomme, dom Alliot. 

5° Enfin, pour ce qui est de la bulle de saint Léon IX, elle n'aurait fait que 
confirmer les droits acquis, s'il en eût existé, mais elle n'a pu en créer. 

(4) Cf. supra, p. 202. 
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celte cour de Bergheim. A la suite des donations du 
VITe siècle (1), elle était devenue la propriété incontestée de 
Moyenmoutier. Mais dès le Xe siècle, l’abbaye se l'était vu 
disputer. Vers 950, le duc Conrad FPavait obtenue, par super- 
cherie, d’Otton Ier, et à quelque temps de là, en 977, Her- 
mann, duc d'Alsace et de Souabe, s’en était emparé à son 
tour et en avait disposé en faveur d’un certain Lugold, son 
compère (2). Plus tard, ce furent les évêques de Toul qui 
prétendirent en avoir obtenu la concession, tout au moins 
la promesse (?). Les religieux de Moyenmoutier, de leur 
côté, se réclamaient du fait de leur possession immémo- 
riale, peut-être aussi des restitutions momentanées qu'ils 
avaient pu obtenir, en 964 d’abord. gräce à l’évèque de 
Toul lui-même, saint Gérard (*), puis dans les premières 
années du XIe siècle, au temps d’Almann (°). Apparemment 
ils invoquaient encore la reconnaissance formelle qu’à une 
époque plus récente, dans le diplôme de 1114, l'empereur 
Henri V avait faite de leurs droits (6). Dans ces conditions, 
il est bien difficile de décider où étaient la vérité et la 
justice (”. 

Quoi qu'il en soit, l’église de Toul ne devait pas rester 


(4) Voir plus haut, p. 84. 

(2) Sous Otton II. Voir plus hant, p. 200. Il rappelle aussi que dès le IX: siècle, 
l'église Notre-Dame de Bergheim avait été grevée de redevances à l'évêque de 
Bâle, — une rente annuelle de fromages. Cf. Ibid., p. 162. 

(3) Cf. supra, p. 202. Les prétentions des évêques de Toul tiraient leur origine, 
ce semble, d'un traité passé entre S. Gérard et Frédéric Ier de Haute-Lorraine. 
Ea échange du territoire sur lequel s'élevait Bar, Frédéric avait cédé à l'église 
de Toul, entre autres biens, le village de Bergheim. Cf. supra, p 189, note 3. 
C'est sur cette cession que l’évêque Berthold et ses successeurs appuyaient sans 
doute leurs revendications. 

(4) Encore sous Otton [°r et du temps de l'abbé Adalbert. 

(5) Sous Heori II le Saint. Cf. supra, p. 201. 

(6) Voir plus haut, p. 246. « Quia eadem cors ad eos pertinere certissime dignas- 
citur, » lit-on dans cette charte. Cf. BÉLHOMME, p. 261. 

(7) Il convient encore d'observer que si l'abbaye de Moyenmoutier perdit à 
Bergheim cette terre principale qui avait fait l’objet de tant de contestations, elle 
y conserva cependant un certain nombre de propriétés : quelques curtes de 
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longtemps en possession de cette cour de Bergheim. Moins 
d'un siècle après, le 8 août 1225, l’évèque Kudes de 
Sorcy (1), avec l’assentiment du chapitre de Toul, s’en 
dessaisissait en faveur du duc de Lorraine Mathieu ILE (?), 
et bientôt celui-ci la sous-inféodait à son tour, d'abord à 
Philippe comte de Gerbéviller, son oncle, puis, après la 
mort de celui-ci, en 1246, à Hugues comte de Lützelstein 
ou de la Petite-Pierre, et gendre de Philippe (). 

Ajoutons que ce différend des moines de Moyenmoutier 
avec les évèques de Toul au sujet de la possession directe 
de Bergheim est d'autant plus singulier que l’abbaye était 
toujours sous la souveraineté temporelle de ces évèques. 
Le jour même où Innocent IT, à Cluny, portait en faveur 
de Henri de Lorraine la sentence dont il vient d’être ques- 
tion, par une autre bulle accordée aux sollicitations de 
ce prélat (*) le mème pontife confirmait à l’église de Toul 
tous les droits qui lui avaient été précédemment reconnus 


moindre importance, des vignes, des dimes et même une forêt que lui avait 
donnée, l'évêque de Toul. Cf. la bulle d'Innocent IT analysée plus haut, p. 264, 
note 7, et BELHOMME, p. 287. Sur toute cette histoire si tourmentée du domaine 
de Bergheim, voir un assez bon résumé dans GRANDIDIER, Vues pittoresques de 
l'Alsace, Strasbourg, 1785, grand in-#°, article Bergheim. 

(1) Eudes de Sorcy, évêque de Toul de 1218 à 1228. 

(2) Voir l’acte de cession d'Eudes de Sorcy dans BALEICOURT (l'abbé Hugo, 
d'Étival), Traité historique et critique sur l’origine et la généalogie de la maison 
de Lorraine, Berlin, 1711, p. 107, et dans BELHOMME, p. 284. Cf. LE MERCIER DE 
MORIÈRE, Catalogue des actes de Mathieu II, p. 133, n° 48. À remarquer que l'acte 
suivant donné par le Catalogue (n° 4)), semblerait indiquer que le comte de Dags- 
bourg élevait aussi certaines prétentions sur cette cour de Bergheim. LE MER- 
CIER DE MORIÈRE, op. cit., p. 28 et 124. 

(3) Voir aussi l'acte par lequel Hugues de la Petite-Pierre, le 4 août 1246, dé- 
clare être homme-lige de Mathieu If, après l’évêque de Metz, pour la terre de 
Bergheim, dans CALMET, Hist. de Lorr., 1° éd., t. If, pr., col. ccccLxt. Cf. LE 
MERCIER DE MORIÈRE, op. cit., p. 211, n° 207. Hugues, comte de la Petite-Pierre, 
est ce méme personnage dont nous reparlerons plus loin, livre IV, chap. V, et 
qui est connu aussi sous le nom de Hugues, comte de Lunéville. Il avait épousé 
Joatha ou Joete, fille de Philippe de Gerbéviller. Cf. LE MERCIER DE MORIÈRE, 
op. cit., p. 55-50. 

(4) Voir cette bulle « Officii nostri nos » du 11 février 1132 dans BROUILLY, 
Deffense de l'Église de Toul, preuves, p. 14. Cf. JAFFÉ- WATTENBACH, n° 7540. 
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sur Morenmoutier par le pape saint Léon IX (1). Le diffé- 
rend entre les moines et l'évèque se compliquait ainsi d'un 
conflit de propriété eutre des vassaux et leur suzerain. 
L'abbé Milon mourut en 1147, après un gouvernement de 
trente-deux années. Il eut pour successeur Hermann (2). 


CHAPITRE VIII 


ÉTAT DE L'ABBAYE AU XIe ET AU Xile SIÈCLES 


Des faits que nous avons exposés au cours des chapitres 
précédents, nous pouvons dégager en manière de conclu- 
sion quelques observations générales sur l'état de Moyen- 
moutier aux XIe et XIIe siècles. 


Nous avons vu dans quelles circonstances, vers la fin 
du Xe siècle, l’abbaye bénédictine de Moyenmoutier, jus- 
qu'alors abbaye royale et impériale, puis ducale, avait 
passé sous la souveraineté temporelle des évèques de 
Toul (). Pendant la période que nous venons de parcourir, 
elle reste aux mains de ces évêques qui y exercent les 


(1) Voici le passage de [a bulle d'Ianocent II qui se rapporte à Moyenmoutier : 
« ... abbatiam Mediani monasterii, silam in comitatu Calmotensi, in Vosago, 
super fluvium Rabadonem, in honore B. Petri dicatam, cum omnibus ad ipsam 
pertinentibus, ab antecessore tuo, bonæ m:moriæ, (rauzelino episcopo, Tullensi 
Ecclesiæ acquisitamn, quemadmolum in privilegio prædecessoris nostri, felicis 
memoriæ, Leonis papæ continelur, vobis præsenti privilegio firmamus. » Un peu 
plus loin, le pape confirme encore à l’église de Toul : « Curias etiam, cum omni- 
bus appendiliis earum ad servitium et mensam episcopalem pertinentes : curiam 


scilicet Berchenii (il s'agit évidemment de Bercheim ou Bergheim) cum banno, 
mercalo et monela... » 


(2) JEAN DE BAYON, IF, 96. 
(3) Cf. supra, p. 188 et suiv. 
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droits régaliens et en sont les suzerains (!). Par une bulle 
du 25 mars 1031, le pape saint Léon IX en a confirmé, 
sinon la propriété directe, du moins la possession béné- 
ficiaire à son ancien siège épiscopal, et le 11 février 1132, 
Innocent If, à la demande de l’évèque Henri de Lorraine, 
renouvelle cette confirmation. De là ce soin avec lequel 
les prélats toulois veillent sur elle, ce zèle qu'ils déploient 
pour y maintenir ou y rétablir la régularité (?), cette au- 
torité avec laquelle ils prétendent disposer de ce qui lui 
appartient, notamment de ses reliques (). De là aussi cet 
intérêt particulier que lui porte Pibon et les démarches 
qu'il fait en sa faveur auprès du duc Thierry (f. 

C'est l’évèque de Toul qui nomme l'abbé, ou du moins, 
si l'élection est faite par les moines, elle doit être soumise à 
son agrément. Il semble, en effet, que ce double concours 
soit nécessaire. Si je ne m'abuse, les religieux ont le droit 
d’élire, mais il faut que l'évèque ratifie et confirme leur 
choix. Ainsi s'explique cette recommandation que fait 
l'abbé Almann de son filleul et protégé Hardulphe à l’évè- 
que de Toul Berthold (). Ainsi s'explique aussi la double 
déposition de ce mème Hardulphe, par Berthold d’abord, 
puis par Brunon (6). Nous devons observer toutefois que, 
vers la fin de la période, on ne constate plus cette interven- 
tion des évèques de Toul dans l'élection ou la déposition 
des abbés. Faut-il l’attribuer à l’absence de textes ou à un 
changement dans la discipline? Nous ne savons. 

Les prélats toulois exercent-ils aussi leur juridiction sur 


(1) Dès l'époque de saint Gérard (963-995), ils y ont, nous l'avons vu, une ha- 
bitation, cette « aula pontificis juncta... claustri officinis, » dont il est parlé au 
chap. XI du Libellus de successoribus sancti Hildulfi. Cf. supra, p. 197. 

(2) Cf. supra, p. 217 et suiv. 

(3) Cf. supra, p. 215. 

(4) Cf. supra, p. 2. 
(5) Cf. supra, p. 203. 
46) Cf. supra, p. 210 et 211. 
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l'abbave au point de vue spirituel? Au premier abord, il 
semble bien que oui. C'est l’évèque de Toul qui vient à 
diverses reprises consacrer les églises, chapelles ou ora- 
toires du monastère et de ses dépendances (1). Il y fait quel- 
quefois la cérémonie des Saintes Huiles (?); quelquefois 
aussi il y confère les ordres (3). Il est vrai que ces inter- 
ventions en matière spirituelle pouvaient être jusqu’à un 
certain point la conséquence de la sujétion temporelle dans 
laquelle était alors l’abbaye vis-à-vis de l’église de Toul. A 
supposer que dès cette époque le territoire de Moyenmou- 
tier ait bénéficié de l’exemption, il était naturel que pour 
les fonctions d'ordre épiscopal — telles que celles dont 
il vient d’être parlé — on s'adressät à l'évêque de Toul, 
dont l’abbave dépendait féodalement, de préférence à tout 
autre (4). 

En ce qui concerne l’organisation intérieure du monas- 
tère, les textes et les faits nous montrent que les intérèts 
de l’abbé et des religieux ne sont pas encore distincts. Le 
principe de la séparation des menses, que des circonstances 


(1) Ainsi, nous avons vu l'évêque Étienne, en 99# ou 995, consacrer à Moyen- 
moutier l'église Notre-Dame (cf. supra, p. 198), et l'évêque Hermann, entre les 
années 1019 et 1026, celle de Saint-Blaise. (Cf. supra, p. 215, note 3). À son 
tour, Brunon consacre successivement les églises Saint-Pierre et Saint-Jean- 
Baptiste, toutes deux à Mouyenmoutier (Jbidem, p. 225 et 233). Enfin l'évêque 
Pibon vient faire la consécration d’un oratoire dédié à sainte Marie-Madeleine, 
au pied de la Haute-lierre, de plusieurs églises dédiées à saint Hiduliphe, dont 
une à La Voivre, ainsi que d’autres sanctuaires érigés en divers lieux, sous le 
vocable des saints Boniface, Spinule, Jean et Bénigne, Clément, Mansuy (Jbid., 
p. 251). 

(2) Le jour du Jeudi-Saint 1079. Cf. supra, p. 250. 

(3) En 1019 et en 1102. Cf. supra, p. 215 et 251. Belhomme admet tous ces faits, 
mais il a bien soin d'ajouter, nous l’avons vu, que c'était évidemment du con- 
sentement ou même à la demande de l'abbé que les évêques de Toul interve- 
naient ainsi. Cf. supra, p. 251, note 5. 

(4) C'est à quoi BROUILLY, dans sa Deffense de l'Église de Toul, — à dessein 
sans doute — ne fait pas assez attention. Aussi ne peut-on rien conclure de 
ces faits, à notre avis, ni pour ni contre la thèse de la dépendance spirituelle 
de Moyenmoutier vis-à-vis de l'évêque de Toul. Ils s'expliquent aussi bien dans 
l'hypothèse de l'indépendance que dans celle de la subordination. 
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tout exceptionnelles avaient fait prévaloir au début du 
IXe siècle (1), a été abandonné, où plutôt n’a pas été rétabli 
après la réforme du Xe siècle. Entre l'abbé et les moines les 
revenus sont communs. ils forment une communauté indi- 
vise dont l'abbé est le chef et le représentant-né. C'est tou- 
jours au nom de cette communauté qu'il agit, jamais en son 
seul nom. 

D'autre part, la prospérité de l’abbaye se maintient. 

Au point de vue de la régularité monastique, il est vrai, 
il semble qu'à certain moment, au temps de Hardulphe et 
d'Encibold, quelque tendance au relächement se soit fait 
jour et ait menacé de compromettre l’œuvre de restaura- 
tion que venait à peine d'achever Adalbert de Gorze. 
Mais la vigilance de l’évèque de Toul Brunon, aidé par 
Guillaume de Saint-Bénigne et Widric, eut vite conjuré le 
danger, et l'on vit bientôt refleurir au monastère l'exacte 
observance de la discipline. C'est à ce moment que, par 
Guillaume de Saint-Bénigne, l'heureuse action de la réforme 
clunicienne se fait Sentir à Moyenmoutier. Il y passe un 
souffle régénérateur de vie nouvelle (?). L'abbaye conserve 
pourtant sa pleine indépendance ; elle reste abbaye simple- 
ment bénédictine et si elle subit indirectement l'influence 
de Cluny, à aucun moment nous ne la voyons affiliée à sa 
congrégation. Pendant quelque temps même, elle est en 
lutte avec cette abbaye (3). 

Combien de moines compte alors la communauté ? On ne 
saurait le déterminer de facon précise. Une charte un peu 
postérieure (*) permet d'évaluer leur nombre à vingt envi- 


(1) A l'époque de Fortunat. Cf. supra, p. 142-143. 
(2) Cf. supra, p. 217 et suiv. 

(3) Dans la première moitié du XIIe siècle, à propos du prieuré de Froville. 
Cf. supra, p. 20. 

(#4) Charte de 1187 — sous l'abb3 Ponce — qui parait avoir été souscrite par 
tous les relirieux de l'abbaye. Cf. infra, Il: partie, livre IV, chap. III. Cette charte 
8e trouve aux Archives des Vosges, à Épinal, fonds de Moyenmoutier, H. 19. 
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ron (!), non compris les novices (2). Ajoutons que la tradi- 
tion des reclus, inaugurée au [Xe siècle dans les circons- 
lances que nous avons dites, reste en honneur : témoins ce 
moine et cette sanctimonialis que nous voyons en 1090 se 
retirer au pied de la Haute-Pierre pour y vivre, comme jadis 
Lazare et Aza, dans la solitude, la pénitence et la prière. 

Aux religieux qui habitent le monastère, il convient 
d'ajouter ceux que l’on envoie dans les prieurés forains re- 
levant de l’abbaye. 

Quels sont exactement ces prieurés à l’époque qui nous 
occupe ? Il est difficile de le dire. Dans nos textes, en effet, 
il n’est plus question des anciennes celles d'Ffurbache, du 
Ban-de-Sapt, de Saint-Jean-d'Ormont, de Saint-Prayel, de 
Vézeval, de Bégoncelle, de la Haute-Pierre, de la fontaine 
de Robert (3). Il semble que ces prieurés n'existent plus. Au 
cours du IXe siècle, l’abbaye a perdu les biens qu’elle pos- 
sédait en ces divers lieux et si elle en a recouvré quelques- 
uns depuis, il ne paraît pas qu’elle y ait entretenu comme 
jadis à l’époque de saint Hidulphe,; alors qu'il y avait sura- 
bondance de moines au val de Moyenmoutier, de véritables 
établissements monastiques. Plusieurs de ces celles du 
VIIIe siècle ont donné naissance à des groupes d'habita- 
tions () et leurs oratoires sont devenus les lieux de culte 


(1) La dépopulation survenue lors de la peste de 1021 (cf. supra, p. 212), n’a dû 
être, en effet, que passagère. 

(2) Outre les novices, il y avait aussi quelquefois, ce semble, de jeunes enfants 
qui étaient offerts au monastère par leurs parents et élevés dans le cloitre en 
attendant que leur âge permit de les admettre à la vie monastique. Ainsi avait 
été amené, en 1015, le jeune Humbert. Cf. supra, p. 213. On donuait souvent à 
ces enfants le nom d’oblats. 

(3) CF. supra, p. 106. 

(4) Air si au Ban-de-Sapt, à Vézeval, à Hurbache, à Saint-Prayel. à Saint-Jean- 
d'Ormont, à Bégoncelle, maintenant Saint-Blaise depuis que l'evêque de Toul 
saint Gérard a donné à l'église des reliques de ce saint. Nous avons dit pourquoi 
à la Haute-Pierre et à la fontaine de Robert (peut-être Malfosse ou Mortefosse), 
aucun groupement de population n'avait pu sans doute se former. Cf. supra, 
p. 106-107. Un autre centre d’habitation s’est également constitué au lieu 
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des centres ainsi formés. Presque tous ces oratoires, bien- 
tôt, constitueront autant de paroiïsses ou d'’églises annexes. 
L'abbaye députe, sans doute, pour y faire le service divin, 
soit un religieux, soit quelque prêtre séculier. Quant au 
temporel, si elle possède des biens en ces localités, peut- 
ètre y envoie-t-elle quelques frères pour en diriger l'exploi- 
tation, à moins qu'elle ne se décharge de ce soin sur ses 
maires fvillici). 

Mais en dehors du val même de Moyenmoutier, il existait 
d’autres prieurés dépendant du monastère. 

Au premier rang figure Belval. Nous en avons raconté la 
fondation, à la fin du X[e siècle, par le moine ermite Hugues. 
De toutes les colonies monastiques de Moyenmoutier, 
c’est à coup sûr la plus importante. Bien que rattachée par 
des liens étroits à l’abbaye mère, elle a, de très bonne heure, 
sa vie propre en même temps qu’une existence et une his- 
toire à part (1). 

Nous avons dit plus haut comment nous ne pensions 
pas que l’on puisse ranger parmi les dépendances de 
Moyenmoutier, même à leur origine, les prieurés de 
Romont, Léomont, Xures et Clermont, dont une tradition 
recueillie par Jean de Bayon attribuait la fondation à ce 
mème moine Hugues qui avait fondé Belval (?). Il n’en 
va pas de même d’un établissement de même ordre que 
nous trouvons alors en Alsace, à Échery (5). 

Sur ce prieuré d’Échery, son histoire et ses rapports 
avec Moyenmoutier, nous sommes assez mal informés (#). 


dit Wepria ou Werria, qui va être La Voivre, non loin de Moyenmoutier. Cf. su- 
pra, p. 200. 

(1) CF. supra, p. 252 el suiv. 

(2) Cf. supra, p. 26. 

(3) Échery, aujourd'hui hameau de Sainte-Marie-aux-Mines, chef-lieu de can- 
ton de l'ancien départentent du Haut-Rhin, arrondissement de Colmar. 

(#) C'est à peine si ce nom d'Échery s’est présenté deux ou trois fois dans nos 
textes et encore de façon très vague. Cf. supra, p. 176, note 2, 178, note 1 
et p. 264. 
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Ses origines d'abord sont obscures. 

Sur la foi d'un prétendu diplôme du roi Lothaire IT, 
en date du 15 octobre 858 (!), Schœæpflin (?) et l’abbé 
Grandidier (3), au siècle dernier, et tout récemment encore 
les Bollandistes (*) ont cru devoir le faire remonter à la 
première moitié du IX° siécle. Il aurait été fondé par deux 
saints personnages, Guillaume et Achéric, venus au Val 
de Lièpvre pour y vivre en ermites. Achéric aurait survécu 
à Guillaume ; un certain nombre de disciples seraient venus 
se grouper autour de lui, et son ermitage se serait ainsi 
transformé en une sorte de monastère. Des donations lui 
auraient alors été faites par le comte Lutard et son frère 
Hugues, fils du feu comte Liutfrid : ce sont ‘ces donations 
que confirmerait le diplôme de 858. L'établissement ainsi 
fondé, d’abord appelé Belmont, aurait pris dans la suite le 
nom de son fondateur et serait devenu Échery. 

D'après cette première version, l’abbaye de Moyenmou- 
tier serait donc absolument étrangère aux origines du 
prieuré d'Échery. Ce ne serait qu’au siècle suivant que les 
deux moines de Gorze dont il a été parlé plus haut (5), Bli- 
dulphe et Gondelach, seraient venus le restaurer et le ratta- 
cher à notre monastère vosgien. 

Mais tout ce récit repose uniquement sur le diplôme du 


(1) Publié pour la première fois par Jérôme VIGNIER dans La véritable origine 
des très illustres maisons d'Alsace, de Lorraine, d'Autriche, de Bade et de quan- 
lité d'autres, Paris, 1649, in-fol., preuves, p. 77. Il a été reproduit ensuite dans 
GRANDIDIER, Histoire de l'Église de Strasbourg, t. IT, Strasbourg, 1778, in-4, 
preuves, p. CCXLVII, n° 129; BOUQUET, Recuwil des historiens des (raules et de la 
France, t. VIII, p. 406; SCHŒPFLIN, Alsatia diplomatica, t. I, p. 89; Acta sancto- 
rum des Bollandistes, t. {I de novembre, pars prior, Bruxelles, 1894, p. 74. CAL- 
MET, Hist. de Lorr., 1re éd., t. If, preuves, col. CCLxxXVII, le donne aussi, mais 
avec une grosse erreur : il l’attribue à l'empereur Lothaire II et à l’année 1129. 

(2) SCHŒPFLIN, Alsalia illustrata, Co'mar, 1751, in-fol., t. Ier, p. 716-717. 

(3) GRANDIDIER, Histoire de l'Église de Strasbourg, livre VIIL, dans les Œuvres 
historiques inédites, t. 1er, Colmar, 1845, in-&°, p. 300-333, et Vues pittoresques de 
l'Alsace, Strasbourg, 1785, in-4°, notice sur Échery. 

(4) Acta sanctorum, t. II de novembre, pars prior, Bruxelles, 1894, p. 74-75. 

(5) Cf. supra, p. 175 et suiv. 
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15 octobre 858. Or ce diplôme n'est pas authentique. Il est 
à jeu près certain qu'on doit le tenir pour une invention 
de Jérôme Vignier (!), destinée à rattacher à la famille d’Éti- 
chon, Gérard de Roussillon et les ducs de Lorraine du Xe 
siècle (2). Dès lors tout l’échafaudage qu'appuvyaient sur lui 
Schœæpflin et Grandidier croule par la base, et il faut en 
revenir, pour ce qui concerne la fondation d’Échery et ses 
rapports avec Moyenmoutier, au récit de Richer que nous 
avons exposé plus haut (3). 

On s’en rappelle les principaux traits. 

Vers le milieu du Xe siècle, deux moines de Gorze, Gon- 
delach et Blidulphe, viennent se retirer au val de Lièpvre. 
Ils passent pat Moyenmoutier, y séjournent même peut-être 
quelque temps, soit à cette époque, soit plutôt quelques 
années après, quand Adalbert — un autre moine de Gorze 
—- y eut été envoyé pour établir la réforme et remplacer 
les chanoines séculiers par des religieux. En tout cas, ils 
fondent au val de Litpvre non seulement un ermitage, mais 
encore, et de très bonne heure, quand un certain nombre 
de disciples se sont réunis à eux, un véritable établissement 
monastique, avec une église consacrée peut-être à Notre- 
Dame (#), et ce prieuré — donnons-lui ce nom désormais, — 


(1) Sur les mystifications scientifiques de Jérôme Vignier — savant oratorien 
du XVIle siècle accusé et convaincu d’avoir fabriqué un certain nombre de 
documents relatifs surtout à l'époque mérovingienne, — voir le travail de J. HA- 
VET, Les Découvertes de Jérôme Vigqnier, dans la Bibliothèque de l'école des Chartes, 
t. XLVI, p. 205-271, ett. XLVIL, p. 335-3%1. Cf. aussi PFISTER, dans le Duché méro- 
vingien d'Alsace et la légende de sainte Odile, Ann. de l'Est, janvier 1892, p. 79 
et suiv. | 

(2) Cf. PFISTER, loc. cit., p. &, et surtout R. PARISOT, Le royaume de Lorraine 
sous les Carolingiens, Paris, 1899, in-&, p. 754-762. Nous nous rallions à leur ma- 
nière de voir. 

(3) Cf. supra, p. 175 et suiv., d'après RICHER, Gesta Sen. eccl., Il, 9. JEAN DE 
BAYON, Il, 25, a reproduit Richer en l'amplifiant et en le complétant par quel- 
ques détails. 

(4) « Qui (Blidulphus) ibidem ecclesiam ædificavit et in ea novem allaria cum 
cancellis et criptis instruit. Officinas enim circa 1llam et claustrum pro posicione 
loci ad usum monachorum erexit.» RICHER, Il, 9. Reproduisant ce passage, JEAN 
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ils le rattachent tout naturellement à Fabbave de Moyven- 
moutier que leur ancien confrère Adalbert de Gorze venait 
de réformer et dirigeait encore. 

Au premier rang de leurs disciples se distinguent deux 
nobles personnages, Guillaume et Achéric. Tous deux meu- 
rent en odeur de sainteté (!), et le second donne son nom 
au prieuré qui, jusque-là appelé Belmont, devient désor- 
mais Échery (2). 

Ainsi ont dû se passer les faits. Ne s’explique-t-on pas 
dès lors de façon très satisfaisante et la fondation d’Échery 
et les relations de dépendance que l’on nous dit avoir existé 
entre ce prieuré et Moyenmoutier ? 

En quoi consistait exactement cette dépendance? Nous 
l'ignorons. Nous savons seulement que labbave de Moven- 
moutier possédait des biens à Échery (3) et qu’elle y envoya 
des religieux jusqu’au XIII siècle (#). Mais le prieuré 


DE BAYON, II, 25, date ces faits de l’année 93 ou d'une année voisine, maïs 
à tort, car ils doivent être reportés à un certain nombre d’années plus tard. 
Voir ce qui a été dit plus haut, p. 175 et suiv. Jean de Bayon sjoute aussi que 
cette église aux neuf autels était dédiée « in honore sancti Mauricii. » J. De- 
germann, qui reproduit le texte de ce passage de Jean de Bayon d'après 
une copie de 1678 (Le monastère d'Échery au val de Lièpure, dans le Bulletin de 
la snciélé pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, Il* série, 
t, XVII, Strasbourg, 1895, p. 117), croit qu'au lieu de « sancti Mauricii, » il faut 
lire « sanctæ Mariæ. » Nous ne le pensons pas, car la plus ancienne copie de Jean 
(man. n° 537 de la bibliothèque publique de Nancy, copie du milieu du XVI: siè- 
cle), porte aussi la leçon « sancti Mauricii. » En tout cas, s'il y avait eu erreur 
de transcription, la faute serait déjà imputable à l’auteur de cette dernière copie. 

(1) Guillaume était honoré comine saint à Moyenmoutier le 3 novembre. On 
lisait à cette date au martyrologe du monastère (cité par Ruyr, Antiquitez de la 
Vosge, éd. de 1634, p. 229) : « III nonas novembris, apud Echericum vicum, S. 
Willelmi eremitæ, magnæ virtutis viri. » Nous ne voyons pas qu’Achéric ait été 
l'objet, à Moyenmoutier, d’un culte spécial. Sur l’histoire du culte de ces deux 
vèrérables personnages, au pays de Strasbourg en particulier, voir les Bollan- 
distes, Acta Sanctorum, t. Il de novembre. pars prior, p. 74-75, et un article de 
la Semaine religieuse de Saint-Dié, 1894, p. 677-6RU. 

(2) Guillaume, de son côté, donne son nom à une église, l’église Saint-Guillaume, 
à une lieue environ d'Échery, là où est aujourd'hui le hameau de Saint-Blaise 
(commune de Sainte-Marie-aux-Mines). 

(3) Cf. supro, p. 264. 

(4) « In qua cella monachi Mediani monasterii fere usque ad tempora nostra 
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ne devait pas subsister bien longtemps. Au moment où 
écrivait Richer de Senones, c’est-à-dire vers 1255, il avait 
cessé d'exister depuis quelque temps déjà et son église avait 
été convertie en église paroissiale (1). Les religieux de 
Moyenmoutier y conservèrent seulement par la suite les 
droits de patronage et de dime, droits qu'ils perdirent in- 
sensiblement. Nous aurons l’occasion d’en reparler. 

En dehors d’Échery (2), il est encore question quelquefois, 
en Alsace, de deux autres établissements se rattachant à 


feruntur habitasse. » RICHER, II, 9. JEAN DE BAYON, II, 95, nous a conservé le 
nom de quelques-uns des moines qui succédèrent à Blidulphe, Gondelach, Guil- 
laume et Achéric, dans les fonctions de prieur ou gardien (cus!os) d'Échery. Les 
premiers successeurs d'Achéric auraient été Hermann, puis Erchembert, 
enfin un autre Achéric. Sous Erchembert, le 2 avril 972 (c'est ainsi, croyons- 
nous, qu'il faut rectifier la date incomplètement données par le manuscrit de Jean 
de Bayon : « Anno Domini DCCLXX secundo »), les restes de Guillaume furent 
levés de terre et placés dans une chässe. Achéric II, qui succéda à Erchembert, 
ayant voulu distraire quelques parcelles de ses reliques en faveur de quelques 
religieux, en fut miraculeusement puni : sa main adhéra tellement à la chàsse 
qu’il eut beaucoup de peine à la retirer et que pendant longtemps il ne put refer- 
mer le couvercle. Il est aussi question, dans Richer et dans Jean de Bayon, d’un 
prêtre du nom de Hesson, au temps de qui la chàsse de Guillaume fut ornée de 
lames d'or et d'argent. On voyait encore cette châsse au XII{*°et au X[V* siècle. Ce 
Hesson — le n'ême apparemment que Vignier fait figurer avec le titre de doyen 
{decanus) dans le faux diplôme de 858 — était-il aussi un moine et un gardien 
{custos] d'Échery, et, si oui, où le placer dans la liste de succession ? Nous ne 
savons. À remarquer aussi que, suivant son procédé habituel, Jean de Bayon 
donne tout ceci d'une façon confuse. Il intercale tous ces faits dans la narration 
de Richer, sans respecter ni la suite du récit, ni l’ordre chrouologique. D'où 
l'incertitude qui s’attache à cette liste des prieurs d'Échery. 

Ajoutons que d’après J. Degermann, loc. cit, p. 92, le moine Erchembert 
dont il est ici question, serait le même qui fut appelé dans les circonstan- 
ces que nous avons dites, cf. supra, p. 177, note 4, à la direction du monas- 
tère de Galilée. La chose est possible, seulement le priorat d’'Erchembert à 
Échery serait, non pas antérieur à l'essai malheureux de réforme tenté par lui à 
Saint-Dié, ainsi que le dit J. Degermann, mais postérieur de plusieurs années. 

(1) Par le fait ce la négligence des moines, dit Richer : « Modo vero ecclesia 
parrochialis per neglegenciam monachorum est effecta. » RICHER, loc. cit. 

(2) Sur Échery voir l’article de J. Degermann déjà cité: Le monastère d'Échery 
au val de Lièpure, dans le Bulletin de la société pour la conservation des monu- 
ments historiques d'Alsace, Ile série, t. X VII, Strasbourg, 1895, in-#, p. #1-120 et 
tirage à rart. Nous ne pouvons admettre cependant toutes les hypothèses que 
fait cet auteur, relativement aux origines du prieuré, surtout en ce qui concerne 
l3 chronologie. 
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Moyenmoutier, auxquels on a donné plus ou moins impro- 
prement dans la suite le nom de prieuré : je veux parler 
de Feldkirch et de Thanvillé (1). Il est certain que ces prieu- 
rés, s’il est permis de les appeler ainsi, étaient loin d'avoir 
l'importance d’Échery ou de Belval. Ils n’en avaient même 
pas le caractère. Bien que l'histoire ne nous dise rien de 
précis de leur organisation et de leur fonctionnement, nous 
croyons que chacune de ces cellæ n'était autre chose que le 
siège d’une exploitation de l’abbaye, dirigée à son profit par 
quelques religieux (?). Le personnel n’en devait être que peu 
nombreux. Il pouvait suffire de quelques moines, — peut- 
être mème d’un seul, celui-là que l’on voit désigné sous le 
nom de prévôt fpræposilus], () -— pour desservir l’église au 
spirituel (*) en même temps que pour surveiller, avec l’aide 


(1) Nous connaissons déjà ces deux localités. Il a été question de Feldkirch 
à diverses reprises, notamment p. 73 et 128. L'abbaye y possédait des biens 
considérables sur lesquels l'abbé Régimbert avait fait élever une église qu'il 
dédia à saint Maximin. C’est cette église qui fut appelée Feldkirch et qui de- 
vint l'église mère de Niedernai. Quant à Thanvillé, il n’en a été parlé pour 
la première fois, en termes formels, que dans le diplôme impérial de 1114, où 
on lit: « Prædium Tanvillare libere a liberrimo viro datum libere possideant. » 
(Cf. supra p. 246.) Mais il est possible que l’abbaye de Moyenmoutier ait eu des 
propriétés au Val de Villé longtemps avant cette époque. Une tradition, dont Bel- 
bomme, p. 76, se fait l'écho, faisait remonter les droits de Moyenmoutier en ce 
pays à l’époque même de saint Hidulphe, à qui ils auraient été concédés par le 
duc Étichon, en reconnais ance du miracle fait en faveur d'Odile. Ceci prouverait 
du moins que ces droits de Moyenmoutier étaient très anciens. Ils s’étendaient 
sur une partie des territoires de Thanvillé et des deux villages voisins de Saint- 
Pierre-Bois et Hohwarth. Le prieuré devait être situé sur la montagne, entre Saint- 
Pierre-Bois et Hohwarth, là où est actuellement l'église de Saint-Pierre Bois. 
C'est dans la bulle de 1140 que l'on trouve la première mention de la cel/a de 
Tanvillare (cf. supra, p. 264). Quelques années après, en 1187, il est encore ques- 
tion d’un præpositus de Tamviler en même temps que du prévot de Belval (cf. 
infra, Ile partie, liv. IV. chap. III, et BELHOMME, p. 309). 

(2) D'après la définition donnée par du Cange, art. cella : « Cellæ quoque vox 
crebro pro Monasteriolis, seu, Lt olim vocabant, Abbatiolis, vel Obedientiis, quæ 
mojoribus suberant, sumitur. Nam cum monachi prædia variis in pagis possiderent, 
eo aliquot e suis mittebant, qui et fruges colligerent, procurarent reditus et ad 
monasterium deferrent... » 

(3) Voir ci-dessus, note 1. 

(4) Il y eut dès l'origine une église à Feldkirch. 
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de quelques frères, l'exploitation temporelle des biens et des 
revenus du monastère. À la différence d’Échery et surtout 
de Belval, ces cellæ alsaciennes ne sont pas des commu- 
nautés monastiques, annexes ou succursales de l’abbave 
mère, mais uniquement des maisons d'exploitation. Elles 
n'ont d'autre raison d’être que les services d'ordre temporel 
qu'elles peuvent rendre au monastère. Simple prolonge- 
ment de l'abbave, elles n’ont pas de vie spirituelle propre ({). 
Les religieux de Moyenmoutier sont-ils toujours en so- 
ciété de prières avec d’autres monastères comme jadis avec 
l'abbaye d’Augie ou Reichenau (?? Il est permis de le 
supposer, bien que les actes d'association qui nous aient 
été conservés soient d’une époque de beaucoup posté- 
rieure (+). Nous avons vu d'autre part que les laïques, les 
laïques de distinction tout au moins, étaient parfois admis 
au bénéfice de ces confraternités spirituelles : tels ce comte 
et cette comtesse de Vaudémont dont il a été parlé à l’occa- 
sion de Belval et qui tenaient même de Moyenmoutier une 
prébende monacale (t). 
. Cependant, au monastère et par tout le voisinage, le culte 
de saint Hidulphe et des autres saints chers à l’abbave : 


(1) Ces cellæ, cependant, celle de Thanvillé en particulier, contrairement à 
l'opinion de Nartz, Le Val de Villé, p. 120, étaient plus que de simples corps de 
biens possédés par l’abbaye. La définition de du Cange, rapportée plus haut, nous 
parait leur convenir parfaitament. Ea dehors de ces deux cellæ de Feldkirch et 
de Thanvillé, l’abbaye en avait-elie de semblables, à cette époque, pour d'autres 
de ses propriétés également éloignées ? Nous ne savons; la chose n'aurait rien 
d'invraisemb'able. 

(2) Reichenau, ancienne et célèbre abraye de Bénédictins, située dans une ile 
de la partie du lac de Constance appelée Untersee. Cf. supra, p. 130. 

(3) Cf. infra, 1[° partie, livre LV, chap. IX : association passée avec l'abbaye de 
Saint-Airy de Verdun en 1323, et chap. XII : autre association, en 1394, avec les 
abbayes de Senones et d'Étival. Mais ce dernier acte ne devait être que la con- 
firmation d'associations déjà existantes, ou du moins la consécration d'anciens 
usages. 

(4) Cf. supra, p. 254, note 2. Il est vrai que ce fait est un peu postérieur à l'épo- 
que que nous étudions actuellement. Mais on peut supposer qu'il n’est pas nou- 
veau duu: : histoire du monastère et qu'il reposait sur une coutume déjà an- 
cienne. j 
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Spinule, Lazare et Aza, Boniface, auxquels s'ajoute désor- 
mais Génus, brille toujours d'un vif éclat. Leurs reliques 
sont en vénération. Des fêtes sont célébrées à l'occasion de 
leur découverte ou de leur translation (1). 

La dévotion à saint Hidulphe, notamment, depuis la ré- 
forme d'Adalbert de Gorze, a pris une extension considé- 
rable. Il est le grand protecteur de l’abbaye. Ses reliques 
reposent dans une chàsse de prix, à l’ombre de l'église 
Notre-Dame, maintenant l'église principale du monastère (2). 
Il semble que dès cette époque on l'invoque spécialement 
pour la guérison des possédés, des énergumènes, de tous 
ceux qui ont l'esprit troublé (3). Des églises lui sont dé- 
diées (#). L’évèque de Toul, Brunon, et le moine Humbert 


(1) Voir plus haut : translation, au temps d'Almann, de la chässe de saint 
Hiculphe à l'église Notre-Dame, cf. supra, p. 198; translation en 101% des res- 
tes de saint Gémus, cf. supra, p. 211; découverte, en {014 aussi, par Heilwide, 
des corps de Lazare et d’Aza, p. 213; translation de ces mèmes corps, en 1044, 
dans l’église Notre-Dame, p. 224; translation de saint Spinule, vers la même 
époque, dans la nouvelle église Saint-Pierre, p. 225; en 1043, translation. de 
saint Boniface, dont le corps est ramené de Bégoncelle à Moyenmoutier, p. 25; 
en 1139, déposition des reliques de saint Hidulphe dans une chàsse nouvelle, 
p- 265, etc., etc. Des fêtes avaient dû marquer tous ces évènements, et le souve- 
nir de quelques-uns avait été consigné au martyrologe de l'abbaye. Cf. RUYR, 
Anltiquitez de la Vosge, éd. de 1634, p. 285. 

(2) Le corps de saiut Hidulphe, inhumé d'abord à la chapelle Saint-Grégoire 
du cimetière (cf. supra, p. 107) avait été trausfèré une première fois, au temps 
de Maldavin, dans l'église Notre-Dame (ibidem, p. 131); puis, pendant la re- 
construction de ce dernier sancluaire, probablement à la fin de l'année 963, 
dans l’église Saint-Epvre (ibid. p. 180 et 181, n. 2); enfin, au temps d’Almann 
(985-1011), 1l avait été ramené de l’église Saint-Epvre à l'église Notre-Dame main- 
tenant reconstruite (1bid. p. 198). En 1139, ou l'avait déposé dans une châsse nou- 
velle plus convenable et plus riche que l’ancienne châsse de bois dans laquelle il 
reposait depuis 963 (1bid, p. 265). 

(3) Voir le récit de Richer, Gesta Senoniensis ecclesiæ, 1, 22, que nous avons 
reproduit plus haut, p. 206 et 207, note. Le fait rapporté là n'était pas isolé, 
car Ricber ajoute aussitôt après : « Plures etiam utriusque sexus senes et ju- 
venes, alii canabinis funibus hgati, alii vinculis ferreis astricti, ad locum 
ipsum ab amicis et vicinis aducebantur qui statim in dicto dolio — le vase en 
forme de baptistère qui se trouvait à l'oratoire Saint-Jeun-Baptiste, à la porte du 
monastère — mersi curabantur. » 

(4) Voir un peu plus loin. Une église était ainsi placée sous son vocable à Olzey. 
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composent les répons de son office (!). Chaque année deux 
fêtes se célèbrent à son honneur : la première, — qui est 
aussi Ja principale — au jour de sa mort, 11 juillet (2); la 
seconde au 8 novembre, date anniversaire de cette merveil- 
leuse translation que le ciel avait jadis marquée de prodi- 
ges (3). Celle-là est devenue fète de précepte (#), mais celle-ci 
ne se célèbre pas avec moins de pompe ni d'éclat (®) : les 
chanoines de Saint-Dié y assistent (6) et il s’y fait un grand 
concours de pèlerins (?). 

En même temps, ce culte de saint Hidulphe continue à 
nous apparaître, associé à celui de saint Dié, sous la forme dé- 
sormais traditionnelle dont nous avons déjà parlé (8). Cha- 
que année, dans la semaine de la Pentecôte (*), la châsse qui 


Cf. supra, p. 206, n. 2, d'après le Libellus, chap. XVII, et p. 215, n. 3, d'après 
Jean de Bayon, II, 33. 

(1) Voir plus haut, p. 230. 

(2) C'était la fête dite de la Déposition de saint Hidulphe. 

(3) CE. supra, p. 180 181. C'était la fête de la Translation de saint Hidul- 
phe. Dans les anciens martyrologes de Moyenmoutier, elle était ainsi an- 
noncée, à la date du 8 novembre : « In Mediano monasterio, translatio sancti 
Hydulphi, archiepiscopi et confessoris, » d'après RuYn, Antiquilez de la Vosge, 
éd. de 1634, p. 281). 

(#) Voir ce que nous avons dit plus haut, p. 207-208. 

(5) Au XI° siècle, l’auteur du Libellus nous apprend que ces solennités du 8 
novembre surpassaient même celles du 11 juillet : celles-ci, en effet, tombaient 
à l'époque des travaux de la campagne, et il était difficile aux pèlerins d'y venir 
en aussi grand nombre : « Qui — il s’agit du jour de fête de la Translation — 
usque in præsens celebrior solet suscipi etiam depositione ipsius quam repræseniat 
mensis Julius : sive propter illud occupatissimum tempus, seu quia minus abundat 
victualibus. » Libellus, chap. VIII. Cf. supra, p. 181, note 2. 

(6) Libellus, chap. XIII de l'édition Belhomme. Le monastère de Galilée ou 
Saint-Dié avait été sécularisé au X* siècle par le duc Frédéric Ier de Haute-Lor- 
raine, et les moines remplacés par un chapitre de chanoines. Cf. supra, 
p. 177. Maïs ceux-ci avaient continué, du moins en ce qui concernait le culte 
de saint Hidulphe et de saint Dié, les anciens usages des religieux. De leur 
côté, les moines de Moyenmoutier venaient célébrer avec les chanoines la fête 
de saint Dié (19 juin). Voir aussi ce que nous disons plus bas de la procession 
annuelle de l’octave de la Pentecôte. 

(7) &« Translationis ejus solemnium quod iilic populoso frequentatur accessu 
aderat. » Libellue, ibid. Cf. supra, p. 205. 

(8) Cf. supra, p. 96. 

(9) Il est certain, en effet, que la procession annuelle dont nous allons parler 
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renferme les reliques du saint est portée en triomphe sur 
la route de Saint-Dié (1). À mi-chemin environ de cette route, 
peut-être déjà à la chapelle de Béchamp (©), a lieu la ren- 
contre avec les chanoines, qui ont apporté de leur côté les 
reliques de leur saint patron, puis le pieux échange des 
châsses (). 

Ce n'est pas tout encore. 


avait lieu, dès cette époque, dans la semaiae de la Pentecôte. Une phrase 
de la préface de la Vita Deodati que nous avons rapportée plus haut, 
p. #i, ne laisse pas de doute à cet égard. S'adressant aux chanoines de Saint- 
Dié, l’auteur, un moiue de Moyenmoutier, leur dit : « Nuperime enim, cum 
diebus Pentecostes, u-stram fralernita'em adivissemus, et inter nos de conversan- 
tia concordiæ et raritatis... tractaremus. » Cf. Analecta Bollandiana, t. VI, 1KS7, 
p. 157. Nous voyons par les livres liturgiques de Moyenmoutier que plus tard 
cette procession avait lieu à jour fixe Je jeudi après la Pentecôte (Cf. BELHOMME, 
p. 22 et Ceremoniæ locales et officia propria Mediani monasterii, Nancy, 1779, 
in-#°, p. 6. Peut-être en était-il déjà ainsi au XI* siècle. Il est vrai que le Céré- 
monial que nous venons de citer ajoute que cette cérémonie n’a pas toujours eu 
lieu le jeudi, mais qu’anciennement on la faisait plutôt le mercredi. 

(1) L'origine de ce pieux usage était très ancienne. Avant que les corps de 
saint Hidulphe et de saint Dié eussent été levés de terre et placés dans des 
châsses portatives, c'étaient leurs tuniques qui étaient l’objet des honneurs de 
la fête. Cf. supra, p. %. Il semble que c'est à partir du XI*° siècle que l'on 
commence à remplacer les vêtements sacrés des deux sainis par leurs re- 
liques : c'est en 963, en effet, que le corps de saint Hidulphe avait été déposé 
pour la première fois dans une châsse portative (cf. supra, p. 80), et, au té- 
moignage de Richer, celui de saint Dié le fut en 1003 (Gest. Sen. eccl.…, II, 15, 
éd. Waitz, Mon. Germ. hist., SS.,t. XXV. p. 276). Quoi qu'il en soit, c'était certai- 
nement déjà la coutume suivie à l'époque où fut écrite la Vita Deodati : ceci ré- 
sulte de ce que dit l’auteur même de cette Vita, au chap. IV, $ 26. Or cet auteur 
écrivait, nous l'avons montré, au milieu du XI* siècle. (Cf. supra, p. 40). 

(2) Eatre Hurbache et la Voivre, aujourd’hui territoire de cette dernière pa- 
roisse. Là où s'élève maintenant la croix dite Croix de Béchamp, il y avait autre- 
fois une petite chapelle. C'est là que s’attendaient les moines de Moyenmoutier et 
les chanoines de Saint-Dié. Nous ne savons si, dès le XI° siècle, un oratoire s'éle- 
vait au lieu habituel de la rencontre. Il sera reparlé, au cours de cette histoire, 
de cette chapelle de Béchamp et des cérémonies qui s’y accomplissaient en cette 
circonstance. 

(3; Nos textes du XI* et du XI[° siècles ne nous renseignent pas sur le cérémo- 
nial alors suivi. Mais il devait être à peu près le même que celui que nous trou- 
verons plus tard consigné dans les livres liturgiques de Moyenmoutier. Nous en 
reparlerons quand le moment sera venu. Les cérémonies devaient consister 
surtout dans la procession, l'échange des châsses, les honneurs rendus aux deux 
saints et, peut-être déjà dès cette époque, la célébration du saint sacrifice. 
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En dehors de ces cérémonies régulières que chaque an- 
née ramène, quelque malheur public — sècheresse exces- 
sive, pluies trop abondantes, maladie contagieuse — vient- 
il à s'abattre sur un point du pays, on y transporte le 
corps de saint Iidulphe pour fléchir la colère du ciel et 
conjurer le fléau (1). C'est ainsi que vers 1028, nous avons 
vu ces précieuses reliques portées au val de Saint-Dié afin 
d'obtenir une température plus clémente (2). En 1130, nous 
les trouvons de mème, par delà les Vosges, à Bergheim (3). 

Il est à remarquer pourtant que malgré cet accroissement 
que prend d'année en année le culte de saint Hidulphe, c'est 
toujours saint Pierre qui est le patron officiel, si j'ose ainsi 
parler, de l’abbaye et qui lui donne son nom (#). Les dona- 
tions sont encore faites, comme aux siècles précédents, 
« casæ sancli Pelri », &« sanclo Petro Medianensisque cæno- 
bi fratribus », « sancto Petro Mediano », « sancto Peltro 
Mediani monasterii (5) ». Il arrive quelquefois cependant, 


(1) Lors de la translation de 963, nous avons dit par quel miracle, d'après le 
Libellus, chap. VIIT, le ciel, de pluvieux, serait tout à coup redevenu serein. 
Cf. supra, p. 181. C'est sans doute en mémoire de ce prodige que l'on prit 
l'habitude d’invoquer saint Hidulphe pour obtenir une température clémente 
aux biens de la terre. 

(2) Voir plus haut, p. 223. A noter aussi le texte de Jean de Bayon en ce passage : 
« Ut moris erat, » JEAN DE BAYON, IT, 48. Le fait était donc passé en coutume. Il 
est vrai que les habitants de Saint-Dié ayant voulu retenir les précieuses reli- 
ques, on décida qu’elle ne seraient plus exposées en cette région. 

(3) Cf. supra, p. 205. 

(4) Cf. supra, p. 84 et 107. Dès l’origine, nous l'avons vu en étudiant les 
Vitæ Hildulphi, (ibid, p. 54 et 83), une des principales églises de Moyenmou- 
tier avait été consacrée par saint Hidulphe à saint Pierre et à tous les Apôf'res. 
D'après ces mêmes Vitæ, toutefois, cette église — qu'on prit bientôt l'habitude 
de désigner seulement sous le nom d'église Saint-Pierre — n'aurait été que la 
seconde. La première était dédiée à Notre-Dame. BELHOMME, p. 67, suppose que 
celle-ci étant de dimensions trop exigues. l’église Saint-Pierre devint de très 
bonne heure l'église principale, et saint Pierre, en conséquence, le patron de 
l'abbaye. D'où les noms de locus sancti Petri, casa sancti Petri et autres sembla- 
bles donnés au monastère. 

(5) Voir en particulier JEAN DE BAYON, II, 67, et la charte de l’évêque de Toul, 
Riquin, en 1111, ap. BELHOMME, p. 278. De même dans la Lulle de Léon IX pour 
Toul, du 25 mars 1051 : « Abbatiam Mediani monasterii... dicatam in honorem 
sancti Petri, » ap. BENOIT-PICART, Histoire de Toul, preuves, p. CXXVII. BEL- 
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qu'à saint Pierre on associe saint Hidulphe (1). Mais si ce- 
lui-ci est le protecteur chaque jour plus honoré et plus in- 
voqué, il n'est pas encore le patron en titre du monastère. 
Il ne le sera que beaucoup plus tard, après la réforme béné- 
dictine du XVIIe siècle. | 
Pendant ce temps, à Moyenmoutier et aux environs les 
sanctuaires se multiplient. Deux oratoires s'élèvent à la 


4 


Haute-Pierre, dédiés l’un à sainte Madeleine, l’autre à 
saint Mansuy (2). Hurbache possède deux églises, places 
sous le vocable de la sainte Croix et de saint Étienne (3); 
à Bégoncelle, l’évèque de Toul Hermann vient bénir une 
chapelle dédiée à saint Blaise (f). Une église consacrée à 
saint Hidulphe, peut-être aussi à Notre-Dame, s'élève à 
La Voivre (°). Ça et là, dans le voisinage de Moyenmou- 
tier, sans doute ou sur ses terres, divers sanctuaires sont 
érigés à l'honneur des saints Hidulphe, Boniface, Spinule, 
Jean et Bénigne, Clément et Mansuy (©). Saint-Jean d’Or- 


HOMME pense et écrit, p. 67, qu'à partir du gouvernement d'Adalbert, lorsque les 
reliques de saint Hidulphe eurent été transférées à la nouvelle église Notre-Dame 
(en réalité cette translation eut lieu sous Alman (935-1011), cf. supra, p. 198, 
le fondateur de Moyenmoutier devint le patron principal, en même temps que 
l'égt'se Notre-Dame, restaurée et agrandie, la première église de l’abbaye et 
la plus fréquentée par la population et par les moines. Cela n'est vrai qu'en partie 
ou tout au moins demande explication. Saint Hidulphe devient de plus en plusle 
protecteur de l’abbaye et est invoqué comme tel, maïs saint Pierre reste le pa- 
tron en titre et officiel. Entre les deux, il y aurait à peu prés la différence qui 
existe ou peut exister aujourd'hui, dans une paroisse, au point de vue ecclésias- 
tique, entre le patron de la paroisse el le titulaire de l'église. 

(1) Par exemple, en 1134, dans la charte de l’évêque de Toul Henri de Lorraine 
pour Belval, où on rappelle une donatioi. faite : « Sanctæ Dei Genitrici semper 
que Virgini Mariæ sancto que Petro, sancto quoque Hildulfo, discipulo que ipsius 
sancio Spinulo. » Saint Spinule figure ici comme patron spécial de Belval où ses 
reliques avaient été apportées en 1104 (cf. supra, p. 252). 

(2) Cf. supra, p. 251, note 2. 

(3) Jbid., p. 212, note 1. L'église Saint-Étienne était ou devint l'église parois- 
siale. L'église dédiée à la sainte Croix fut connue plus tard aussi sous le nom 
d'église Saint-Gengoult, après que des reliques de ce saint y eurent été appor- 
tées. 

(4) Cf. supra, p. 215, note 3. 

(5) Ibid., p. 250. 

(G) Ibid., p. 251. 
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mont a une église dédiée à saint Jean; Vézeval, une 
chapelle consacrée à saint Léger, et le Ban-de-Sapt, un 
oratoire sous le vocable de saint Grégoire (1). Enfin, au 
monastère mème, tandis que l'on entretient pieusement 
l'église Saint-Epvre et la chapelle Saint-Grégoire du cime- 
tière, l’on reconstruit successivement Notre-Dame, qui 
devient l’église principale (?), Saint-Pierre (8), Saint-Jean: 
Paptiste (#), et ces sanctuaires, par les soins des abbés, de 
Lambert surtout, sont enrichis d'ornements précieux (5). 

Certes, ce sont bien là des signes de ferveur. 

Au temporel, l’abbave voit encore ses possessions s'ac- 
croître. À la suite de donations ou d’acquisitions, sa for- 
tune mobilière et immobilière, en églises, manses, serfs, 
champs, vignes, prés, forêts, maisons, cens de toutes 
sortes, va sans cesse grandissant. De simples particuliers, 
pour assurer par de pieuses fondations le salut éternel de 
leurs âmes, des ecclésiastiques et des laïques, des sei- 
gueurs, le duc de Lorraine lui-même rivalisent à son égard 
de générosilé. Et l’empereur aussi bien que le pape, sui- 
vant la coutume du temps, confirment solennellement les 
moines dans la possession de tous ces biens (6). 

Mais ces propriétés qui se multipliaient ainsi, en Alsace 


(1) Cf. supra, p. 263. 

(2) Cf. supra, p. 288, notes 4 et 5. Cette église Notre-Dame, ainsi reconstraite 
par Adalbert et par Almann (cf. supra, p. 180 et 198), devait subsister jusqu'au 
temps de Belhomme. 

(3) Cf. supra, p. 222. 

(4) Ibidem, p. 253. 

(5) Ibidem, p. 226. 

(6) Voir pour le détail de ces acquisitions en Lorraine et en Alsace, les énumé- 
rations qui ont été données plus haut : 1° d'après ce que nous avons appelé. avec 
Jean de Bayon, les testaments de Lambert et de Bertrice, p. 227 et 238; 2° d'après 
la charte impériale de 111#, p. 2#3; 3 surtout d'après la bulle octroyée à Milon, 
en 114), par le pape Innocent IT, p. 261. Dans ce dernier document, les localités 
où l'abbaye est dite posséder des églises sont particulièrement à remarquer : ce 
sont celles où elle exerce, par le fait, en totalité ou en partie, le droit de pa- 
tronoge et dout elle nomme les chapelains desservants, ou, si ce sont des pa- 
ruisses, les curés. 
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aussi bien qu’en Lorraine, avaient besoin d’une protection 
moins lointaine et plus immédiatement efticace que celle 
du pape ou de l’empereur : ces défenseurs prochains, l’ab- 
baye les trouve dans la personne des avoués. Nous avons 
exposé le mécanisme de cette institution et son règlement 
constitutif : la charte de 1114 (1). 

Les moines ont plusieurs avoueries, autant que de domai- 
nes importants à protéger. 

Pour leurs possessions centrales de Moyenmoutier et 
de Vézeval, c’est le duc de Lorraine lui-mème qui exerce 
l'office d’avoué (?) ou plus exactement le droit de garde et 
de haute protection. Il sous-inféode cette charge à un sei- 
gneur qui porte le titre de sous-avoué et qui prend direc- 
tement en mains les intérêts de l’abbave. Celui-ci est le 
représentant temporel des religieux. C’est lui qui reçoit 
les donations qui leur sont faites et les assiste dans leurs 
transactions. Il s'occupe de la gestion de leur domaine et 
le protège efficacement contre leurs ennemis. Ces fonctions 
constituent-elles déjà, dès cette époque, dans la famille de 
l'avoué qui les exerce, une sorte de fief héréditaire? Nous 
l'ignorons, mais il n’est pas téméraire de le supposer (3). 

À côté de cette avouerie principale, il dut y avoir aussi, 
pour les biens du monastère situés de ce côté des Vosges, 
d’autres avoueries moins importantes. Celles-ci avaient-elles 
toujours des titulaires spéciaux et distincts ? Nous ne le 
pensons pas, car il semble bien, qu’au début du XIe siècle 
tout au moins, c'est le mème personnage, Oduin, qui 
remplit à la fois les fonctions de sous-avoué à Moyenmou- 


(1) Voir plug haut, p. 242. 

(2) Voir plus haut, p. 245, no'e 5, la différence entre l’avouerie proprement dite 
et la sauvegarde. Cette haute protechon du duc de Lorraine s'étend-elle aux 
autres biens de l’abbaye épars çà et là dans son duché? Bien que nul texte ne 
l'affirme en termes formels, nous inclinerions à le croire. 

(3) Cf. LUCHAIRE, Manuel des institutions françaises : Période des Capétiens 
directe. Paris, 1892, in-8°, p. 287. 
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tier et celles d’avoué partout ailleurs en Lorraine où l’ab- 
baye pouvait avoir des biens (1). 

Quant aux possessions d'Alsace, deux avoueries se les par- 
tagent : celle de Feldkirch et celle de Rorschwihr. Tous les 
biens sur lesquels le monastère pouvait faire valoir quelque 
droit par delà les Vosges, se rattachent à l’une ou à l’autre (?). 

Mais cette institution des avoueries, excellente en soi 
pour défendre et administrer le temporel des églises, ne 
tarda pas, à Moyenmoutier comme ailleurs, à amener des 
abus. Protecteurs des domaines abbatiaux, les avoués s’en 
crurent bientôt les maitres — la tentation était facile — et 
libres d’en disposer à leur convenance. De là ces empiète- 
ments, ces exactions, ces violences, que nous devinons 
plus d’une fois dans nos textes (%) et que ne faisait que pro- 
longer et multiplier l’usage qui tend de plus en plus à s’in- 
troduire, malgré les réclamations générales du monde 
ecclésiastique, d’inféoder et de sous-inféoder les avoue- 
ries (*). De là aussi ces interminables conflits d'autorité qui 
s'élèvent entre les avoués et l’abbaye. Les abbés n’ont d'autre 
ressource que d'en appeler à l’empereur et au pape. Il est 
probable, nous l'avons dit, que c’est à la suite d'un conflit 
de ce genre que la charte de 1114 a été portée. Nous verrons 
bientôt qu'elle ne réussit qu'à demi à conjurer le péril (5). 

En mème temps que sa prospérité temporelle, le prestige 
de l’abbaye va toujours croissant. Au moment où s'ouvre le 
XIe siècle, sa réputation de sainteté et de tranquillité y 
attire la pieuse comtesse d’'Egisheim, Heilwide, mère de 
l’'évèque de Toul, Brunon, qui vient y attendre, à l'ombre du 


(1) Cf. supra, p. 2#2. 

(2) Ibidem, p. 2#5. 

(3) Se rappeler, en particulier, l'incident d'Otton, à Beauregard, en 1114 (cf. su- 
pra, p. 21), et celui, plus douteux cependant, de la Haute-lierre, qui aurait été 
fortitiée dès l'époque que nous étudions et démantelée en 1143 (cf. supra, p. 26}. 

(4) Cf. LUCHAIRE, op cit., p. 288. 

(5) Voir les premiers chapitres du livre suivant. 
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cloître, Ia fin d’une guerre qui désolait ses domaines (1). Et 
le saint évêque lui-même, pendant toute la durée de son 
épiscopat, ne cesse de témoigner à notre monastère une 
prédilection marquée (?). Il y rétablit la régularité, y encou- 
rage les études, s’y lie d'affection particulière avec Hum- 
bert, compose lui-même le chant des répons liturgiques 
dont celui-ci a fait les paroles, et en 1048, lorsqu'il monte 
sur la chaire de saint Pierre, il associe à son élévation 
l’humble moine de Moyenmoutier, lui confère les plus 
hautes dignités ecclésiastiques et le prend pour conseiller 
en attendant qu'il en fasse bientôt son légat. Un peu de 
toute cette gloire n'avait pas été sans rejaillir sur Ile mo- 
nastère vosgien (3). 

Au point de vue intellectuel, l’abbaye brille aussi d’un 
éclat qu’elle n’a point encore connu. L’école de grammaire, 
fondée par Almann (4), a porté ses fruits. On y cultive les 
sciences, les lettres, le chant ecclésiastique. On y apprend 
le grec, chose rare alors, peut-être l’hébreu. Les moines 
s’v adonnent aux travaux de l’histoire en même temps qu'ils 
s'y reposent aux délassements de la poésie. L'un d’eux, 
peut-être Valcand, y raconte en un style élégant la vie de 
saint Hidulphe et de ses successeurs (5); un autre, un peu 


(1) Cf. supra, p. 213. 

(2) Aussi JEAN DE BAYON, IT, #4, écrit-il de lui qu'il fut « ec: lesiæ Mediani rœ- 
nobii... beneficus. » À rapprocher le passage où WiBERT. Vita S. Leonis 1X, I, 
43. dit que Brunon aurait fait don aux abbayes de Saint-Mansuy et de Moyen- 
moutier, pour leur permettre de se relever de leur misère, d’un certain nombre 
d’églises : « Quibus ad augmentandum in eis sanctæ religionis statum nonnullas 
tribuit ecclesias. » Brunon a pu faire des cessions de ce genre à Saint-Mansuy, 
nous ne voyons pas cependant qu'il en ait fait à Moyenmoutier. Sa sollicitude 
s’est manifestée pour notre monastère d’une autre façon. 

(3) Cf. supra, p. 231. 

(4) Cf. supra, p. 197. 

(3) C'est la trois‘ème Vita Hildulfi et le Libellus de successoribus sancti Hil- 
duifi in Vosago. Voir ce que nous en avons dit plus haut : Ir. partie, livre I, 
chap. I, $ 3, et livre Il, chap. I. Nous avons montré comment, à notre avis, c2s 
deux écrits ne devaient pas être attribués au cardinal Humbert, mais à un auteur 
qui vivait et écrivait tout au commencement du XI: siècle, vers 1016-1018. Peut- 
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plus tard, celle de saint Dié (1). Humbert, surtout, à la 
fois théologien et poète, y chante en vers liturgiques, les 
patrons de l'abbaye et des abbayes voisines, en mème 
temps qu'il amasse, pour les consacrer bientôt à la défense 
de l’église et de la papauté. les trésors d’une science con- 
sommée (?). Et après lui le goût de la poésie, de la versifica- 
tion tout au moins, reste en honneur au monastère : nous en 
avons comme preuve ces fragments que nous a transmis Jean 
de Bayon et où des moines, dont le nom n’est point arrivé 
jusqu'à nous, essayent de célébrer en vers les vertus 


être cet auteur était-il ce Valcand dont parle RUYR dans ses Antiqguite: de la 
Vosge, éd. de 1634, p. 253 et 288, et éd. de 1625, p. 209, 210 et 224. Ce même Val- 
cand serait aussi probablement l'auteur d'une espèce de sermon qui se trouve 
à la fin de la troisième Vita Hildulfi, dans le manuscrit de Moyenmoutier-Nancy. 
Nous en avons parlé, p. 35, note 2. Le prédicateur s’y élève contre la corruption 
des mœurs de son temps et en prend occasion pour exhorter ses confrères à 
imiter les vertus de saint Hidulphe et de ses disciples. On a quelquefois aussi 
attribué ces deux écrits (troisième Vita et Libailus) à l’évêque de Toul Brunon, 
depuis saint Léon IX (ainsi CHIFFLET, dans son Commentarius Lothariensis, 
Anvers, 1619, in-4°, p. 2, au moins pour le Libellus), mais cette attribution doit 
être absolument rejetée, car il est certain que ces écrits sont l'œuvre d'un moine 
de Moyenmoutier, cf. supra, p. 37. Ajoutons encore qu'en toute hypothèse, Val- 
cand peut être tenu au moins pour l’auteur de l’opuscule historique d’où RUYR, 
loc. cit., a extrait les fragments relatifs au monastère de Saint-Dié. 

(1) C'est la F'ita Deodati dont il a été question aussi plus haut, Ir partie, livre I, 
chap. [, $ 4. Nous avons dit, en effet, que nous croyons cet écrit postérieur à la 
troisième Vita et au Libellus. Il a dù être composé très peu de temps avant 
404, et son auteur, qui était certainement moine de Moyenmoutier (cf. supra, 
p. 40-41), n'est pas, très probable nent, Valcand, — à moins d'admettre que 
Valcand, s’il est l’auteur de la troisième Vita Hildulfi et du Libellus , aura vécu 
assez longtemps pour composer, un peu avant 1049, la Vita Deodati : hypothèse 
difficile à accepter, et qui d’ailleurs n'expliquerait pas encore de façon suffisante 
le silenca absolu de la troisième Vita sur les relations de saint Hidulphe et de 
saint Dié, cf. supra, p. 42. S'il fallait nous prononcer, nous préférerions pro- 
poser l'attribution au moine-cardinal Humbert, qui vivait précisément à cette 
époque et venait de suivre Léon IX à %ome : on s'expliquerait bien ainsi com- 
ment la Vita Deodati a pu être lue au concile romain de 1049, cf. supra, p. 4. 

(2) Les principaux é:rits, presque tous de controverse, composés plus tard 
par le cardinal Humbert, sont : 1° Une réponse à la lettre de Michel Cerulaire, 
patriarche de Constantinople, à Jean, évêque de Trani; 2° Une réfutation de 
Nicétas Pu:i0 at; 3° Une relation de sa légation à Constantinople, 4° Un traité 
en trois livres contre les simoniaques. Cf. Histoire littéraire de la France, par 
les Bénédietins de Saint-Maur, t. VII, p. 535 et suiv. 
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de Lambert et de Milon ct les bienfaits de leur gouver- 
nement (!). 

Ajoutons encore qu'au même moment la bibliothèque, 
créée aussi par Almann (?), s'enrichissait de volumes rares 
et précieux. Les moines s’occupaient à transcrire les bons 
livres. Outre cette Bible de si parfaite exécution, que l’on 
devait à l’intelligente initiative de Lambert (3), nous savons 
par Jean de Bayon qu’on y possédait des ouvrages alors peu 
communs et que l'on eût peut-être vainement cherchés ail- 
leurs. Le cardinal Humbert s'étant trouvé à Toul vers la fin 
de l’année 1050 avec le pase Léon IX et ayant eu besoin des 
œuvres de saint Augustin pour répondre à l'archevèéque de 
Lvon Halinard dans une controverse historique sur la dé- 
couverte des reliques de saint Etienne, martvr, dut les faire 
venir de Moyenmoutier. Ni la bibliothèque épiscopale, ni 
les bibliothèques monastiques de Toul n'avaient pu sans 
doute les lui fournir (4. Nous avons vu aussi comment 
Lambert avait doté l’abbave de soixante-sept volumes sur 
les morales de saint Grégoire (5). 

Bref, malgré les guerres qui continuent autour de l’ab- 
baye, malgré la peste qui la décirie en 1021 et l'incendie 
de 1130, malgré les démèlés qu’elle a à soutenir avec Toul 
ou avec Cluny pour Bergheim ou pour Froville, et où elle 
succombe, la période qu’embrassent le XIe siècle et les pre- 
mières années du XIIe, semble bien avoir été pour Moyen- 
moutier une période de paix et de prospérité. 

Toutes ces conclusions, nous sommes en droit de les 
tirer des faits précédemment exposés. Cependant — faut-il 
l'avouer? — nous voudrions plus et notre curiosité histo- 
rique n’est pas pleinement satisfaite. Nous aimerions savoir 

(1) Cf. supra, p. 234 et 259. 
(2) Cf. supra, p. 197. 

(3) Ibidem, p. 234. 

(&) JEAN DE BAYON, If, 54. Il s'agi-sait du passage de saiat Augustin, qui sé 


lit au chap. 8 du livre 22 de la Cité de Dieu. 
(5) Cf. supra, p. 227. 
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quelle a été l'attitude des abbés et des religieux de Moven- 
mouticr au cours des grands évènements qui agitaient alors 
le monde occidental et l'Église. Le sacerdoce est aux prises 
avec l’Empire. La querelle des investitures a divisé la 
chrétienté en deux camps. Dans cette lutte mémorable, 
l’abbaye a-t-elle pris position et de quel côté ? Est-elle avec 
Grégoire VIL, ou bien défenu-elle contre lui la cause impé- 
riale ? On ne saurait le dire. Je note cependant qu’en 1114. 
alors que le conflit reprend avec plus d’aigreur que jamais 
entre le pape Pascal IT et l’empereur Henri V, nous voyons 
celui-ci accorder à l’abbé et aux religieux un privilège de 
confirmation pour leurs biens, et par la même occasion, 
donner à leurs avoués un règlement constitutif. Ce diplôme 
de 1114 a dù être porté à la demande des moines. Le fait, 
dès lors, n’est-il pas significatif et n’avons-nous pas le droit 
de conclure que, malgré la sympathie qu'elle avait pu té- 
moiyner à la cause de Rome et des réformes ecclésiastiques 
au temps de Léon IX et du cardinal Humbert, l’abbaye de 
Moyenmoutier n’a pas voulu néanmoins s’aliéner la faveur 
et la protection impériales? Au reste, les attaches qu’elle a 
toujours eues et qu'elle a encore avec l’Empire, expliquent 
assez cette attitude — qui est celle aussi, à ce qu'il semble, 
des églises voisines de Saint-Dié : Etival et Senones (t). 
Des autres grands faits contemporains, de la Croisade 
surtout qui à la fin du XIe siècle entraîne l'Occident chrétien 
vers Jérusalem, aucun document, dans l’histoire de Moyen- 
moutier, ne dit rien. C’est en vain qu’on chercherait dans 
nos textes une allusion même indirecte et lointaine à ces 
évènements. Et il faut nous résigner à n'avoir que les con- 
clusions particulières et locales, d'intérêt plus modeste, qui 
précédent. Hors de là, tout ne pourrait être qu'hypothèse. 


(1) Ces églises, en effet, obtiennent de l’empereur, à la même époque, 1114, des 
diplômes semblables. 
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LIVRE IV 


L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER DU XIIe AU XVIe SIÈCLE 


CHAPITRE I 


HERMANN Ier (1147- % 1154), RAINARD (% 1154) 
HERMANN II C# 1169 % 1180 (1) 


À partir de l’époque où nous arrivons, le secours de 
Jean de Bayon nous fait défaut. 

Dans la série des abbés de Movenmoutier, en effet, Jean 
s'arrête à Milon. Il se borne à indiquer la promotion de son 
successeur aux fonctions abbatiales. Désormais nous n'au- 
rons plus, pour nous aider à reconstituer l'histoire et la vie 
de l’abbaye, que l'ouvrage de Belhomme et les pièces d’ar- 
chives, originaux ou copies, arrivées jusqu'à nous (). 


(1) Explication du signe x : Nous employerons re signe conventionnel toutes 
les fois que nous ignorerons la date précise, soit da l'avênemeut de l'abbé, soit 
de la cessation de ses fonctions. Dans ce cas, le signe % placé devant la pre- 
mière date, indique l’année où nous voyons l'abbé apparaitre pour la première 
fois d’une façon certaine dans un acte authentique. Placé devant la seconde, le 
même signe indique l'année où il est fait mention de l'abbé pour la dernière 
fois. Si, à côté du nom, on ne trouve qu'une date et qu'elle soit précédée de ce 
signe (comme ici pour Rainard), cette date indique l’année unique où l’on trouve 
le nom de l'abbé. 

(2) Nous ferons usage plus d'une fois, pour toute cette période, de pièces que 
n'a pas connues Belhomme ou dont il ne s'est pas servi. Mais nous ne nous dis- 
simulons pas que beaucoup encore ont dû nous échapper, et nous ne doutons 
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Milon était mort en 1147. Il eut pour succeseur Hermann, 
premier du nom ({). 

De cet abbé l’on ne sait presque rien. 

En 1150, on le voit figurer comme témoin, et au pre- 
mier rang, dans une charte de Henri de Lorraine, évêque 
de Toul, portant confirmation d’une donation faite à l’ab- 
baye de Beaupré par Simon de Parroy (?). Puis quatre ans 
plus tard, en 1154, son nom se retrouve dans un titre de 
Senones. 

Voici à quelle occasion. 

Le 24 janvier de cette année, l’évèque de Toul, Henri de 
Lorraine, était venu faire la dédicace, en ce monastère de 
Senones, d'une église Notre-Dame, dite la Rotonde. Her- 
mann de Moyenmoutier y avait assisté. Le même jour, le 
prélat consécrateur avait fait présent, aux religieux, des 
autels de Saint-Jean et de Saint-Maurice, — deux églises 
qui dépendaient de Senones : c’est à cet acte de donation 


pas que le dépouillement méthodique et complet des archives des anciennes et 
rombreuses églises ou abbayes avec lesquellas Moyenmountier a été an rapport, 
le jour où il sera entrepris, puisse apporter plus d'un détail nonveau à cette 
histoire. Ces contributions futures pourront surtout permettre, pour certaines 
époques peu connues, de préciser davantage la chronologie de la succession 
des abbés. 

Ajoutons encore que pour les premiers siècles de l'histoire de l'abbaye, alors 
que les documents sont rares, nous avons pris à tâche de signaler à peu près 
tous ceux que nous avons rencontrés. Mais aussitôt qu'ils deviennent nom- 
breux, c'est-à-dire à partir de la deuxième moitié environ du XIV* siècle, nous 
avons dû nécessairement faire un choix et laisser de côté, systématiquement, 
tous ceux, tels que contrats de ventes, d'échanges, d'acensements et autres, qui 
étaient sans intérêt. Nous ne les utilisons qu'autant qu'ils apportent quelque 
contribution à l'histoire générale de Moyenmoutier. 

(1) « Anno MCXLVI cometes visa est in cœ'n. Hanc seruta est fama et mortali- 
tas. Anno immediate sequenti Milo abbas Mediani monasterii mole carnis rærui- 
tu”, anno a regimine suo XXXII; huic successit Hermannus. » JEAN DE BAYON, 
IT, 96. 

(2) Voir l'original de ce titre aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 333. Il est 
accompagné d'une autre charte du même évêque de Toul, qui confirme d'autres 
don:itio s faites à l’abbaye de Beaupré par Gérard de Châtenois et Drogon de 
Nancy, et où ur Hermann, abbé de Moyenmoutier, figure aussi comme témoin. 
Cette charte n’est pas datée, mais il semble bien qu'il doive s’:gir d'Hermann [®. 
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qu'Hermann appose sa souscription, en même temps que 
d'autres personnages : Hugues, abbé de Saint-Sauveur, 
Imbran, abbé de Haute-Seille, Hugues, abbé d'Etival, 
Étienne, abbé de Flabémont, Albert, doyen de Saint-Dié, 
etc. Il est à remarquer que l’abbé de Movenmoutier vient 
encore ici au premier rang, immédiatement après l'abbé 
de Senones (1). 

C'est à peu près tout ce que nous savons d'Hermann Ie. 
Il ne vécut plus longtemps après cette consécration de 
l'église Notre-Dame de Senones, car, en cette mème an- 
née 1154, nous constatons qu’il est remplacé par un abbé 
du nom de Rainard ou Renard, qui souscrit, en qualité 
d'abbé de Moyenmoutier, une nouvelle charte de l'évèque 
de Toul (?). 

Combien de temps Rainard demeura-t-il à la tête de 
l'abbaye? Nous l’ignorons. Mais il avait certainement cessé 
d'exercer ses fonctions en 1169. A cette date, en effet, nous 
voyons un personnage d’un autre nom souscrire, comme 


(1) BELHOMME, p. 302, et CALMET, Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, 
p. %6. Cet acte de 1154 «st reproduit en entier dans BROUILLY, Deflense de l'Église 
de Toul, preuves, p. LIV. CALMET, loc. cit., dite ves faits de l’année 1153. Nous 
croyons qu'il faut accepter la date donnée par Brouilly el par Belhoinme, qui tous 
deux reproduisent, intégralement ou en partie, le texte même des lettres de 
donation, tandis que Calmet se borne à les analyser. Ailleurs, du reste, Calmet 
donne aussi la date 115% (Histoire de l'abb. de Senones, même édition, p. 78). De 
plus, cette date de 1154 concorde avec la date de l'indiction (2) ainsi qu'avec le 
chiffre de l’épacte (4) donnés dans l'acte. Seuls les concurrents (3) répondent à 
l'année 1153. 

(2) BELHOMME, p. 302. Il s'agit d'une charte par laquelle Henri de Lorraine qui, 
en même temps qu'évêque de Toul, était grand prévôt de Saint-Dié, abandonne, 
au nom de cette dernière église, à l'abLé et aux religieux de Haute-Seille, moyen- 
nant un cehs annuel de deux sous toulois, toutes les dimes des terres que l'ab- 
baye de Haute-Seille exploitait et de l'élevage (nutrimenti) qu'elle faisait au lieu 
de Soley (lisez Solces, aujourd’hui Xousse, canton de Blâämont, Meurthe-et- 
Moselle). Voir cette charte dans les Mésnoires historiques et chronologiques pour 
l'insigne église de Saint-Dié, par DE RIGUET, ad ann. 1154, copies manuscrites 
de la bibliothèque publique de Saint-Dié, n° 9, ou de la bibliothèque publique de 
Nanéy, n°° 607-608 du catalogue Favier. Ici encore, Rainard de Moyenmoutier 
souscrit au premier rang parmi les abbés. dj 
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abbé de Moyenmoutier, des lettres par lesquelles l’évèque 
de Toul, Pierre de Brixey (!), confirme à l'église d'Étival 
ses droits de juridiction ordinaire sur le clergé et le peu- 
ple de la vallée (2?) : c'est Hermann, deuxième du nom (i. 
Il figurait aussi dans cet acte à l’un des premiers rangs, à 
la suite de l’évêque et des dignitaires du chapitre, immé- 
diatement après les abbés des monastères toulois de Saint- 
Epvre, Saint-Mansuy et Saint-Léon. 

Trois ans plus tard, en 1172, il joue encore ce rôle de 
témoin dans une autre circonstance. Le duc de Lorraine 
Mathieu Ier avait donné à l’abbaye de Beaupré (4) tout ce 
qu'il possédait à la Fosse (Fossa) (5), au Val de Saint-Dié, 
ainsi que le droit de pâturage par tout le ban de Proven- 
chères (6). Avec l'agrément du prince, l’abbé de Beaupré 
avait rétrocédé ces droits à l’abbaye récemment fondée ou 
restaurée par lui de Baumgarten (7). Pour assurer les effets 
de cette donation, l’évêque de Toul d’abord, Pierre de 
Brixey, puis, après lui, Thierry de Lorraine, fils de Ma- 


(1) Li avait succédé à Henri de Lorraine en 1167. 

(2) Cf. BELHOMME, p. 303 et Histoire de l'abbaye d’Étival, ms. 169 de la bibliothè- 
que du grand séminaire de Nancy, p. 51-52. BROUILLY, Defle: se de l’Église de 
Toul, preuves, p. LIT, reproduit aussi cette charte de Pierre de Brixey, mais ne 
donne pas la liste complète des souscriptions. 

(3) Qu'il ne faut pas confondre, comme on pourrait le faire et comme il arrive 
quelquefois, avec Hermann Ir. Voir, par exemple, DE RIGUET, dans ses Mémoires 
historiques et chronologiques pour l’histoire de l’insign : église de Saint-Dié, ad | 
ann. 1172, copies manuscrites des bibliothèques de Saint-Dié (n° 9) et de Nancy 
(n° 607). 

(4) Sur cette abbaye, cf. supra, p. 267, note 5. 

(5) Aujourd’hui très probablement La Grande-Fosse, canton de Provenchères, 
arrondissement de Saint-Dié (Vosges). 

(6) Provenchères, chef-lieu de canton, arrondissement de Saint-Dié (Vosges). 
Le village de La Grande-Fosse était autrefois annexe de Provenchères. 

(7) Abbaye de Cisterciens, fille de Beaupré, près de Bernardswiller (canton de 
Barr, arrondissement de Schlestadt, ancien département du Bas-Rhin), au lieu 
où se trouve la ferme encore appelée aujourd’hui Baumgarten. Cette abbaye de 
Baumgarten (Bomgarten, Bongard, en latin Pomarium ou Pomer sum), fondée en 
4195 par Cunon de Michelbach, évêque de Strasbourg, avait été rattachée en 
1153 à l'ordre de Citeaux et à l’abbaye de Beaupré. Cf. Gallia christiana, t. V, 
col. 849. 
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thieu Ier et grand prévôt de Saint-Dié, avaient porté un 
solennel anathème contre quiconque oserait contester aux 
religieux de Beaupré et de Baumgarten l'exercice de leurs 
droits. Parmi les témoins de ces différents actes, l’abbé 
de Moyenmoutier figure à la première place (1). 

À quelques années de là, en 1176, Hermann souscrit 
encore, et toujours au même rang, une charte de confir- 
mation accordée par l’évêque de Toul, Pierre de Brixey, 
à l’abbaye de Haute-Seille (?). 

Mais ce n’est pas là tout ce que les documents contem- 
porains nous apprennent d’Hermann II. D’autres nous le 
montrent à l’œuvre dans Son gouvernement, et ce ne sont 
pas les moins dignes d'intérêt. Ils nous révèlent certaines 
particularités de la vie de l’abbaye et nous initient à ses 
relations avec les abbayes voisines. 

Les monastères étaient alors nombreux en ces pays de 
Lorraine et d'Alsace. Leurs vastes domaines se touchaient 
et se pénétraient en bien des points. Aussi n'est-il pas 
surprenant que ce contact incessant ait pu, parfois, pro- 
voquer entre eux des conflits. 

Une contestation de ce genre était survenue, au temps 
d’Hermann Il, entre Moyenmoutier et l’abbaye voisine 
d’Étival. Ce fut le duc de Lorraine lui-même, Mathieu Ier, 
qui, au cours d’un voyage dans le pays de Vosges, fut 
choisi comme arbitre pour y mettre fin. 

Il s'agissait de délimiter les bans des deux abbayes en 


(1) Voir ces trois actes de Mathieu Ier, de l’évêque de Toul et du grand prévôt 
de Saint-Dié, dans les Mémoires historiques et chronologiques pour l'insigne église 
de Saint-Dié, par DE RIGUET, copies manuscrites déjà citées, ad annum 1172. 
La charte de Mathieu est imprimée dans CALMET, Histoire de Lorraine, 2e éd., 
t. VI, pr., col. xvauii. 

(2) Galiia christiana, t. XIII, Instr., col. 517. D’après une note manuscrite de 
Belhomme, il aurait également souscrit, en 1173 et en 1175, deux titres donnés 
à l'abbaye de Haute-Seille, le premier par un abbé de Beaupré, le deuxième par 
l'abbé Henri de Saint-Remy de Lunéville. (Recueil manuscrit de la collection de 
Mie Buvignier-Clouet). Nous n'avons pu vérifier l'exactitude de ces indications. 


302 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


cette partie du territoire intermédiaire que traversait le 
chemin de Salle ou Via Salinaria (1). Le duc se rendit sur 
les lieux, accompagné des deux abbés : Hermann de Moyen- 
moutier et Warnier d’Étival. Chacun de ceux-ci avait pris 
avec lui un certain nombre de témoins. C’est ainsi que 
l'abbé de Moyenmoutier avait amené son chambrier Sibert 
et les maires (villici) de Moyenmoutier et d’Hurbache, 
Tecelin et Imer (?). 

On procéda au partage, et il fut décidé que Movenmour- 
tier aurait toutes les terres qui s’étendaient entre le che- 
min de Salle et l’abbaye. On fit planter sur-le-champ les 
pierres-bornes qui devaient marquer la séparation (3), et 
l’on prononça une amende de 60 marcs contre celle des 
deux communautés qui violerait l’abornement (#). 

Ainsi, pour cette fois, se termina le conflit. 

A quelle année précise faut-il rapporter cette délimita- 
tion des bans de Moyenmoutier et d’Étival? Le notaire 
qui en a dressé l’acte ne l’a pas daté, mais il est facile de 
suppléer à son silence. 


(14) Ce chemin de Salle (Via salinaria, Via salinatorum, Strata salinatorum, 
chemin des Sauniers), partait de Raon ou des environs, passait entre Moyen- 
mouti2r et Hurbache, gagnait le plateau du Ban-de-Sapt, descendait ensuite a 
La Grande-Fosse et entrait en Alsace par le col de Saales. C'était une ancienne 
voie romaine. On lui avait donné ce nom, parce qu'il servait de passage ordi- 
naire aux rouliers qui conduisaient en Alsace et en Suisse les sels des salines 
de Lorraine. Cf. FOURNIER, Topographie du département des Vosges, dans les An- 
nales de la Société d'Émulation des Vosges, 1892, p.137, et GRANDIDIER, Œuvres 
historiques inédites, t. VI, 1867, Colmar, p. 265. Peut-être ce nom de Via salina- 
torum devait-il avoir aussi quelque rapport avec les anciens puits d'eau salée 
que nous avons signalés aux environs de Moyenmoutier et qui avaient été ex- 
ploités, ce semble, dès l’époque gallo-romaine. Cf. supra, p. 56, note. 

(2) On lit, en effet, parmi les souscriptions du traité d'accord : « Siberto Me- 
dianensi camerario abbatis,... Tecelino villico Medianensi, Imero villico de 
Hurbach. » 

(3) Ces pierres-bornes existaient encore au XVIIIe siècle. Cf. Histoire da l'ab- 
baye d'Étival, ms. 169 du séminaire de Nancy, p. 175. 

(4) Voir l'acte d'accord dans BELUOMME, p. 304. L'Histoire d'Étival (ms. 169 
du séminaire de Nancy), p. 175, ainsi que les Titres de l’église d'Etival (sorte de 
cartulaire, ms. également du séminaire de Nancy, n° 168 du catalogue Vacant), 
p. 27, en contiennent des copies plus complètes pour les souscriptions. 
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Cet acte, en effet, a été passé sous le règne de Mathieu Ier 
et le gouvernement abbatial de Warnier à Étival. Or, Ma- 
thieu est mort en 1176, et, en 1172, Warnier n'était pas 
encore abbé d’Étival (1). L'accord n’a donc pu ètre conclu 
qu'entre les années 1172 et 1176 (?). 

Sous le gouvernement d'Hermann IT, nous voyons aussi 
les moines de Moyenmoutier en relations d’affaires avec 
d’autres abbayes. 

Avec Beaupré d’abord. 

Nous avons dit précédemment qu’au temps de Milon, 
entre les années 1137 et 1140, les religieux de Moyenmou- 
tier avaient cédé à ceux de Beaupré, moyennant un cens 
annuel de deux sous, payable à la fète de saint Hidulphe, 
toutes les dimes de leur grange d'Olzey (3). En 1173, ils 
confirment cette première cession et y ajoutent, contre un 
cens semblable, payable aux mêmes conditions, une terre 
qui faisait partie de leur ferme de Relécourt (4). L'acte 
était scellé du sceau du monastère, représentant un saint 
Pierre en buste avec cette légende : + S. Petrus Median. (5). 
Le prévôt de Belval, Conon, Imar, chantre, Lambert, sa- 
cristain, Bertrice, son frère, Ingilbaud, Guillaume, aumô- 


(1) A cette date de 1172, nous voyons encore Gautier souscrire, en qualité 
d’abbé d’Étival, la charte de Saint-Dié dont il a été parlé p. 300. 

(2) BELUOMME, p. 305. Dans l'Histoire de l'abbaye d'Étival, manuscrit déjà 
cité, on a écrit en marge, à côté de l'acte : « Environ l'un 1200. » Nous avons 
montré avec Belhomme qu'on pouvait préciser davantage. 

(3) Voir plus haut, p. 268. 

(4) « Relleicort » — Relécourt, ferme, commune de Moriviller, canton de Ger- 
béviller, Meurthe-et-Moselle. — Dans un titre de 1165 (Archives de Meurthe-et- 
Moselle, H. 342), il est déjà question de droits posstdés par l'abbaye de Moyen- 
moutier à Relécourt. L'acte de 1173 dont il est ici parlé, se trouve en original, 
mais en très mauvais état de conservation, aux Archives de Meurthe-et-Moselle, 
H.. 342. Belhomme en a donné le texte, p. 305. Ces donations d’Hermann à Olzey 
et à Relécourt furent confirmées, en cette même année 1173, par l'évêque de 
Toul, Pierre de Brixey. La charte épiscopale de confirmation est conservée aux 
Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 334. 

(5) Voir à la fin de ce travail l’appendice consacré à la sigillographie de l'ab- 
baye. 
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nier, Pierre, chapelain — ‘tous religieux apparemment de 
Moyenmoutier, où le contrat fut fait — assistaient à la 
conclusion de l'acte. 

Une autre convention de même genre fut encore passée 
au temps d’Hermann, avec Autrey (t}. L'abbé et les reli- 
gieux de Moyenmoutier abandonnent à ce monastère, con- 
tre un nouveau cens de deux sous toulois, payable aussi 
en la fête de saint Hidulphe, quelques terres et quelques 
dimes dépendant de l’église de Glonville (?). 

On peut se demander pourquoi ces concessions répé- 
tées (3). | 

Elles n'étaient certainement pas de pures donations, et 
l'abbaye de Moyenmoutier devait y trouver quelque avan- 


(1) Antrey, canton de Rambervillers, arrondissement d'Épinal (Vosges). L'ab- 
baye d’Autrey avait été fondée vers le milieu du XIl° siècle, par Étienne de Bar, 
évêque de Metz. Elle était occupée par des chanoines réguliers de l’ordre de 
saint Augustin. 

(2) BECHOMME, p. 295. « Ecclesia Tillonisuillæ » désigne ici Gloaville, canton 
de Baccarat, Meurthe-et-Moselle (et non pas Dignonville, canton d'Épinal, Vos- 
ges). Ces terres cédées par Moyenmoutier aux re igieux d’Autrey, au ban de 
Glonville, étaient connues sous le nom de La Voi ‘e. À quelque temps de là, 
dans une bulle de confirmation de ses biens et de ses priv.lè es accordée à l'ab- 
baye d’Autrey le 18 juin 1182 et datée de Vel'etri, le pape Lucius III s'exprimait 
ainsi au sujet de la cession fa.te par Hermann : « Terrcs et decim 15 ad eccles.am 
Dillonisvillæ percinentes, quas H.-manus, quondam Mediani cœnobii abbas, as- 
sensu copituli sui, tal: condiline vobis concessit ut in festo Depositionis sancti 
Idulphi pro decimis univscujr que ca@.1: 'æ, singulis annis, duo: solidos tullensis 
monelæ eccl. siæ . 4æ p. 'solvctis. » Voir cette br le dans HUGO, Saæ Antiquitatis 
monumenta, t. 1, p. 211; MIGNE, P. L., t. CCI, col. 1145, et Documents rares ou 
inédits de l'histoire des Vosges, t. IV, 1877, p. 97. Cf. JAFFÉ-WATTENBACH, Regesta 
Pontificum romar: : ‘um, n° 14256. 

(3, À sigaa'er encore, sous Hermann II, d’après une analyse consignée dans 
un inventaire des titres de l’abbaye de Haute-Seille (Archives de Meu:.he-et-Mo- 
selle, H. 542, p. 255), une donation de biens à Frisonviller et à Domjevia, faite par 
l'abbaye de Moyenmoutier, en 1175, à l’abbaye de Biumgarten. Quelques années 
après, en 11€£4, cette dernière cédait à son tour ces mêmes biens à l’abbaye de 
Haute-Seille (ibid., p. 255), et en 1186, l'abbé de Moyenmoutier, Ponce, confirmait 
à nouveau à l'abbaye de Haute-Seil:e ce que son prédécesseur Hermann avait 
donné en ces mêmes lieux à l’abbaye de Baumgarten (ibid., p. 256). Frisonviller 
était un village, aujourd'hui détruit, près de Do njeviu, canton de Blämont (Meur- 
the-et-Moselle). 
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tage. Outre que l’on en retirait un cens (), il est à remar- 
quer que ce sont toujours des terres situées assez loin du 
monastère, — d'une exploitation plus difficile par consé- 
quent et d'un rapport incertain, — qui sont l’objet de ces 
conventions. | 

A partir de 1176, nous perdons Hermann de vue dans 
l'administration de l’abbaye. Nous savons cependant qu’il 
vivait encore en 1179 et en 1180, dates auxquelles il sous- 
crit deux chartes : la première, de l’évêque de Toul Pierre 
de Brixey, en faveur du prieuré de Saint-Pierre de Châte- 
nois, l’autre, de Bertramn, évêque de Metz, pour l’abbaye 
d’Autrey (2). 

Quelque temps après il mourait, laissant le monastère à 
un abbé du nom de Henri, dont la vie et les actes nous 
sont encore moins connus. 


(1) Il est à peine besoin de faire observer que ce cens, — d'ordinaire un cens 
de deux sous , — n’était pas aussi modique qu’il pourrait paraître. Le sou dont il 
est question dans les textes de cette époque était d'or, et n’avait de commun 
que le nom avec la petite pièce de bronze que nous appelons ainsi aujourd'hui. 
M. de Riocourt en évalue la valeur à 15 fr. 50. Cf. DE RIOCOURT, Les monnaies 
lorraines, dans les Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, t. XX XIII, 1853, 
p. 89. 

(2) BeLHOMME, p. à 5. Voir ce que nous avons dit plus haut sur le prieuré de 
Châtenois, p. 266, note 2, et sur l'abbaye d’Autrey, p. 23, note 4. En 1178, nous 
voyons figurer dans un titre de Saint-Dié, en l'absence sans doute de l'abbé 
Hermann, le prieur de Moyenmoutier, Conon. Il remplit les fonctions d'arbitre, 
avec les abbés de Chaumouzey, Belchamp, Étival, Salival et Riéval, dans un dé- 
bat entre l'église de Saint-Dié et l’abbaye de Beaupré. Cf. DE RIGUET, Mémoires 
déjà cités, ad annum 1178. Ce titre a été publié récemment par M. Pfster, dans 
le Journal de la Société d'Archéologie lorraine, mars 189,9, p. 59. Il était en forme 
de chirographe. La biblinthèque publique de Nancy en possède un exemplaire. 
L'autre moitié se trouve aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 342. Elle est 
accompagnée du jagement arbitral porté par Conon — frater Cono Medii monos- 
terii vocatus prior — el ses co-arbitres. 
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CHAPITRE II 


HENRI (% 1181) 


En 1180, c'est encore Hermann II qui est à la tête du 
monastère. En 1181, il a été remplacé par Henri. 

Du gouvernement de cet abbé, nous ne savons que ce 
que nous apprend une charte de l’abbaye de Marmou- 
tier (1). 

Un différend s'étant élevé entre cette abbaye et les reli- 
gieux de Moyenmoutier, l’évèque de Strasbourg, Henri de 
Hasenbourg (?), choisi comme arbitre, avait fait examiner 
l'affaire en synode. 

Il s'agissait de la paroisse de Heille (3) en Alsace et de 
ses dimes. 

Henri de Moyenmoutier prétendait qu’elles appartenaient 
à son monastère et se plaignait de ce que l'abbé de Mar- 
moutier, Werner, s’en fût emparé. Celui-ci affirmait, au 
. contraire, qu'elles avaient jadis été cédées à son abbaye 
par un des prédécesseurs de Henri, l’abbé Milon ($). Il 
rappelait les conditions auxquelles s'était faite la cession, 
en particulier le cens de deux deniers qu'il certifiait avoir 


(1) Voir cette charte dans BELHOMME, p. 307. Sur l’abbaye de Marmoutier, 
cf. supra, p. 267, note 1. 

(2) Henri de Hasenbourg, évêque de Strasbourg de 1180 à 1190. 

(3) Cf. supra, p. 267. 

(4) Cf. supra, p. 267. Dans la charte que nous étudions ici, il n’est pas fait 
mention formelle de Heille. On parle seulement, en termes généraux, de 
possessions que l’abbsye de Moyenmoutier avait dans le voisiaage du prieuré 
de Saint-Quirin. Mais du rapprochement de cette charte et de celle de 1124, il 
résulte qu'il s’agit certainement des anciens droits de Moyenmoutier à Heille. 
Cf. BELHOMME, p. 308. 
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été fidèlement acquitté chaque année, depuis, à Tfertzing. 
Il mit même sous les yeux du prélat le traité, en forme 
de chirographe (!), qui avait été passé entre les deux ab- 
payes. 

Lorsque les deux abbés eurent été entendus contradic- 
toirement, on discuta leur cause en synode. Finalement 
on décida que Werner de Marmoutier devrait prouver par 
bons témoins, non seulement qu'il avait réellement obtenu 
la cession des droits contestés, mais qu’il en avait paisi- 
blement joui pendant tout le temps qu'il prétendait : à cette 
condition, il pourrait les conserver sans que jamais plainte 
puisse être déposée contre lui. 

Quelle fut la solution définitive? Il est difficile de le dire 
exactement. La charte de l'évèque de Strasbourg porte sim- 
plement : « Abbas Mauri monaslerii cum religiosis, clericis 
el laicis procedens suam comprobando justiliam, tam abbali 
Mediani monasterit quam omnibus coram astanlibus satis- 
fecit. » 

Peut-être se fit-on, de part et d'autre, des concessions. 
Des termes employés, il semblerait plutôt résulter, cepen- 
dant, que Marmoutier eut gain de cause. Quoi qu'il en 
soit, la concorde et la paix furent rétablies, car nous 
lisons immédiatement après : « sunique coram omnibus 
concordati et pacificali. » 

Cet acte est daté de l’an de l’Incarnation 1181, indiction 


(1) On donne ce nom de chirographes à des actes rédigés en originaux dou- 
bles ou multiples sur une même feuille de parchemin. Oa traçait en gros carac- 
tères, entre ces divers originaux, une devise — soit le mot cirographum, soit 
une invocation pieuse ou une autre formule — que l'on coupait par le milieu en 
séparant les exemplaires. Cette disposition ingénieuse permettait, par le rap- 
prochement des originaux, de prouver leur authenticité respective. On donnait 
souvent aussi aux actes ainsi rédigés le nom de chartes-parlies (chartæ partilæ). 
Quelquefois encore, au lieu de séparer les actes par un trait droit, on découpait 
la devise en lignes brisées, de facon à former une suite de dents : d’où le nom 
de chartæ indentatæ donné aux chartes-parties de cette espèce. Cf. GiRy, Ma- 
nuel de diplomatique, Paris, 1894, in-8, p. 510. 
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44, sous le pontificat d'Alexandre IIT et le règne de Fré- 
déric Ier Barberousse (1). 

Henri ne resta pas longtemps à la tète de l'abbaye de 
Moyeninoutier. Belhomme n'avait retrouvé son nom que 
dans l’acte dont il vient d’être parlé, et il semble bien qu'à 
la fin de 1186, tout au moins, Henri n'était plus abbé. 
Dans les chartes il a fait place à Ponce (?). 


CHAPITRE IT 
PONCE (% 1186- * 1189) 


De l’abbé Ponce, successeur de Henri, Belhomme nous 
a conservé deux chartes (). 

La première (f est une convention passée, — très vrai- 
semblablement en 1186 (*), — avec l’abbaye de Baumgar- 


ten (6). 


(1) Les dates de l'indiction et de l’Incarnation concordent. L'acte, d'autre part, 
est antérieur au 309 août 1181, date de la mort d'Alexandre III. (Cf. JAFFÉ- WaAT- 
TENBACH, Regesta Pontif. rom., t. II, p. #18). 

(2) Le Gallia christiana, t. X[IIL, col. 1404, dit bien qu'il est encore fait mention 
de leori en 1187, mais sans dire où ni à quelle occasion. Ce doit être une erreur. 
Dès 1185, en effet, on trouve le nom du successeur de Henri, Ponce, comme 
abbé de Moyenmoutier. Cf. le chapitre suivant. 

(3) À ces deux chartes de Ponce, conservées ia extenso, il convient de joindre 
l'analyse de ce titre de 1186 dont il a été parlé plus haut, p. 30f, note, titre qui 
portait confirmation, en faveur de Haute Seille, d'une donation faite antérieure- 
ment par Moyenmoutier à l’abbaye de Baumgarten, aux lieux de Frisonviller et 
Domjevin. 

(4) Reproduite dans BELHOMME, p. SW). 

(5) Cette attribution à l'aanée 1186 pourrait, en effet, n'être pas tout à fait 
sûre. Dans l'exemplaire original de la charte (aujourd'hui aux Archives des Vos- 
ges, H. 19), les derniers chiffres de la date sont effacés. C’est une main plus ré- 
cent» qui a écrit, sur le revers de la pièce, la date 1186. Cf. BELHOMME, p. 310. 

(6) Sur cette abbaye, voir plus haut, p. SOU, note 4. 
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Après une formule de considérations pieuses sur la né- 
cessité pour les églises de s'entr'aider, Ponce fait savoir 
que lui et ses religieux concedent à leurs bien-aimés frères 
de Baumgarten, le droit de vaine päture au ban de Vézeval, 
pour tout le temps que l'abbaye de Moyenmoutier n'aura 
pas de brebis auxquelles ces pâturages soient nécessaires. 
Mais du jour où elle en aurait besoin pour ses troupeaux, 
les moines de Baumgarten devraient les lui rétrocéder. 

Cette concession n'était pas une pure donation. Les reli- 
gieux de Baumgarten avaient, sur l'abbaye de Moyenmou- 
tier, une créance de douze sous, douze asnées de vin (1) 
et dix quartels de seigle (2). En échange des droits qui leur 
étaient cédés, ils en avaient accordé remise aux relisieux 
de Moyenmoutier. Ceux-ci avaient mème perçu en plus 
une soulte de trente sous, et une association confrater- 
nelle avait été formée entre les membres des deux com- 
munautés (3). | 

Ce traité d'accord fut passé à Moyenmoutier mème, en 
chapitre et par la médiation de Rayÿnald, abbé de Beau- 
pré, en présence de l'abbé de Baumgarten, Conrad et, des 
moines de Moyenmoutier. Parmi ceux-ci sont désignés 
nommément : Pierre, prieur de l’abbaye; Bertrice, prévôt 
de Belval; Wauthier, prévôt de Thanvillé; Guillaume, cel- 
lerier, et Conon, ancien prieur de Belval (#). 

(1) « Vas vini continens duodecim asinalas. » Asinata, asnée, élait la charge 


d’un âne. Cf. Du CANGE, Glos“arium mediæ et infime latinitatis, au mot Asina!a. 

(2) « Decem quartalia siliginis. » 

(3) « Et sumus cum seisdem fratribus fratres conscripli unde tenemur illorum 
beneficio rependere vicem. » 

(4) Viennent ensuite les noms d'un certain nombre d’autres moines : « (rarsi- 
rius, Theodericus, Lambertus, Nycholaus,... Gyrardus, Hugo, Gyrardus... 
Raynerus, Helfridus, Walterus, Cono, monachi. » Nous avons remplacé par des 
points deux noms — ou peut-être trois — que le frottement du parchemin a 
rendus à peu près illisibles. Cette énumération est intéressante en ce qu'elle 
nous fait connaître le nombre des religieux que comptait alors l’abbaye. Cf. 
supra, p. 276. Nous avons lieu, en effet, de la croire complète. Les mots et ceteri 
omnes, qui viennent dans la pièce après la phrase que nous avons citée, doivent 
s'appliquer aux autres témoins non moines 
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La deuxième charte de l'abbé Ponce est relative à l’ab- 
baye de Haute-Seille (1). 

Depuis quelque temps les deux monastères étaient en 
contestation au sujet de droits que l'abbé de Haute-Seille, 
Foulques ou Fulco, prétendait avoir été acensés à son 
abbaye au temps de l'abbé Milon. Quatre prêtres du voi- 
sinage : Conon d’Ogéviller (2), Conon d'Azerailles (3), Gé- 
rard de Leintrey (*) et Thierry de Mont (5), tous amis des 
deux communautés, furent choisis comme arbitres, et, à la 
suite de leur médiation, les religieux de Moyenmoutier 
durent confirmer ceux de Ilaute-Seille dans la jouissance 
usufruitière (6) qui leur avait été précédemment concédée, 
par Milon, d'un certain bien désigné sous le nom de Til- 
ley (7), et de toutes les terres cultivées ou incultes qu'ils 
possédaient dans le district paroissial de Tanconville ($). 
L'abbave de Moyenmoutier abandonnait en outre son droit 
de pâture en divers lieux, notamment à Pexonne, Monti- 
gny et Gogney (*). De leur côté, les moines de Haute-Seille 


(1) Voir cette charte dans BELHOMME, p. 310. Sur l'ébbaye de Haute-Seille, cf 
supra, p. 268, note 5. 

(2) Ogéviller, canton de Blâämont (Meurthe-et-Moselle). 

(5) Azerailles, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(#) Leintrey, canton de Blämont (Meurthe-et-Moselle). 

(5) Mont, près de Réchicourt-le-Chätean, chef-lieu de canton de l’ancien dé- 
partement de la Meurthe. 

(6) & In omni usu et fructu. » 

(7) « Prædium quoddam quod dicitur Tilley. » Il semble bien. d'après le con- 
texte, qu'il s'agisse ici de biens situés à Tanconville même ou dans le voisinage. 
Peut-être était-ce les deux manses que l’abbaye de Moyenmoutier avait jadis 
acquis « apud Tiliacum, » au temps de l'abbé Lambert. Cf. supra, p. 2%), 
note 1. 

(8) Tanconville, aujourd'hui canton de Cirey (Meurthe-et-Moselle). C'est sur le 
ban de Tanconville que l'abbaye de Haute-Seille avait été bâtie. 

(9) Pexonne, canton de Badonviller; Montigny, canton de Baccarat; Gogney, 
canton de Blämont (Meurthe-et-Moselle). La charte ajoute que ce même droit de 
pàture fut concédé « in terra nostra — ce sont les religieux de Moyenimoutier qui 
parlent — de monte d2 Diceriis, » BELHOMME, p. 310, ce qu’une ancienne copie 
manuscrite que nous avons sous les yeux — celle-là même, croyons-nous, qui 
avait été envoyée de Haute-Seille à Belhomme et dont celui-ci s’est servi — écrit 
de cette façon : « ... de Monte et de Daceriis. » (Recusil manuscrit de la collec- 
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renouvelaient une convention antérieure, par laquelle ils 
s'étaient obligés à verser chaque année, en la fète de Saint- 
Jacques, au ministériel ou maire de la cour de Gouney (1), 
qui appartenait à Moyenmoutier, un cens de six #ummi de 
monnaie messine (?). 

Cet acte est daté de l'année 1189 (3). IL était déjà ré- 
digé, ce semble, lorsqu'on v ajouta une dernière clause 
portant concession à l'abbaye de Ifaute-Seille, aux mèmes 
conditions, du droit de vaine pâture à Leintrey (#. 


tion de Mlte Buvignier-Clouet). Il s'agirait ici dès lors de Mont, près Réchicourt- 
le-Château, où nous savons déjà que l'abbaye de Moyenmoutier avait des biens 
et peut-être de Doncières, canton de Rambervillers (Vosges). Une note manus- 
crite du Recueil qui vient d’être cité et qui paraît être un brouillon de Belhomme 
lui-même, semble identifier Daceriis avec Az:railles. Mais Azerailles ayant été 
désigné quelques lignes plus haut, dans la charte même dont nous nous occu- 
pons, sous le nom de A:eraule, cette identification parait inadmissible. 

(1) « Minist-riali curiæ nostræ de Guneis. » C'est le même personnage qu'ail- 
leurs on trouve appelé villicus. 

(2) « Sex nummos metenses. » 

(3) Les témoins avaient été : Pierre, prieur, Lambert, chapelain; Garsirius; 
Ulrich, Hugues; Nicolas, chantre; Wicard, prêtre, et Henri de Couvay. On ne 
dit pas où l'acte fut passé. Peut-être à Moyenmoutier, car plusieurs des noms 
qui précédent semblent bien appartenir à des religieux de ce monastère. Cf. su- 
pra, p. 30) et notre 1. 

A cette charte était appendu le sceau de l'abbaye de Moyenmoutier, représen- 
tant un saint Pierre en buste, avec cetle légende : + S. PETRUS MEDIAN. (BEL- 
HOMME, p. 311). Voir à la fia de ce travail l'appendice consacré à la sigillographie 
de Moyenmoutier. 

(4) C'est aussi au gouvernement de Ponce que se rapporte, vraisemblablement, 
un accord passé entre Thiébault, abbé d'Évaux (ancienne abbaye de Cister- 
ciens, aujourd'hui commune de Saint-Joire, canton de Gondrecourt, Meuse) et 
l'abbé de Moyenmoutier. On ignore, au reste, quel était l’objet de cet accord. Il 
en était fait mention dans une bulle de confirmation de Grègoire VIII, du 2 no- 
vembre 1187, accordée à l'abbaye d'Évaux. Cette bulle ne nous est connue que 
par l'analyse qu'en donne un cartulaire de l'abbaye d'Évaux, fol. 3%, aux Ar- 
chives de la Meuse. Cf. PFLUGK-HARTTUNG, Acta Pontif. roman. inedita, 1, Ur- 
kunden der Pæpst vom Jahre 748 bis zum Jahre 1198... 1er vol., Tubingue, 1881, 
p. 33%, n° 3%. 
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CHAPITRE IV 


SIMON (% 1193- % 1206); G [ÉRARD ?] (# 1222) 
ET PIERRE (?) 


Nous ne savons en quelle année mourut Ponce, mais 
il avait cessé d'exercer ses fonctions dès 1193. A cette 
date, en effet, nous voyons la charge d'abbé de Moven- 
moutier aux mains de Simon, qui souscrit en cette qua- 
lité une charte d'Eudes de Vaudémont (1), évêque de 
Toul, en faveur de l’abbave de Haute-Seille (?). 

De ce nouvel abbé, l'histoire a gardé peu de souvenir. 

En 1194, il fut un des quatre arbitres choisis par le duc 
de Lorraine Simon IT, pour finir un différend survenu 
entre lui et l’abbave de Remiremont. Il souscrit comme 
tel la charte d'accord portée le 18 octobre par l’évêque 
de Toul (3). 

La mème année, il apparaît aussi dans une transaction 
entre les abbés des deux monastères toulois de Saint- 
Mansuy et de Saint-Léon, Albert et Jean (#). 

En 1196, le 98 juin, il souscrit encore, à Bruyères (5), 


(1) Eudes de Vaudémont, évêque de Toul de 1192 à 1197. 

(2) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 573. Cf. BELHOMME, p. 311, et l'abbé 
CHATTON, Histoire de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre, Nancy, 1897, 
p. 76. Cette charte confirme à l’abbaye de Haute-Seille la possession de divers 
biens qui lui avaient été cédés, à Tanconviille, par l’abbaye de Saint-Sauveur, 
Jaquelle les avait reçus elle-même de l'évêque de Toul Henri de Lorraine. 

(3) BENOGIT-PICART, llistoire de la ville et du diocèse de Toul, preuvss, p. XCVut, 
et Gallia christiana, t. XIII, Instr., col 524. 

(4) Gallia christiana, t. XILE, col. 1401. 

(5) Chef-lieu de canton du département des Vosges. 
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un diplôme de l’empereur Henri VI confirmant les pri- 
vilèges du chapitre de Saint-Dié (1). 

À quelque temps de là il assiste, avec l'abbé Rodolphe 
de Beaupré, à la rédaction d’un acte par lequel Anselin, 
chevalier, de Châtel-sur-Moselle, reconnait ses torts envers 
le mème chapitre de Saint-Dié, et lui restitue ce qu'il lui 
avait pris en divers lieux (2). 

En 1206 enfin, il est de nouveau question de lui dans 
des lettres du duc Ferri Ier ou Ferri IT (%). 

Ces lettres nous apprennent qu’un certain Manisserus, 
de Hénaménil (#), avait cédé en gage à l'abbé et aux reli- 
gieux de Moyenmoutier, moyennant une somme de quinze 
livres, monnaie de Metz, le tiers des dimes de Marain- 
ville (5). Ces dimes avaient autrefois appartenu à l’abbaye, 
mais lui avaient été ensuite injustement enlevées. Par in- 
féodations successives, elles avaient passé au duc de Lor- 
raine d’abord, puis à une certaine dame de Tyllul (6), en- 
fin à Jean de Crévéchamps, de qui Manisserus les tenait. 
La cession, — qui se trouvait être ainsi une demi-resti- 
tution — fut faite du consentement de tous les intéressés. 
Manisserus se réservait seulement le droit de rachat, qu’il 
aurait la faculté d'exercer de la mi-mars à Pâques (7). 

De Simon et de son gouvernement, voilà tout ce que 
l’on sait. 

Moins connue est encore l'histoire-de ses successeurs. 
Nous ne sommes sûrs ni de leur ordre de succession, ni 


(1) Cf. le Liure rouge du chapitre de Saint-Dié (actuellement aux Archives 
municipales de cette ville), fol. 33, et Documents de l'histoire des Vosges, t. II, 
1869, p. 161. 

(2) Vers 1200-1206. Archives des Vosges, G. 637. 

(3) Ferri Ier, 1205-1206, ou Ferri II, 1206-1213. On ne sait duquel il s’agit ici. 
Cf. DiGoT, Hist. de Lorr.,t. Il, p. 5. 

(#) Hénaménil, canton de Lunéville-sud (Meurthe-et-Moselle). 

(>) Marainville-sur-Madon, canton de Charmes (Vosges). 

(6) « Domina de Tyllul » ou « de Tyliliolo.» 

(7) « Mediante martio usque ad Pascha quandocumuque voluerit, ei redimere li- 
cebit. » BELHOMME, p. 314, reproduit ces lettres ducales de Ferri. 
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mème de leurs noms. De 1206, en effet, dernière date à 
laquelle nous avons vu apparaître Simon, jusque au mi- 
lieu du XIIIe siècle, l'histoire des abbés nous échappe. 
C'est à peine si, dans cette période de près d’un demi- 
siècle, nous pouvons recueillir quelques noms, quelques 
dates, quelques faits. 

En 1222, un abbé de Movenmoutier dont le nom com- 
mençait par la lettre G& -- peut être Guillaume ou Gautier, 
mais plutôt Gérard (!) — passe un traité d’accord avec 
Etival. 11 s'agit encore d’une contestation de territoire en- 
tre les deux abbayes (2). L’ohjet du litige était cette fois 
une forèt située entre le chemin de Salle et la Fontaine 
du Jourdain (%)}. Après de longues discussions, les deux 
abbés, Gérard de Moyvenmoutier, — donnons lui ce nom 
avec Belhomme — et Ilugues d’Etival, s'arrètent à la 
transaction suivante. On reconnait à Moyenmoutier la pro- 
priété de la forèt, mais Etival y conserve tous droits de 
päturage, de maronage et d'aflouage (#. De plus, si par la 
suite, les abbés de Moyenmoutier venaient à la défricher 
pour la mettre en culture, ils en auraient les droits de 
dine et de terrage (5), à charge de délivrer tous les ans 
au cellier d’Etival, en la fête de Saint-Remy (cr octobre), 
un cens de deux quartels de seigle. Contre ceux qui en- 
freindraient cette convention, une amende de 10 livres 
touluises était portée. 

Ce traité fut passé à Moyenmoutier, au mois d'avril, le 

(1) Gautier serait plutôt écrit Walterus et Guillaume peut-être Willermus. 

(2) Voir plus haut, p. 401. 

(3) Cette Fontaine du Jourdain a été connue aussi sous le nom de Fontaine 
Sainte-Richarde. Elle prend sa source entre le bois de Chénecieux et la tête de 
Hymbaumont. Cf. SAVE, Le diplôme de l'impératrice Rivharde à Etival en 886, 
dans les Annales de la Société d'Émulation des Vosges, 1R94, p. 536. L'Histoire de 
l'abbaye d’EÉtival (ms. 169 du séminaire de Nancy), p. 176, dit qu'elle séparait à 
sa source les bans et seigneuries d'Étival, de Moyenmoutier et d'Hurbache. 

(4) « Ecclesia vero Stivayiensis usuwarium suum in piscuis et lignis ad ælifican- 


dum et comburenadum in perpeluum relinebil. » 
(5) « Decimam et terragium. » 
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vendredi après Päques (ft). Il fut fait en double, sous forme 
de chirographe ou de charte partie (2). L’exemplaire d’É- 
tival subsistait seul au XVITT siècle, celui de Moyenmou- 
tier avait disparu (ÿ). 


Quelques années auparavant, en 1217 — déjà sous Île 
gouvernement de Gérard ou peut-être encore sous son 
prédécesseur Simon, on ne sait — non loin de Moven- 


moutier s'était déroulé un drame sanglant : je veux parler 
du meurtre de l’évêque de Toul, Renaud de Senlis (f), par 
son indigne prédécesseur Mathieu de Lorraine (»). Ce tra- 
gique épisode ne touchant qu'indirectement à l’histoire de 
l’abbaye, nous nous contenterons de le signaler. 
L’évèque Renaud, en cours de visite pastorale, avait 
célébré la fète de Pâques à l’abbaye de Saint-Sauveur. Le 
soir il était venu prendre son repos à Senones, et dans 
l'après-midi du lendemain, il avait visité Moyenmoutier 
où il s'était arrèté quelques instants (6). Il avait ensuite 


(1) Soit le 8 avril, la fête de Pâques tombant le 3 avril en 1222. 

(2) L'Histoire de l'abbuye d’Étival, ms. déjà cité, p. 176, dit en effet qu'il « fut 
fait double et coupé par le milieu de six grosses lettres pour sa vérification dans 
le besoin. » Cf. supra, p. 306, note 1. 

(3; Voir ce titre dans BELHOMME, p. 315, et Histoire de l'abbaye d'Etival, ms. 
du séininaire de Nancy, p. 176. Parmi les souscriptions, que donne seule l’His- 
toire d'Etival, on remarque celles des moines Jean et Étienne, de Moyenmou- 
tier. Les Titres de l’abbaye d'Etival, autre ms. du séminaire de Nancy, p. 70, 
datent ce titre de l’année 1217, mais à tort. Le copiste aura sans doute lu 
MCCX VII au lieu de MDCCX XII. La même erreur se retrouvait dans une copie 
des Arch. dép. des Vosges, H. 19, qui avait été prise sur l'original, à Étival, mais 
elle a été corrigée. Il semble donc qu'il faille maintenir la date 1222. En tout cas, 
la date 1217 ne peut être acceptée, car Pâques tombant cette année le 26 mars, 
et l'acte ayant é'‘é passé « feria VI post Pascha, » il en résulte qu'il serait du 
31 mars. Uril est daté du mois d'avril : « Wense aprili. » 

(4) Évéque de Toul depuis 1210. 

(5) Fils de Ferri Ier et frère de Ferri Il. Déposé en 1205 par Innocent II, il 
s’était retiré à Saint-Dié, dont il conservait la grande-prévôté. Voir son histoire 
tout au long dans RICHER, Gesta Saenoniensis ecclesiæ, III, chap. 1 à #, et dans 
JEAN DE BAYON, IL, 96 à 100. Cf. aussi les divers historiens du diocèse de Toul; 
D160T, Hist. de Lorr.,t. I], p. 21 et suiv., et l'abbé CHAPELIER, Notes archéolo- 
giques : Mahérus et Renaud de Senlis, dans le Bull. de la Soc. phil. vosg., t. XII, 
4887-1888, p. 103-110. 

(6) « Et ibimodicum demoratus. » Gesta Senoaiensis ecclesiæ, IIT, 3. Belhomme, 
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repris sa marche vers Étival, d’où il se proposait d’aller 
coucher à Autrey. C’est alors, au delà du petit village de 
La Bourgonce (1), que se déroula l’effroyable scène dont le 
chroniqueur de Senones nous a conservé le souvenir. A 
l'entrée d’un étroit défilé, resserré entre une montagne 
abrupte et des fondrières impraticables, Mathieu et ses 
gens attendaient lévèque. Aussitôt qu'ils l’aperçoivent, ils 
se précipitent sur lui et sur ceux qui l'accompagnent, ren- 
versent de son cheval l’abbé de Saint-Mansuy, dépouillent 
les clercs, les maltraitent, et finalement un jeune homme 
appelé Jean, qui était au service de la fille de Mathieu, se 
jette sur l’évèque lui-même, le frappe de trois coups de 
poignard, un dans la poitrine et deux dans le dos, et le 
laisse mort sur la route. 

C'était apparemment le lundi de Pâques — 27 mars — 
de l’année 1217 (2). 


ici encore, a soin de faire remarqucr que cette visite de Renaud dans les ab- 
bayes vosgiennes et à Moyenmoutier en particulier, ne pouvait être, à raison du 
peu de temps qu'il y consacre, une visite canonique proprement dite et impli- 
quant juridiction, mais seulement une visite de politesse : « Officiosæ (visita- 
tionis) polius quam episcopalis crjus in (am cxiguo temporis spatio nullum actum 
ex -rcere potrat. » BÉLHOMME, p. 291. 

(1) La Bourgonce, canton de Saint-Dié (Vosges). 

(2) La date 1217 nous est fournie par la chronique d’Albéric des Trois-Fon- 
taines (Mon. Germ. hist., SS.,t. XXILI, p. 96). Nous pouvons l'accepter, car elle 
conco de avec d'autres données chronologiques certaines. Renaud, en effet, vi- 
vait encore en 1216 : ceci résulte d’une charte de lui datée de cette année (cf. In- 
venlaire des titres de l'église de Toul par LEMOINE, t. Ier, Archives de Meurthe- 
et-Moselle, G. 1384, p. O9, et BENOIT-PICANT, Histoire de Toul, preuves, p. c). 
Mais il était mort — et depuis peu de temps seulement, ce semble — dès la fia 
de 1217, car nous avons une bulle d'Honorius IIT, du 13 covembre de cette an- 
née, relative à l'absolution du duc de Lorraine, Thiébaut, qui avait tré son meur- 
t'ier, l'évêque déposé Mathieu. (Cf. POTTHAST, Regesta pontif. rom. ab a. 1195 
ad a. 1304, t. 1, Berlin, 1874, n° 5619, et BOUQUET, Rerueil des historiens des 
Gaule+,t. XIX, p. 638). On ne saurait donc admettre ni la date 1210 donnée par 
les Ccdulæ des évêques de Toul, ap. CALMET, Hist. de Lorr., 2° éd.,t.1, preives, 
p. CCXX VI, ni celle de 1215 qu'adoptent les Bollandistes (Ac/a SS., t. I d'avril, 
rééd. Palmé, p. 3). 

D'autre part, en 1217, Pâques tombait le 26 mars. Le lundi de Pâques était donc 
le 27. Il est vrai qu'Albéric des Trois-Fontaines, loc. cit., place le meurtre de 
Renaud au # des ides d'avril (10 avril). Mais nous croyons qu'il cnnvient de don- 
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Dans les listes abbatiales de Moyenmoutier, Belhomme 
et Calmet font suivre Gérard d’un certain abbé Pierre, 
dont l'existence, et surtout l'existence à cette époque, 
semble au moins problématique. Belhomme nous apprend 
que le nom de ce Petrus Abbas se trouvait dans un an- 
cien nécrologe de l’abbaye, à la date du {er juillet, mais 
on n’y disait ni en quelle année il était mort, ni quel 
monastère il avait gouverné. C'est probablement sur cette 
seule donnée, très hypothétique, on le voit, qu'un cata- 
logue des abbés de Moyenmoutier lui avait accordé droit 
de cité (1). Belhomme lui conserve cette place dans la 
série abbatiale, pour la raison, sans doute, qu'il avait 
constaté entre 1222 et 1238 une lacune dans les annales 
du monastère. Nous avons fait précéder son nom d'un 
point d'interrogation. S'il a existé à Movenimoutier (?), il 
est possible que ce soit dans l’une des deux périodes 
1206-1222 et 1222-1932 qu'on doive le placer (?) : c'est tout 
ce que l’on en peut dire (f). 


ner ici la préférence à Richer, qui était mieux placé pour être exactement ren- 
seigné et dont le récit est beaucoup plus précis et plus circonstancié. Peut-être 
Albéric aura-t il confondu la date de la mort avec celle du retour à Toul de la 
dépouille mortelle du prélat. Ajoutons que les anciens nécrologes de l'église de 
Toul (Bibliothèque nationale, ms. latin, n° 10018, et Archives de Meurthe-et-Mo- 
selle, G.110) donnaient aussi une autre date, celle du 1°" avril. De même les 
Cedulæ des évêques de Toul (an. CALMET, loc. cit.), ploçaient l'évènement au 4 
des nones d'avril (2 avril). 

(1) Ce catalogue était de date assez récente : « rafalogo... parum antigro, » 
dit BELHOMME, p. 315. 

(2) Dans un brouillon manuscrit qui semble être de Belhcmme, on lit : « Pierre, 
j'ay trouvé cet abbé dans un titre, n ais je ne scais plus où. » Recueil manuscrit 
déjà cité, de la collection de Mlie Buvignier-Clouet. 

(3) Le Gallia christiana, t, XIIL, col. 1405, le place, sans en rien dire de plus, 
après l'abbé Simon et avant l'ibbé G. du titre de 1222. 

(4) On voit bien un abbé de Moyenmoutier, le 20 décembre 1224, apposer son 
sceau à un acte par lequel l'abbé Henri de Senones associe à la seigneurie de 
Borville (canton de Bayon, Meurthe-et-Moselle), Henri le Lombard, oncle du 
duc Mathieu II. Muis l’acte ne donne pas le nom de cet 5shbé. Voir ce titre dans 
CALMET, Histoire généalogique de la maison du Chütelet, preuves, p. 1. CF. aussi 
pour la question de date et les observations qu'elle comporte, LE MERCIER DE 
MORIÈRE, Catalogue des actes de Mathieu II, duc de Lorraine, Nancy, 1893, in-8, 
p. 117, n° 34. 
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Mais, que Pierre ait été ou non abbé de Moyenmoutier, 
nous savons de facon certaine qu’en 1232 le monastère 
était gouverné par un abbé du nom de Nicolas (!), avec 
lequel l'histoire de l'abbaye sort pour quelque temps de 
l'incertitude. 

Avant d'arriver à lui, cependant, et de poursuivre notre 
marche, il est encore une mention de Richer que nous 
devons relever. Elle jette sur les années que nous venons 
de parcourir, si obscures par tant de côtés, un rayon de 
lumière qu’il convient de recueillir. 

Cette mention est relative à un chât’au fort qui est 
construit alors près de l’abbaye, sur la montagne de la 
Haute-Pierre, par un chevalier du nom d’Aubert de Par- 
roy (2). S'il est difficile d'établir à quelle année précise il 
faut rapporter cette construction (è), du moins est-il à 
peu près certain qu'elle doit ètre placée tout à la fin du 
XIIe siècle ou dans les premières années du XIIIe. 

Richer ne fait que mentionner le fait. 11 ne dit pas com- 
ment ni à quelle occasion l’abbaye de Moyenmoutier laisse 


(1) Cf. le chapitre suivant. 

(2) Voici le texte de Richer : « Anno Domini 1193 — voir l'observation que 
nous faisons à la note suivante sur cette date — Albertus miles dictus primo de 
Parreia -- plus tar 1 il prendra, en effet, le nom de sire de la Haute-Pierre — 
castrum in rupe g'æ Alta Petra dicitur erexit... » Gesta Senoniensis ecclesiæ, 
IT, 28 (éd. Waiïtz, Mon. Germ. hist., SS., t. XXV, p. 28). Rapprocher de ceci ce 
qui a été dit plus haut, p. 266. Si le fait signalé par Jean de Bayon (IF, %6) et que 
nous rapportons ià, est exact, il faut en conclure que dès le XII° siècle au 
moins, l'on aurait essayé de fortifier la Haute-Pierre. 

(3) Dans les manuscrits et dans les différentes éditions de Richer, en effet, la 
date varie. Oa lit tantôt 1193 — c'est la leçon qu'adoptent D'ACHÉRY, Spicilegiurn, 
ire éd.,t. HIT, p. 325, BELHOMME,, p. 311, et CALMET, Hist. de Lorr., 2e éd., t. 111, 
preuves, col. CLX, — tantôt 1123 Wailz, loc cit., donne cette dernière lecture, 
mais en observant en note que cette date doit être erronée et qu'il faut lire 1223. 
Nous nous rangeons à cette manière de voir, qui nous parait seule pouvoir ren- 
dre un compte exact des faits. Il est à remarquer cependant que dans un titre 
de l'année précédente (acte de donation pour Froville, août 1222, Archives de 
Meurthe-et-Moselle, H. 165), il est déjà question d'un seigneur de Hautse-Pierre 
(4. dominus de Alta Petra, — probablement Aubert de Haute-Pierre), ce qui lais- 
serait supposer qu'à cette date le chäteau de Haute-Pierre existait peut-être déjà. 
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ainsi s'élever à ses côtés, probablement sur ses terres, 
une forteresse féodale qui ne pouvait qu'être pour elle 
une continuelle menace. Mais nous pensons que Bel- 
homme devine juste quand il dit que ce fut sans doute 
sous prétexte d’avouerie ou de sous-avouerie (!). 

C'est ici le lieu de rappeler ce que nous avons dit plus 
haut sur les avoués, leur protection tvrannique, la tutelle 
de plus en plus lourde qu'ils font peser sur les monas- 
tères (?). De défenseurs des églises, ils n’ont pas tardé, 
presque partout, à en devenir les oppresseurs. Nous avons 
vu déjà l'un de ces avoués trop osés, Otton — peut-être 
Otton de Badonviller — entreprendre de construire une 
forteresse au-dessus de Raon, sur la montagne de Beau- 
regard. C’est à son occasion, très vraisemblablement, que 
l’abbaye de Moyenmoutier avait dù solliciter la charte 
de 1114 (). A l’époque où nous sommes, c’est un autre 
de ces avoués, apparemment, plus audacieux encore ou 
plus puissant, Aubert de Parroy qui, toujours sous le 
mème prétexte, renouvelle à la Haute-Pierre une tentative 
de même genre. 

Quoi qu'il en soit, ce castrum ne devait pas subsister 
longtemps. Très peu de temps après, entre les années 1993 
et 1225 probablement, le duc Mathieu IT vint en faire l’at- 
taque (4). Le siège dura trois mois, de l’octave de la Pen- 
tecôte à la Nativité de la Vierge (°). À la fin Mathieu 
parvint à s’en rendre maître et le renversa (6). 

La forteresse de la Haute-Pierre était détruite. 


(1) « Cujusdam forte advocationis seu subadvocationis oblenlu. » BELHOMME, 
p. 311. 

(2) Voir plus haut, p. 292. 

(3) Ibidem, p. 249. 

(4) A la demande, apparemment, des moines de Moyenmoutier. 

(5) C'est-à-dire jusqu'au 8 septembre. 

(6) C'est encore Richer qui nous apprend tout ceci, dans la continuation du 
texte cité plus haut : « ... et anno 1227 a Mathæo duce Lotharingiæ obsessum ab 
octavis Pentecostes usque ad Nativitatem Beatæ Mariæ, tandem captum et dirulum 


LL 
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Il est vrai que le même du: de Lorraine, à quelque temps 
de là et malgré les réclamations sans doute de l’abbaye, 
permettait jusqu'à un certain point à Aubert de Parroy 
de la reconstruire. Par un acte daté de janvier 1225 (1), 
en effet, Aubert, sire de Haute-Pierre, — c’est le nom 
qu'il porte désormais (?), — notifie qu’à la suite d’un accord 
intervenu entre le duc et lui, ce prince lui a permis de 
bâtir un nouveau château, dans les deux années qui sui- 
vraient (3), sur le mont Ausus, au-dessus de Colroy (4). 
Mais, — et c'est ceci qu'il nous importe de noter — au 


est. »y Gesta Senon. eccl., IT, 23, éd. Waitz, loc. cit., p. 284. Ici également, grande 
incertitude dans les dates. La date de 1210 donnée par d’Achéry, Belhomme et 
Calmet, locis cutalis, est inadmissible, car Mathieu [1 n’a commencé à régner 
qu'en 1220. D'au’re part, plus loin (IV, 24, éd. Waitz, loc. cit., p. 312). le même 
Rich2r dit formellement que c'est la deuxième année du gouvernement abbatial 
de Widric à Senones que le château de la Haute-Pierre fut détruit. Or, d'autres 
passages combinés de Richer, il résulte que c'est seulement en 1293 que Widric 
commença à exercer les fonctions d'abbé. Il avait succédé, en effet, à Henri, le- 
quel avait été élu eu 1202 (Gexta Sen. eccl., III, 6, éd. Waitz, loc. cit., p. 290), et 
était resté 21 ans à la tête de l'abbaye. (Jbidem, IV, 22, éd. Waitz, p. 311) La 
destructiun de la Haute-Pierre se trouve ainsi reportée à l'année 1224. Nous 
adoptons volontiers c2tte date. L'acte de janvier 1225 dont nous allons parier et 
où l'on envisage la question de sa reconstruction, aurait donc suivi presque im- 
médiatement sa destruction par le duc Mathieu. En tout cas la date de 1227 ne 
saurait être admise. 

Au mois d'octobre 1879, des carriers ont retrouvé sur les rochers de la Haute- 
Pierre quelques bo'nb?s en pierre. Peut-être provenaient-elles du siège de la 
forteresse par Mathieu II. Cf. Bulletin de la Société philomatique vosgienne, 1880- 
4881, p. #4. 

(1) Cet acte, fait en janvier, porte la date de 1224, ce qui donne, nouveau style, 
14225. Oo peut le trouver en original aux Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 902, 
n° 2 et imprimé dans BELHOMME, p. 312, CALMET, Hist. de Lorr., 1"e 6d., t. 1, 
preuves, col. CCCCXXXIV, et Documents de l’histoire ds Vasges, t. VIII, 1884, p. 1. 
Cf. LE MERCIER DE MORIÈRE, Catalogue des actes de Mathieu II, p. 119, ne 38. 

(2) « Atlbertus Dominus Allæ Petræ. » 

(3) À compter de la fête prochaine de la Purification de Notre-Dame (2 fé- 
vrier 1225). 

(4) Très probablement Colroy-la-Grande, aujourd'hui canton de Provenchères, 
arrondissement de Saint-Dié (Vosges). CALMET, Histoire de l'abbaye de Senones, 
éd. Dinago, p. 115, croit retrouver des vestiges du nom d’Ausus « dans celui de 
Lassu, ou Lassé, ou Lesseu, à une demi-lieue de Colroy. » Ce serait peut-être 
aujourd’hui le lieu dit les Annessus, près Colroy-la-Grande. Cf. LE MERCIER DE 


MORIÈRE, 0p cit., p 4339. 
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cas où il serait dûment prouvé que la fortificalion de 
celte montagne d'Ausus ne donnerait pas à Aubert des 
garanties suffisantes de sécurité, il devait lui être loisible 
de reconstruire le château de la Haute-Pierre, « Allain 
pelram refirmare, » où d'en élever un nouveau en quelque 
autre partie de ses terres. Le duc s'était engagé à lui prè- 
ter assistance pour cette construction ou reconstruction. 
Aubert devait d’ailleurs tenir en fief et hommage-lige, de 
Mathieu IT, le château ainsi bâti ou rebàâti, à la Haute- 
Pierre ou ailleurs (1). 

Il ne paraît pas qu'aucune forteresse ait jarnais été élevée 
par Aubert de Parroy, au-dessus de Colroy (?). Il semble, 
au contraire, qu’il put reconstruire le château de la Haute- 
Pierre dont il continua à porter le nom (). 

Ce n'est pas la dernière fois, au reste, que cette ques- 
tion si complexe des avoueries se posait pour l’abbaye 
de Moyenmoutier et lui suscitait des difficultés. Le cha- 
pitre suivant uous en fournira bientôt la preuve. 


(1) L'acte d'accord contenait encore d’autres clauses. Aubert de Ifaute-Pierre 
s'engageait à aider le duc contre tous ses ennemis, sauf contre l'évêque de Metz. 
On prévoyait même la contuita qu'il devrait tenir au cas où une guerre vien- 
drait à éclater entre l'évêque et le duc. Aubert ne pourrait aider l'évêque que de 
sa personne. Dans sa forteresse — de la Haute-Pierre ou d'ailleurs — il devrait 
établir quelqu'un q'ii servirait bien et fidèlement lu duc. Il ne conservait pour 
lui-même que la faculté d'y trouver asile. 

(2) BELHOMME, p. 311. 

(3) CALMET, Noti'e de la Lorraine, art. Moyenmoutier, observe aussi que le 
nécrologe de l’abbaye ds Moyénmoutier attestuit qu'il y avait eu encore, par la 
suite, quelques seigneurs et dames résidant à la Haute-Pierre. Il ajoute que plus 
tard, les seigneurs de Parroy vendirent ou échangèrent avec les ducs de Lor- 
raine ce qu’ils avaient à Moyenmoutier ainsi qu'au val de Saint-Dié, à Étival et 
à Spitzemberg. Il semble bien qu'ici Calmet confond les seigneurs de la Haute- 
Pierre avec les comtes de la Petite-Pierre, dont nous parlerons au chapitre sui- 
vant. 
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CHAPITRE V 


NICOLAS (% 1232- * 1944) 


Le premier acte à notre connaissance où il soit question 
de l’abbé Nicolas, est du 24 août 1232 (1). 

C'est une charte relative au prieuré Notre-Dame de 
Nancy, par laquelle le duc de Lorraine, Mathieu II, ga- 
rantit à l'abbé de Molesme (?) que l’abbé Nicolas de Moven- 
moulier (>) — ou, à son défaut, son frère Arnulf, prètre, 
de Ruaviville (peut-être Raville ou Roville) (*) — s’acquit- 
terait de ce qu'il devait à ce prieuré, qui dépendait alors 
de Molesme (*). 

Ainsi en même temps qu'il nous fait connaître incidem- 
ment ce frère de l’abbé Nicolas et reut-être son origine, 


(!) Voir cet acte, retrouvé par M. Pfster à Dijon, aux Archives da la Côte-d'Or 
(H. 238), dans les Anrales de l'Est, janvier 1897, p. 9. Le texte n'est pas sans 
offrir quelque difficulté d'interprétation. Nous n’en donnons Île sens que sous 
réserve. 

(2) Abbaye bénédictine fondée à la fn du XIe siècle par saint Robert, et d'où 
est sorti l'ordre de Citeaux. Molesme, canton de ‘.aignes, arrondissement de 
Chätillon (Côte-d'Or). 

«3) « Nicholaus Dei gratiu abbas Mediani monasterii. » C'est donc bien le nom 
qu'il faut donner à cet abbé qui, dans presque tous les actes où il est question 
de lui et qui ont été conservés , est seulement désigné par la première lettre de 
son nom N. C'est ainsi d’ailleurs que le dénommait déjà l'ancien catalogue des 
abbés de Moyenmoutier Cont se servait Belhomme (cf. BELHOMME, p. 315), et 
Ficher de Senones, quiétait son contemp'rain, lui donne aussi ce nom. Cf. Gesta 
Sen. eccl., IL, 11. 

(4) Raville, canton de Lunéville-nord, ou Roville, canton da Bayon (Meurthe- 
et-Moselle), à moins qu'il ne faille entendre simplement Rua, villa près de Moyen- 
moulier, là où va s'élever bientôt Raon. Cf. la bulle d'Innocent Il, de 1140, supra, 
p. 2060, et BELHOMME, p. 235. 

(5) Sur ce prieuré Notre-Dame de Nancy et son union à l'abbaye de Molesme, 
cf. PFISTER, Hist. de Nancy, t. I, éd. de 18, p. 20 et suiv. 
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cet acte nous apprend que l'abbaye de Movenmoutier avait 
été en rapport à cette époque avec le prieuré de Nancv. 
C'est d’ailleurs tout ce que l’on sait de ces relations. 

À quelques années de là, en 1233, nous retrouvons ce 
mème abbé Nicolas, passant en son nom et au nom des 
religieux, avec les seigneurs de Couvay, une importante 
convention. Il s'agissait de l’avouerie du ban de Vézeval, 
qui était alors aux mains de la famille de Couvay (!), et 
au sujet de laquelle un conflit venait de s'élever. 

Après discussion, on s'arrêta aux dispositions suivan- 
tes (?) : 

À l'abbé de Moyenmoutier était reconnu le droit de 
nommer et de destituer à son gré le maire ou intendant 
de l’abbaye au ban de Vézeval. Ce maire devait lui pro- 
mettre fidélité ainsi qu'aux avoués. Il devait tenir leur 
place, défendre leurs intérèts, répondre de leurs droits, 
rendre justice à tous. Que s'il venait à subir quelque 
agression injustifiée sur ce domaine de Vézeval, sans pou- 
voir, à lui seul, la repousser, il en avertirait l'abbé et les 
avoués et se conformerait à leurs ordres. 

Les deux tiers des amendes qui seraient portées revien- 
draient à l’abbé et l’autre tiers aux avoués — qu'elles leur 
fussent versées en mains propres ou qu’en leur absence 
on les remit au maire, il n'importait. Les collectes et au- 
tres redevances d'usage (), si elles étaient prélevées d'un 
commun consentement par l'abbé et les avoués, devaient 
leur être partagées par moitié. IlS auraient de mème, à 
parts égales, les droits de forage ainsi que les redevances 
en poules, en deniers et en pains ({). 


(1) Cette famille était alors représentée par Jean de Couvay et les héritiers de 
son frère Geoffroy. Jean et Geoffroy de Couvay étaient frères de l'abbé Widric 
de Senones. Cf. CALMET, Hist. de l’abb. de Senones, éd. Dinago, p. 118. 

(2) L'acte est reproduit dans BELHOMME, p. 315-316. 

(3) « Collectæ vero et alia exactionis consuetudo. » 


(4) « De foregiis vero jam dictæ villæ quæ ila vulgo dicuntur et de gallinis et de 
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Quant à la forêt qui, de temps immémorial, appartenait 
à l’abbave, elle devait rester sa propriété. Les avoués 
auraient seulement le droit d’y entretenir quarante de 
leurs porcs. Rien n'était changé d’autre part aux droits 
respectifs de l’'abbave et des avoués sur la rivière et la 
pèche. On spécifiait aussi que le maire devrait fournir 
caution, si c'était nécessaire, des dépenses faites au ban 
de Vézeval pour le compte de l’abbé et des avoués, jus- 
qu'à concurrence de 20 sous toulois pour le premier et de 
40 pour le second. L'abbé et les avoués, de leur côté, de- 
vaient le payer, dans l'année même, chacun au prorala 
de ses revenus. 

Eufin un certain nombre de droits, tels que cens, breuils, 
corvées, droits de ban, dimes, terrages et autres, étaient 
déclarés propriété exclusive de l’abbaye. Exception était 
faite seulement pour les amendes dont ces droits pou- 
vaient être l’occasion : le maire ou celui des autres offi- 
ciers (ministeriales) aux mains de qui elles étaient ver- 
sées, devait les répartir entre l’abbé et les avoués dans 
la proportion fixée plus haut (1). 

Tel fut cet acte de 1958. 

Il fut fait en double. L'exemplaire remis aux avoués fut 
scellé du sceau de FPabbé, du sceau conventuel des reli- 
gicux (?) et du sceau du duc de Lorraine (ÿ); celui que 
conserva l’abbaye portait, outre le sceau ducal, ceux de 
l'abbaye Saint-Epvre de Toul et du comte de Salm (#. 

On voit l’importance de ce document. À vrai dire, il ne 
vise expressément que l’avouerie de Vézeval, mais il n’est 


denariis et de panibus utraque pars medietatem sibi ex integro retinebit. » Le fo- 
regium ou forage, ordinairement, était une taxe établie sur la vente des vins. 

(4) C'est-à-dire deux tiers à l’abbé et l'autre tiers aux avoués. 

(2) « Sigillo nostro et sigillo capituli nostri. » À remarquer que c’est la première 
fois qu'il est question de deux sceaux distincts, l’un pour l'abbé, l’autre pour 
les religieux. Cf. l'appendice consacré à la sigillographie. 

(3) C'était alors Mathieu II, 1220-1251. 

(4) BELHOMME, p. 30. 
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pas téméraire de penser que les dispositions qu'il ren- 
ferme, au moins les principales, ont dû être également 
appliquées aux autres avoueries lorraines ou alsaciennes 
de l’abbaye. Il complète ainsi le diplôme impérial de 
4114 (1), et peut être regardé comme la deuxième charte 
constitutive des avoueries de Moyenmoutier. 

En même temps il nous fait connaître une particularité 
qui n’est pas sans intérêt. 

Aux termes de la charte de 1114, un seul et mème 
avoué, sous la surveillance du duc de Lorraine, avoué 
principal, était préposé aux possessions centrales de l’ab- 
baye — je veux dire les deux villæ de Moyenmoutier et 
de Vézeval. De l'acte que nous venons d'étudier, rappro- 
ché du récit fait au chapitre précédent, il semble bien 
résulter que, par la suite, cette sous-avouerie s'était dé- 
doublée, et qu’à côté du sous-avoué de Movenmoutier il 
y eut bientôt un sous-avoué distinct à Vézeval. 

Ces questions d’avoueries étaient alors capitales pour 
le monastère. La plupart des actes importants de la pre- 
mière moitié du XIIIe siècle qui nous sont parvenus, ont 
été inspirés ou provoqués par elles. 

C'est ainsi que quelques années après l’arrangement 
conclu avec les seigneurs de Couvay, nous voyons des 
dispositions de même genre prises, en 1244, avec un 
avoué d'Alsace. 

L'abbé (?) et les religieux de Moyenmoutier venaient de 
confier à un seigneur de Landsperg, l’avouerie, ou plutôt, 
la sauvegarde (?) de leur cour alsacienne de Feldkirch. 


(4) Voir plus haut, p. 242. 

(2) Dans l’acte dont nous allons parler, l’abbé Nicolas est seulement désigné 
par son initiale N. 

(3) « .…. Me videlicet Dominum G. de Landesberc in protectorem ac defenso- 
rem... elegerunt, » est-il dit dans la déclaration de sauvegarde. Il y avait une 
réelle différence entre l'avouerie et la sauvegarde (cf. supra, p. 245, note 5). 
Ici, toutefois, les deux semblent synonymes. Cela résulte du texte même 


3926 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


Personne, assurément, ne pouvait être mieux placé qu'une 
grande et puissante famille noble d'Alsace, comme était 
la famille de Landsperg (1), pour défendre leurs intérèts 
en ces régions éloignées. Mais en mème temps, l’abbaye 
prend les plus minutieuses précautions pour que ces fonc- 
tions protectrices qu'elle abandonne ne puissent pas dé- 
générer quelque jour en oppression tyrannique. Ainsi, la 
concession faite à ce seigneur G. (2?) de Landsperg est per- 
sonnelle et viagère. Elle doit s’éteindre avec lui. En au- 
cune façon, à moins d’une concession nouvelle, elle ne 
pourra passer à sa postérité. Et ces conditions nettement 
stipulées, le concessionnaire déclare expressément les ac- 
cepter (3). 

Bientôt mème, nous le verrons, l’abbaye, justement 
soupconneuse et ne trouvant pas ces garanties suffisan- 
tes, réduira davantage encore la durée de la concession. 
La précaution était d'autant plus utile que, pendant plu- 
sieurs générations, cette charge d’avoué de Feldkirch va 
se perpétuer dans la famille de Landsperg. N'’était-il pas 


de la déclaration et ressort plus nettement encore des déclarations semblables 
postérieures. 

(1) La famille de Landsperg occupa une place distinguée dans l'histoire d’Al- 
sace, Son château fort était situé À mi-côte du mont Sainte-Odile. Il en reste 
encore aujourd'hui quelques ruines. Au XIV: siècle, la famille se divisa en plu- 
sieurs branches. Cf. Le chäteau et la famille de Landsberg, par L. SPACH, dans 
le Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, 
2e série, t. VI, 2° livraison, 1869, p. 173 et suiv., et Gyss, Histoire de la ville 
d'Obernai, t. I, Strasbourg, 1866, p. 80. 

(2) Probablement Güather de Landsperg, que l’on voit figurer comme témoin 
vers cette époque dans une transaction passée entre l'empereur Frédéric IE et 
l'église de Strasbourg. Cf. SPACH, article cité, p. 177. | 

(3) En même temps, suivant une coutume que l'on rencontre fréquemment à 
cette époque, l'abbaye admet le seigneur de Landsperg à une sorte de confrater- 
nité spirituelle : «In confratrem eorum receperunt ob amicitiam spiritualem. » 
— Voir cette déclaration de sauvegarde de 1244 dans BELHOMME, p. 317. On re- 
marquera cette phrase du début, qui rappelle bien le but de l'institution des 
avoueries : « Cum igitur propter diversarum rerum et totius provinciæ guerras 
generales et discrimina, juxla verbum Sapientis, Tutorem servare suum tutissima 
res sil. » 
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prudent, dès lors, pour empêcher ces concessions de 
devenir héréditaires et de s'accroitre par empiétements 
successifs, d’en rappeler souvent l'origine et le caractère 
essentiellement temporaire ? 

L'année précédente, 1243, une question d’avoucerie plus 
importante encore, relative à l’abbave, avait fait l’objet 
d'un traité entre le duc de Lorraine, Mathieu IT, et l’un 
de ses plus puissants vassaux, Hugues, comte de Lunéville. 
Jl s'agissait, cette fois, de l’avoucrie principale des pos- 
sessions centrales du monastère. En échange des chà- 
teaux de Lunéville, Gerbéviller et Valfroicourt (1!) et de 
leurs dépendances, le duc avait cédé au comte, entre au- 
tres biens et droits : 4° le château de Spitzemberg (?) avec 
les fiefs qui en relevaient, notamment celui de La Hautc- 
Pierre; 2% l’avouerie des églises de Saint-Dié, Moyen- 
moutier et Étival; 3 tout ce que le duc ou ces églises 
possédaient dans le territoire compris entre Spitzemberg, 
Raon, La Bourgonce et le ban de Bruyères (3). 

Ce traité était daté du 12 juillet 1243 (dimanche avant 
la fète de la Dispersion des Apôtres). Pour Moyenmou- 
tier, il avait eu comme principal eflet de transférer au 
comte de Lunéville ou de La Petite-Pierre (*) les droits 
d’avouerie, qui depuis plus d’un siècle avaient appartenu 
au duc de Lorraine (°). Mais il ne resta pas longtemps en 
vigueur. 


(1) Valfroicourt, canton de Vittel (Vosges). 

(2) Spitzemberg, château en ruines, commune do La Petite-Fosse, canton de 
Provenchères (Vosges). 

(3) LE MERCIER DE MORIÈRE, Calalogue des actes de Mathieu IL, p. ti et no 265, 
p. 200. L'acte est reproduit in srtenso, p. 289. Au n° 215, p. 200, au lieu de 1234, 
4er juillet, il faut lire 1243, 12 juillet. 

(4) A la suite de ces échanges, en effet, Hugues s'étant retiré au château de 
La Petite-Pierre ou de Lutzelstein, fief sis en Alsace (ancien département du 
Bas-Rhin, arrondissement de Saverne), prit le titre de comte de La Petite- 
Pierre. C'est ainsi que désormait il est presque toujours appelé. Cf. LE MERCIER 
DE MORIÈRE, op. cit., p. 57. 

(5) Voir la charte de 1114. Cf. supra, p. 2#4. 
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Bien que Hugues, en effet, eût déclaré qu’il tiendrait 
en fief et hommage lige de Mathieu IT, tous les biens qu’il 
avait reçus dans l'échange, le duc de Lorraine ne pouvait 
se consoler de leur perte. Des contestations s’élevaient 
entre les deux contractants. Pour y mettre fin, Hugues 
consentit à rétrocéder à Mathieu, le 4 août 1246, le chà- 
teau de Spitzemberg et tous ses droits sur les églises de 
Saint-Dié, Moyenmoutier et Étival. Le prix de cette vente 
fut fixé à la somme de 3.300 livres de messins, que le duc 
devait lui payer, en divers termes, avant le 14 janvier. 
Conon et Burnique de Fénétrange étaient constitués sé- 
questres du château jusqu'à parfait payement. Pour en 
assurer la garde, ils pouvaient y placer aux frais du duc, 
autant d'hommes que bon leur semblerait (1). 

À ces conditions, Mathieu recouvra l’avouerie de Moven- 
moutier. 

A l’histoire de l’abbaye sous le gouvernement de Nico- 
las, se rattachent encore quelques autres faits. 

Pendant que s’engageaient toutes ces luttes au sujet des 
avoueries, le monastère continuait à voir s’accroître ses 
possessions et ses revenus. Des donations généreuses lui 
étaient faites, surtout par les grands, qui voulaient, par 
leurs offrandes pieuses aux églises, assurer à leurs âmes 
l'éternel repos (?). C’est ainsi qu’en 1239, Wauthier, che- 
valier et seigneur d’Haussonville (3), avec l’agrément de 
ses fils et héritiers Régnier et Wauthier, lui abandonne 
les corvées et le breuil qu’il possédait à Mattexey (#) ainsi 
que les redevances et cens de toutes sortes auxquels il 


(1) LE MERCIER DE MORIÈRE. Catalogue des actes de Mathieu II, p. 57 et n° 296, 
p. 210. Le traité est reproduit in extenso, p. 2M. 

(2) Dans toutes ces donations, on retrouve des formules de ce genre : « pro 
remedio animæ meæ et antecessorum meorum ; » — « pro remedio animæ meæ el 
antecessorum sive successorum meorum » ou autres semblables. 

(3) Haussonvills, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(4) Mattexey, canton de Gerbéviller (Meurthe-et-Moselle). 


II9 PARTIE : L'ABBAYE DU IX® AU XVI° SIÈCLE 329 


pouvait avoir droit en cette localité. Il lui fait don égale- 
ment des terres, prés, cens et autres biens qui lui appar- 
tenaient aux bans de Sainte-Marie (1!) et de Barbonville (2), 
au lieu dit Martaire, sur les deux rives de la Meurthe, 
ainsi que de deux muids de vin à percevoir chaque an- 
née, au temps de la vendange, sur sa vigne d'Ifaussonville, 
Au cas où la récolte serait insuffisante pour la délivrance 
de ces deux muids, le détenteur de la vigne serait tenu 
d’indemniser l’abbaye à raison de sept sous toulois par 
muid. Ïl accorde enfin aux religieux tous droits d'usage 
qui seraient nécessaires à leur maison de Barbonville, tant 
pour le four banal qu’autrement, dans celui de ses bois 
qui s’étendait de Barbonville à Belchamp (. 

De son côté et par le même acte de 1239, Garnier de 
Sainte-Marie, chevalier, du consentement de Wauthier 
d'Haussonville, de qui il les tenait en fief et hommage, 
abandonnait aussi à l'abbaye tous les droits qu'il pouvait 
prétendre à Sainte-Marie et au ban du dit lieu, « {am in 
hominibus quam in aliis usibus (4). » 

Également du temps de l’abbé Nicolas, eut lieu, à Moven- 
moutier, l’exhumation de cet évêque de Toul, Étienne, 
ami des moines de l’abbaye, qui, au Xe siècle, avait voulu 
dormir son dernier sommeil à l'ombre de leur cloître (5). 


(1) Sainte-Marie, village détruit près de Barbonville, canton de Bayon (Meur- 
the-et Moselle). On y voyait encore une chapelle ou petite église et un cimetière 
au commencement du siècle dernier. Cf. LEPAGE, Dictionnaire topographique du 
département de la Meurthe, 1862. in-4°, p. 139. 

(2) Barbonville, canton de Bayon (Meurthe-et- Moselle). 

(3) Belchamp, aujourd’hui cense dépendant de Méhoncourt, canton de Bayon 
(Meurthe-et-Moselle). 

(4) Cette charte de 1239 ayant été détruite quelque temps après par l'incendie 
dont vous allons parler, fut renouvelée et confirmée par Régnier, fils de Wau- 
thier, en 1261. Voir le chapitre suivant. Régnier la reproduit dans la charte nou- 
velle qu’il accorde lui-même à l'&bbaye. C'est ainsi qu'elle nous est connue. Cf. 
BELHOMME, p. 327-328. 

(5) Etienne, de l'illustre famille des comtes de Lunéville, successeur de saint 
Gérard, sur le siège de Toul. Mort à l'abbaye de Bonmoutier, probablement le 
12 mars 99,6, il avait voulu être enterré à Moyenæmoutier. Cf. supra, p. 198, . 
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On l'avait enseveli dans le tombeau qui avait longtemps 
renfermé les corps saints des deux frères Jean et Bénigne. 
La chronique de Richer nous apprend que sous le gou- 
vernement de Nicolas ses restes furent levés de terre. 
Parmi ses ossements on retrouva la petite croix de plomb 
qu’on avait déposée jadis sur sa poitrine (1). 

Ajoutons enfin que ce fut à cette époque qu'éclata à 
Moyenmoutier un incendie considérable, qui détruisit en 
grande partie le trésor, la bibliothèque et les archives de 
l’abbaye (2). Cet évènement doit se placer entre les années 
4239 et 1252 : avant cette dernière date, car nous avons 
un document de cette année qui nous en parle, et, d’au- 
tre part, après la première, parce que nous avons une 
charte de 1261 qui fut donnée précisément pour rem- 
placer un titre de 1239 détruit par l'incendie. C’est donc 
bien certainement dans les dernières années de Nicolas 
ou au début du gouvernement de son successeur que 


Cet évêque est qualifié de saint par les cédules des évêques de Toul (cf. CALMET, 
Hist. de Lorr., 1e éd.,t. I, preuves, col. 175). On ne l’honoraïit pas cependant, ni 
à Moyenmoutier, ni à Toul, d'un culte public. 

(4) (esta Senon. eccl., II, 11. Richer, contemporain et témoin de cette exhu- 
mation, avait vu cette petite croix parmi les ossements d'Étienne : « ... ossa 
ipsius cum quibus vidi cruciculam plumbeam. » À noter ici une petite divergence 
avec le récit donné plus haut, p. 19, d'après le Libellus de successoribus sancti 
Hildulfi. D'après Richer, l'inscription gravée sur la croix était : « Stephanus 
bonæ memoriæ Tullensis episcopus. » Il ne parle pas du distique qu'on lit dans 
le Libellus. Peut-être la petite croix portait-elle, en réalité, les deux inscriptions 
— à moins que l’on ne préfère admettre que Richer, composant son récit quel- 
que temps après l'évènement et à Senones, n’a voulu que reproduire le sens 
de l'inscription, sans prétendre en donner le texte exact qu'il n'avait peut-être 
pas relevé. 

(2) Deux chartes nous en parlent. Toutes deux sont précisément données pour 
remplacer des titres qui avaient été cétruits par l'incendie. La première, de 1252, 
est de Henri [+r, comte de Vaudémont (cf. le chapitre suivant). On y lit: « ... cum 
in fortunium thesauri, librorum et denique rhartarum et privilegiorum cæterorum 
que Ecclesiæ Mediani monasterii ornamentorum igni combustorum cognovissem. » 
Cf. BELHOMME,, p. 318. La seconde, d'un seigneur d’'Haussonville, est de 1261 
(voir aussi le chapitre suivant et ci-dessus, p. 329); nous y lisons : « ... quia 
comperi quod Écclesia Mediani monasterii parte privilegiorum suorum et eliam 
suppellectili divino judicio inopinabiliter destituta est. » Cf. BELHOMME, p. 328. 
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l'abbaye, ou tout au moins une partie de l’abbaye de 
Moyenmoutier (1), fut ainsi la proie des flammes. Nous 
n’avons d’ailleurs aucun autre détail sur cet incendie (?). 


(1) Il semble, en effet, d'après les textes cités à la note précédente, que l'in- 
cendie ne fut que partiel. 

(2) Cet incendie nous explique pourquoi il nous est parvenu, de Moyenmou- 
tier, si peu de titres antérieurs au milieu du XIIl* siècle. 
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CHAPITRE VI 


MATHIEU (9% ET JEAN Ier (x 1958) 


Le dernier acte où nous voyons figurer l’abbé Nicolas 
est daté de 1244; le premier où paraisse son successeur 
immédiat dans la liste des abbés certains, Jean, est de 
1258. 

Comment doivent se répartir ces quatorze années entre 
ces deux abbés? Est-il même sûr qu’ils se soient succédé ? 
Nous ne saurions le dire. Notons seulement que Bel- 
homme place entre eux un certain Mathieu, dont il avoue, 
au reste, ne rien connaître. Le catalogue de Moyenmour- 
üer dont il se servait n’en parlait même pas. Seul, un 
nécrologe de labbaye Saint-Vincent de Metz portait au 
27 mars cette mention : « Commemoratio Domini Mathæi 
abbalis Mediani nnonaslerit et antea monachi hujus loci. » 
Ne sachant quel rang lui donner, Belhomme le met ici 
problématiquement. Nous resterons sur la mème réserve 
que lui (1). 

Entre les années 1244 et 1258 se placent, pour l’histoire 
de Moyenmoutier, deux actes importants. 

Le premier est une charte fort longue, du mois de 
mars 1252 ou 1953 (?), accordée à l’abbaye par Henri Ier, 
comte de Vaudémont. À la demande de l'abbé et des 
moines, Henri renouvelle les diverses donations oui leur 
avaient été faites par ses prédécesseurs, du prieuré de 
Belval et de ses dépendances, ainsi que des autres biens 

(1) BELHNOMME, p. 315. Ni Calmet dans sa liste des abbés de Moyenmoutier 


{Hist. de Lorr., 2e éd,,t. VIT, p. cut), ni le Gallia christiana n'en parlent. 
(2) 1253 (n. st.), si l'acte est antérieur au 5 mars, 
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dont la générosité de la famille de Vaudémont avait doté 
ce prieuré. En même temps, à ces anciennes donations 
il en ajoute lui-même de nouvelles, ne conservant sur 
tous les biens ainsi cédés ou confirmés que le droit de 
garde (!). Au cas où il viendrait à manquer à ses engage- 
ments, il accepte à l'avance, qu'après les avertissements 
d'usage que lui aura adressés l'abbé de Moyenmoutier, 
faute par lui d'y avoir satisfait dans les quarante jours, 
l'évèque de Toul le frappe d’excommunication et jette sur 
ses terres l’interdit. 

Cette charte de confirmation fut donnée par le comte de 
Vaudémont à la suite de l'incendie qui venait de réduire 
en cendres les titres et privilèges de l’abbaye (2). Elle de- 
vait remplacer précisément ceux de ces titres qui avaient 
rapport à Belval. L'abbé de Moyenmoutier à la prière du- 
quel elle fut accordée n'y est pas nommé. Nous ne sa- 
vons par conséquent si on la doit attribuer à Nicolas ou 
à Jean Ier (3). 

Le deuxième acte, d’un grand intérêt aussi pour l’ab- 
baye et son histoire ultérieure, est de 1257, par consé- 
quent, selon toute vraisemblance, déjà du gouvernement 
de Jean ({). Il nous fait assister à l’un des premiers inci- 
dents de la lutte, au sujet de la juridiction spirituelle, en- 
tre les évêques de Toul et les grandes abbayes vosgien- 
nes (5). 

(1) Tous ces biens sont donnés à ls fois au prieuré de Belval et à l’abbaye de 
Moyenmoutier dont ce prieuré est la propriété. Cf. supra, p. 254 et note 5. Mais 
ils constituent, à proprement parler, la dotation de ce prieuré qui, dès cette 
époque, nous l'avons vu, a son existence et son histoire à part. Cf. supra, p. 254. 
Voilà pourquoi nous ne nous arrêtons pas davantage à cette charte et à ces do- 
nations. ‘ 

(2) Voir le chapitre précédent. 

(3) À moins qu'on 1e la rapporte au gouvernement hypothétique da Mathieu. 
Cf. supra, p. 332. 

(4) Nous allons dire, en effet, que Jean était certainement abbé quelques mois 
après, en 1258. 


(5) Voir cet acte dans B&ELHOMME, p. 324. Sans le dire en termes formels, Bel- 
homme insinue que c’est à la suite de l'incendie de Moyenmoutier que les évé- 
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L’archidiacre de Port (1), au diocèse de Toul, — alors 
Roger, neveu de l’évêque Roger de Marcey (?) — contes- 
tait à l'abbé et aux religieux de Moyenmoutier les droits 
de juridiction que ceux-ci prétendaient exercer sur les 
deux églises paroissiales de Moyenmoutier et d'Hurbache 
ainsi que sur leurs annexes (3). Ces églises réunies for- 
maient dès lors ce qu’on appellera plus tard le district 
* spirituel de l’abbaye. L’archidiacre les revendiquait comme 
étant situées, disait-il, dans son archidiaconé. Les reli- 
gieux soutenaient au contraire qu’elles leur appartenaient 
de plein droit, pleno jure. On discuta, on prit conseil, fi- 
nalement on s'arrêta à un moyen terme : Roger promit 
de ne plus inquiéter les religieux dans l’exercice de leur 
juridiction pendant tout le temps qu'il vivrait. 

Cet acte de désistement est du mois de janvier 19257. 

À vrai dire, la solution intervenue ne tranchait rien. Les 
successeurs de Roger dans la charge archidiaconale gar- 
dèrent-ils la même attitude que lui vis-à-vis de Moyen- 
moutier? Nous l'ignorons. Belhomme affirme et pense 
que, durant les quatre siècles et plus qui suivirent, l’abbé 
et les religieux purent exercer en toute liberté leurs droits 
de juridiction ordinaire sur le clergé et les fidèles du dis- 
trict (t). Natwrellement, les adversaires que rencontrait 
Belhomme au XVIÏII siècle, s'inscrivaient contre ses affir- 
mations. Brouilly, en particulier, croit que les successeurs 
de Roger firent reconnaître leurs droits sur les paroisses 


ques de Toul, profitant de la destrustion des titres et privilèges de l'abbaye, 
auraient essayé de faire valoir leurs prétentions. Cf. aussi les observations que 
BrovILLY, Deffense de l'église de Toul, p. 109-110, fait au sujet de cet acte de 
1257. 

(1) Aujourd'hui Saint-Nicolas-de-Port, chef-lieu de canton (Meurthe-et-Mo- 
selle). L’archidiaconé de Port comprenait les doyennés de Port, Dieulouurd, 
Préry, Deneuvre et Salm. 

(2) Évêque de Toul de 1230 à 1252. 

(3) « In dunbus parochialibus ecclesiis Mediani monasterii et de Hurebairhe et 
in appendicus earum... » 

(4) BELHOMME, p. 325. 
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contestées. Il en donne comme preuves les lettres d'ins- 
titution qu'on voit les évèques de Toul accorder, par la 
suite, aux curés de ces églises, sur la présentation des 
abbés (!). Nous aurons à en parler. Ce qui est certain, 
c'est qu'après ce premier conflit, la lutte s’apaise. Elle ne 
se rouvrira que dans la deuxième moitié du XVIIIe siècle, 
mais alors brûlante et passionnée. 

Nous avons dit que c'était probablement déjà sous le 
gouvernement de Jean que s'était livré ce premier enga- 
gement (2). L'année suivante, il se trouve certainement à 
la tète de l’abbaye. Nous avons de lui, à cette date, une 
charte accordée aux habitants de Niedernai (3). 

Voici à quelle occasion. 

L'abbaye de Moyenmoutier partageait en cette localité, 
avec l’église de Hohenbourg (+) d’une part, les seigneurs 
G. et E. de Landsperg (5) et un chevalier B. d’Oberkirch (6), 
de l’autre, le droit de bangardie (?). Le tiers des gerbes qui 
étaient perçues de ce chef lui appartenait. Mais en fait, 
depuis quelque temps cette redevance n'était plus régu- 


(4) BROUILLY, op. cit., p. 110. 

(2) Le Gallia christiana, t. XIIT, col. 145, attribue formellement à Jean la 
charte de 1257. Bien que l'attribution soit très vraisemblable, tant qu'on n'aura 
pas retrouvé d'acte antérieur à 1257 où cet abbé soit nommé explicitement, on 
ne pourra la donner comme certaine. 

(3) Cette charte de 1258 le désigne seulement par la première lettre de son 
vom. Mais il est probable que J est ici la première lettre de Joannes : cest le 
nom qu'on lui donnait à Moyenmoutier. 

(4) Ou monastère de Saiate-Odile. 

(5) « G. et E. dominis de Landesperc. » Très probablement les deux frères Gün- 
ther et Éberhard de Landsperg, qui figurent comme témoins, quelque temps 
auparavant, dans une transaction passée entre l'empereur Frédéric IL et l’église 
de Strasbourg. Cf. SPACH, Le chäteau et la famille de Landsberg, dans le Bulletin 
de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, 2° série, 
t. VI, 2e livr., 1869, p. 177. 

(6) Oberkirch, annexe d'Obernai. La famille d'Oberkirch était une des grandes 
familles nobles d'Obernai. Cf. Gyss, Histoire de la ville d'Obernai, t. I, Stras- 
bourg, 1866, p. 76. 

(7) Voir sur cette institution des bangardies et des bangards en Alsace, Ch. 
SCHMIDT, Notes sur les seigneurs, les paysans et la propriété rurale en Alsace au 
Moyen âge, daus les Annales de l'Est, juillet 1896, p. 371 et suiv. 
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lièrement acquittée. Non seulement les gardes ou ban- 
gards ne délivraient point à l’abbaye, — pas plus d’ailleurs 
qu'aux autres co-partageants — la quantité de gerbes qui 
lui était due. Mais ils se permettaient mème d'en exiger 
des habitants plus que ceux-ci n'étaient tenus d’en fourtrir. 

C'est à ces abus que la charte qui nous occupe devait 
remédier. 

L'abbé et les religieux de Moyenmoutier, à la prière de 
la communauté de Niedernai, renoncent à leurs droits an- 
ciens, moyennant un cens annuel de trente sous d'ar- 
gent (1). Ils réservent seulement que les bangards, ceux 
du moins qu'ils avaient le droit de nommer, continueront 
à recevoir d'eux leur charge (?). 

De leur côté, les habitants- de Niedernai s’obligent à 
garder fidèlement la nouvelle convention. Ils s'engagent 
aussi, pour le cas où, déduction faite des gages des ban- 
gards et des trente sous assignés à chacun des trois co- 
partageants, il resterait quelque chose des droits de ban- 
gardie, à en remettre au monastère de Moyenmoutier la 
part qui lui reviendrait. 

Cette charte est de 1258 (5). 

Jean ne devait plus rester longtemps à la tête de l’ab- 
baye. 

En 1260, il est vrai, si nous en croyons le Gallia chris- 
tiana, on le trouvait encore mentionné comme abbé (). 
Mais dès l’année 1261 ou 1262, il avait été remplacé par 
un personnage du nom d'Alexandre, en sorte que nous ne 
savons si une charte de donation accordée aux religieux, 


(1) Leurs co-possesseurs avaient déjà fait de même : ceci est dit dans la 
charte. 

(2) « ... reservantes ut custodes qui banwardi vocantur ibidem de cætero ordi- 
nandi, banwardiam sicut huc usque requirant a nobis, proportione superius me- 
morala. » 

(3) La voir dans RELUOMME, p. 325-326. 

(4) Gallia christiuna, t. XIIL, col. 1405. 
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au mois de mars 1261 ou 1262 (!), par un seigneur d'Haus- 
sonville, doit être rapportée à son gouvernement ou déjà 
à celui de son successeur. 

Au temps de Fabbé Nicolas, en 1239, Wauthier d'Haus- 
sonville avait fait présent à l’abbaye de Moyenmoutier, de 
divers biens ou revenus à Mattexey, Barbonville, Sainte- 
Marie et Haussonville (2). Le titre de donation avait été 
détruit, lui aussi, dans l'incendie du monastère, et c’est 
pour en tenir lieu que Régnier d'Haussonville, fils de Wau- 
thier, porte la charte dont nous parlons. Il y confirme les 
concessions paternelles, et, du consentement de son fils 
Wauthier et de tous ses héritiers, il accorde lui-même aux 
religieux le droit de pâturage pour leur bétail et celui de 
leurs hommes de Barbonville, dans tout le ban d’'Haus- 
sonville. Il s'interdit en même temps la faculté d’aliéner 
jamais en aucune façon, par vente ou par location, le bois 
où son père leur avait concédé tous droits d'usage pour 
leur maison de Barbonville (5). 

L'acte se termine, suivant la formule consacrée, par 
l'engagement solennel que prend Régnier de rester fidèle 
à sa parole. Au cas, — quod absit — où il viendrait à y 
manquer, il supplie le duc de Lorraine de le contraindre 
par tous moyens à venir à résipiscence (#). 


(1) 1262 (n. st.), si l’acte est antérieur au 25 mars. 

(2) Cf. supra, p. 328. 

(3) Cf. supra, p. 3%. 

(#4) Voir cette charte dans BELHOMME, p. 327-323. Noël en possédait soit l'ori- 
ginal, soit une ancienne copie. Cf. Catalogue raisonné des collections lorraines 
de M. Noël, n° 1079. 
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CHAPITRE VII 


ALEXANDRE (% 1261 ou 1262- % 1302) 


À Jean succéda l'abbé Alexandre, dont le gouvernement, 
commencé dès 1261 ou 1262 (1), devait se prolonger jus- 
qu'aux premières années du XIVe siècle. 

Ce nouveau règne abbatial s'ouvre par un épisode cu- 
rieux (2). 

Depuis quelque temps l’abbaye de Senones avait à subir 
les vexations de son avoué, Henri, comte de Salm (3). L’é- 
vèque de Metz, Jacques de Lorraine (4), avait dû prendre, 
à diverses reprises, la défense des religieux. Mais ce prélat 
étant mort en 1260, la malice du prince à leur égard n’a- 
vait plus connu de bornes. Il avait fait saisir leurs biens: 
ses gens avaient mis le monastère au pillage, et les moi- 
nes, dépouillés de tout, avaient dû quitter leur clottre (5). 
On les avait vus sortir, raconte Richer (6), « la croix devant 
et marchant par ordre de procession..., pleurans et sup- 
plians à Dieu tout puissant vouloir conduire leurs pas à la 
voye de salus. » Dans leur détresse, ils étaient venus se 
réfugier à Moyenmoutier, où ils avaient passé la nuit, puis 
ils s'étaient retirés aux lieux qu'on leur avait assignés (7). 


(1) C'est à cette date, en effet, que doit se placer l'épisode dont il va être parlé. 

(2) RICHER, Gesta Senoniensis ecclesiæ, V, 10 et 11, p. 335 et suivantes de 
l'édition Waitz. 

(3) RICHER, V, 6 et suiv. 

(4) Évêque de Metz de 1239 à 1260. 

(5) Voir le récit de cette scène, très curieux, dans RICHER, V, 10. 

(6) RICHER, V, 10. Nous citons ici la vieille traduction du XVIe siècle, éditée par 
CAYON (Chronique de Richer de Senones, Nancy, 1842, p. 215), dont nous avons 
déjà parlé plusieurs fois. 

(7) Seuls Richer et un moine malade étaient restés à Senones. RICHER, V, 10. 
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L'abbé Baudoin, qui était alors à la tète de l’importante 
communauté de Senones, s'était adressé successivement, 
pour obtenir justice, au chapitre, puis au nouvel évèque 
de Metz, Philippe de Florenges (!), enfin, ces premières 
démarches étant restées infructueuses, à l'évèque de Toul, 
Gilles de Sorcy (2). Celui-ci, vivement ému au récit qu’on 
lui fit des malheurs des moines, avait fait écrire sur le 
champ à l'abbé de Moyenmoutier, Alexandre, lui mandant 
« que personnellement il allast en la maison du seigneur 
de Salm, et que diligemment il l’'admonestast que d’une 
tant énorme et détestable iniquité il se déportast, et ren- 
dist les choses qu'il avait tollues, et qu'il ne différast de 
satisfaire à Dieu et à l'Église d'un fait tant impieux (8). » 

Alexandre se mit immédiatement en marche. À Badon- 
viller (4) il trouva le bailli Renaud, officier du comte de 
Salm, « véritable ange de Satan, nous dit Richer, et lui- 
même d’une malice consommée (°), » qui l'interrogea sur 
le motif de son voyage.. Alexandre le lui avant déclaré, le 
bailli, furieux, le fit arrèter par ses satellites et enfermer 
sous bonne garde (6). 

Mais la nouvelle de l'arrestation n'avait pas tardé à par- 
venir à Moyenmoutier, et les religieux s'étaient adressés en 
hâte au prévôt du duc de Lorraine, Godefroy, pour qu'il 
vint au secours de l’abbé. Avec une troupe de gens armés, 
Godefroy accourut. À mi-chemin de Badonviller, il envoya 
deux de ses hommes à Renaud pour le scmmer de remet- 
tre Alexandre en liberté. Redoutant une attaque, le baïlli 

(4) Évêque de Metz de 1261 à 1964. 

(2) Évêque da Toul de 1252 à 1261. 

(3) RICHER, V, 11. (Traduction éditée par CAYON, p. 206). 

(4) Badonviller, chef-lieu de cantou du département de Meurthe-ot-Moselle, 

(5) « .. illum angelum Sathanæ Renaldum. . in malicia nimis exerciciosum. » 
RicHEu, V, 11. 

(6) RICHER, loc. cit., ajoute que les hommes d'armes qui la gardèrent, ne dou- 
tant pas que la dépense qu'ils feraient ne retombât sur l'ablhé, se mirent à faire 
grande chère à ses dépens, en sorte qu'en deux jours et deux nuits ils dépen- 


sérent huit sols toulois. 


23 
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prit peur et se résigna à renvoyer l'abbé. Celui-ci put alors 
rentrer à Moyenmoutier, non toutefois sans avoir rempli 
sa mission. Au nom de l’évèque de Toul, le comte de Salm 
fut déclaré excommunié, et un interdit général fut jeté sur 
ses terres. N'étaient exceptés de la sentence que le bap- 
tème des enfants et le viatique pour les mourants (1). 

Ces faits se passaient en 1261 ou 1262, tout au début, 
certainement, du gouvernement d'Alexandre (?). 

De l'administration de cet abbé, l’histoire a conservé un 
certain nombre d’actes, dont plusieurs importants. Son ac- 
tivité parait avoir été grande. Il est en relations, tour à 
tour, avec Rome dont il sollicite et obtient des privilèges, 
avec le duc de Lorraine, avec les avoués de l’abbave, avec 
les abbayes voisines. 

Le premier acte que l’on ait de lui est du mois de 
juin 1263. C’est une charte par laquelle, en son nom et 
au nom des religieux, il concède au chevalier Conrad de 
Landsperg, — le fils apparemment du seigneur G. de Lands- 
perg dont il a été parlé plus haut (*), — la sauvegarde ou 
avouerie de la cour alsacienne de Feldkirch. De son côté, 
Conrad s'engage à défendre la dite cour « a cunclis incur- 
sionibus et deventibus. » Il promet de ne la grever et de ne 
la laisser grever d'aucune charge, de veiller à la conserva- 
tion de tous les biens qui en dépendent, ainsi qu'à la sé- 
curité des religieux de Movenmoutier et de tous les gens 
du monastère, lorsqu'ils viendront à Feldkirch, à l'aller et 
au retour. Il aura soin entin que tous ceux de ses hommes 
qui étaient tenus à quelque redevance — census et redditus 
— vis-à-vis de l'abbave, l’acquittent exactement. Pour prix 
de ses services, l'abbé et les religieux de Moyenmoutier 
devaient lui verser annuellement, à la Saint-Nicolas d'hiver 


(1) RICHER, loc. cit. 

(2) L'évêque de Metz, Jacques de Lorraine, en effet, était mort en 1260, et 
d'après le récit de Richer, les évènements qui viennent d'être rapportés se pla- 
cent presque immédiatement apres. 

(3) CF. supra, p. 326. 
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ou dans l’octave, une somme de dix livres, monnaie de 
Strasbourg (!), 

Mais en même temps l’abbaye prenait des dispositions 
plus sûres encore que précédemment, pour que ce droit 
de sauvegarde concédé à la famille de Landsperg ne ser- 
vit pas un Jour de prétexte à des prétentions plus exorbi- 
tantes. Jadis, le seigneur G. de Landsperg avait obtenu la 
même avouerie sa vie durant (*). Cette fois on stipule que 
la concession n’est faite que pour dix années (*), après 
lesquelles l’abbaye se réserve la faculté de confier à nou- 
veau, à qui et comme bon lui semblera, la garde de Feld- 
kirch, sans que Conrad ni ses héritiers puissent opposer 
aucune réclamation. Que si Conrad venait à mourir avant 
l'expiration des dix ans, ou si, encore, ce qu'à Dieu ne 
plaise, il ne restait pas fidèle à ses engagements et qu'’a- 
verti, il ne donnâi pas à l’abbaye, dans les quarante jours, 
satisfaction des injustices commises par lui, l'abbé et les 
religieux auraient le droit de reprendre, pour en disposer 
à leur gré, tous les droits d'avouerie. 

Il semble que cette convention fut exactement gardée. 
Elle ne fut pas renouvelée, cependant, aussitôt après les 
dix années révolues, mais seulement deux ans après, en 
4975. À la cour de Feldkirch, on adjoignit nommément au 
contrat, cette fois, celles d'Hindisheim et d’Ichtratzheim (4). 
Les conditions de l’avouerie étaient à peu près les mêmes 
qu’en 1263. La redevance pavée par l’abbaye restait fixée à 
dix livres, monnaie courante de Strasbourg, mais le con- 
trat n’était plus passé que pour sept années. D'autre part, 
Conrad s'était associé ses frères et neveux : Günther, 

(1) Voir une copie de cet acte à la Bibliothèque nationale, Collection Morcau, 


t. 186, p. 192, Il est imprimé in extenso dans BELHOMME, p. 330. 
(2) Cf. supra, p. 326. 


(3) « Et sciendum quod dictus Conraldus curiam nostram supradictam nisi per 
spatium annorum X custodire debet... » 


(4) Elles se rattachaient, en effet, pour l’avouerie, à celle de Feldkirch. Cf. su- 
pra, p. 245 et 292. 


349 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


Walner, Günther le jeune, Lamphrid et Wauthier, tous 
seigneurs de Landsperg, qui avaient ratifié les engagements 
pris par lui (P. 

Cette fois encore, le traité parait avoir été fidèlement 
respecté. Mais, les sept ans écoulés, de graves difficultés 
surgirent. Le duc de Lorraine, Ferri III (?), prétendait dis- 
poser en maitre, pour la sauvegarde, des cours de l'eld- 
kirch, Hindisheim et Rorschwihr. Se prévalait-il de sa 
qualité d'avoué principal du monastère, réclamant, à ce 
titre, le droit de subdéléguer des sous-avoués pour les 
terres alsaciennes, comme il le faisait pour Movenmou- 
tier et Vézeval (33? Nous ne savons. Toujours est-il qu’à 
l'expiration du contrat de 1275 et sans souci des reven- 
dications de l’abbaye, il avait, de sa propre autorité, in- 
vesti Conrad de Landsperg de l’avouerie des deux cours 
de Feldkirch et Hindisheim (+). 

L'abbé et les religieux protestèrent. Ils citèrent Conrad 
en jugement à Strasbourg. Enfin, le 20 juin 1283, las de 
ce diflérend dont il pouvait être la première victime, ce- 
lui-ci se décide à écrire au duc. Après l'avoir remercié de 
sa bienveillance, il confesse qu'ayant recueilli lavis des 
seniores et des saptentiores de toute l’Alsace, notamment 
des nobles et des bourgeois voisins de Feldkirch et d’'Hin- 
disheim, il s’est pleinement convaincu du bon droit de 
Movenmoutier. Il renvoie au prince, en conséquence, ses 
lettres de collation et fait remise, entre ses mains, d’une 
avouerie qui avait pu lui être concédée de facto, mais non 
de jure (©). 


(1) Il existe une copie de cette charte à la bibliothèque publique d'Épinal, pièce 
non inventoriée. Elle est imprimée dans BELHOMME, p. 333. 

(2) Duc de Lorraine de 1251 à 1308. 

(3) Cf. supra, p. 244. 

(4) L'avouerie de Rorschwihr était, en effet, concédée séparément. Cf. supra, 
p. 246. Nous verrons bientôt qu'elle était aux mains de la famille de Ribeaupierre. 

(5) Voir cette lettre dans BELHOMME, p. 331. 
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En même temps et le mème jour, il notifie cette renon- 
ciation à l'abbé de Movenmoutier (!), et c'est seulement 
après que leurs droits ont été ainsi solennellernent recon- 
nus et garantis, que l'abbé et les religieux consentent à 
renouveler à la famille de Landsperg, pour une nouvelle 
période de dix années, les contrats de 1263 et de 1275 (à). 

L'année suivante, d’ailleurs, le duc Ferri III reconnaissait 
ses torts et révoquait lui-même toutes les concessions 
précédemment faites par lui des avoueries de Feldkirch, 
Hindisheim et Rorschwihr, aux seigneurs Conrad de Lands- 
perg et Ulrich de Ribeaupierre (3). S'il avait pu avoir 
jusque là quelque droit à prétendre en l’une ou l’autre de 
ces terres, il v renoncçait désormais et en faisait généreu- 
sement abandon à l’abbave (à). 

Ainsi se terminait cette aflaire des avoueries alsacien- 
nes. En 1294, la concession faite à Conrad lui fut renou- 
velée — c'était la quatrième fois — pour une période encore 
de dix années (5), et il semble bien qu'aucune difficulté 
ne s’éleva plus, au moins du vivant d'Alexandre. 

Avec le duc de Lorraine, cependant, au début du gou- 
vernement d'Alexandre, les relations de l’abbaye avaient 


(1) Voir aussi cette lettre dans BELHOMME. p. 34. Les fils de Conrad, à savoir : 
Wernher, chevalier, Anselme, Jean, Gunzelin, Éberhard et Egenolf s'associent 
à sa renonciation. 

(2) BELHOMME, P. 341. 

(3) Il résulte de ce passage que l’avouerie de Rorschwihr avait été donnée par 
Ferri III à Ulrich de Rappolstein ou da Ribeaupierre. C'est ce qu'attestent aussi 
des lettres de reprise de 1282, lundi après; l’Assomption (17 a ût) par lesquelles 
Ulrich etson frère Anselme de Ribeaupierre reconnaissent teair en fief, du duc de 
Lorraine, l'avouerie de la dite cour de Rorschwihr, dépendant de Moyenmoutier 
et de tous les biens qui en relèvent. Archives de Meurthe-et-Moselle. B. 334, 
fo 89 vo. 

(4) Voir cet acte de Ferri dans BELHOMME, p. 341. LEPAGE, dans son Catalogue 
des actes de Ferry III, n° 352 (Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, 1876, 
p. 263, le signale, mais avec nue incxactitude. L'avouerie de Rorschwihr n'avait 
pas été concédée à Conrad de Landsperg. Aux mains de la famille de Ribeau- 
pierre, elle avait dû passer par les mêmes vicissitudes que l'avouerie de Feld- 
kirch et des cours annexes de Hindisheim et Ichtratzheim. 

(5) BELHOMME, p. 343. 
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été plutôt bonnes. Nous avons dit comment un prévôt de 
Ferri IE avait pris la défense de l'abbé contre la maison 
de Salm (!). Quelques années plus tard, en 1279, on voit 
ce même duc Ferri passer avec les religieux un important 
traité de pariage ou d'accompagnement (2). 

Voici en quelles circonstances. 

Le duc de Lorraine avait bâti sur une hauteur, au con- 
fluent de la Meurthe et de la Plaine, le château fort de 
Beauregard (3). Assise dans une position de premier ordre, 
cette forteresse dominait à la fois les vallées où coulaient 
les deux rivières et l’ancienne Via Salinaria, ou chemin de 
Salle, qui faisait communiquer la Lorraine avec l'Alsace (4). 
Or le territoire qui s’étendait au pied appartenait à labbave 
de Moyenmoutier (5). C'était ce ban de Vézeval et de Rua 
dont il a été souvent question au cours de cette histoire. 
Le duc de Lorraine ayant conçu le projet d’y ériger une 
ville neuve, demanda à l'abbé et aux religieux de l’associer 
à la possession du ban. Ceux-ci y consentirent. Le traité 
d'accompagnement fut conclu, et bientôt, à l'ombre du 
châtel de Beauregard, s’éleva le bourg de Raon. Grâce aux 
avantages faits aux habitants de la nouvelle ville, celle-ci fut 
vite peuplée. C’est à partir de ce moment que le hameau voi- 
sin de Vézeval voit son importance diminuer de jour en 
jour, en attendant qu'il disparaisse bientôt complète- 
ment (6). 

(1) Cf. supra, p. 339. 

(2) Terme de droit féodal iadiquant l'égalité de droit et de possession que deux 
seigneurs avaient ou acquéraient par indivis sur une même terre. Voir, en par” 
ticulier, sur ces actes da pariage ou d'accompagnement, LUCHAIRE, Manuel des 
institutions françaises, Période des Capétiens directs, Paris, 1892, p. 419. 

(3) Au-dessus de la ville actuelle de Raon-l'Etape. Un essai de fortification 
avait déjà été tenté là en 111%, mais il n'avait pas abouti. CF. supra p. 241. On ne 
dit pas au juste à quelle data le duc de Lorraine avait fait bâtir cette forteresse 
de Beauregard. Il semble, cepen lant, d'après les circonstances, que ce fut en 
4279 même ou peu de temps seulement auparavant. 

(4) Cf. supra, p. 302. 


(5j Le chäteau était même bâ'i sur les terres de l'abbaye. Cf supra, p. 949. 
(6) Cf. supra, p. 2#3, note 5. 
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Nous avons conservé la charte ducale par laquelle 
Ferri III règle les clauses de cette association (1). L'abbaye 
partageait avec le duc, qui devenait ainsi son coseigneur et 
copropriétaire, tous ses droits sur les terres de Vézeval et 
de Raon. La ville neuve devait leur appartenir à tous deux 
par moitié. Le maire et les gens de justice devaient y être 
nommés chaque année, alternativement, par lun et par 
l’autre. Étaient cependant réservés de facon exclusive à 
l'abbé et aux religieux les « plains » et les « ewaus » (val- 
lées) des montagnes, l’église de la nouvelle ville et son pa- 
tronage (2), les dires grosses et menues, ainsi que tous les 
droits d'ordre spirituel, cent vingt jours de terre arable et 
vingt fauchées de prés, l’hôpital (3), une maison que les 
religieux possédaient déjà sur le ban, enfin le droit de pà- 
turage et de paixon pour toutes les bètes et porcs de cette 
maison de Raon comme aussi tous droits d'usage néces- 
saires à son entretien, dans les bois du ban. Le chäâteau de 
Beauregard devait appartenir de mème au duc seul (*). De 
plus, en échange de laccompagnement consenti par lab- 
bave, non seulement le duc s’engageait à construire à ses 
frais la nouvelle ville, il octrovait encore certains avan- 
tages aux religieux. Il leur faisait abandon de tout ce qui 
pouvait lui appartenir aux bans de Moyenmoutier, de Bar- 
bonville et de Sainte-Marie, ainsi que d’un serf qu'il avait 


(1) Elle est imprimée dans les Documents rares ou inédits de l'histoire des Vos- 
ges, t. 1, 1868, p. 66-72. L'original, en par fait état de conservation, se trouve aux 
Archives coinmunales de Raon-l'Étape, AA. 1. 

(2) On y joignait le droit de chapellenie s'ir la chapelle du chäteau de Beaure- 
gard, au cas où l’on y en construirait une. | 

(3) Cet hôpital ne sera construit que plus tard, au XV* siècle, « par Marguerite, 
femme de Jeun de Mandres. » Cf. une ordonnanc2: de René [°r, du 28 juin 143, 
dans Rogéville, Dictionnaire historique des ordonnances et des tribunaux de la 
Lorraine et du Barrois,t.1, Nancy, 1777, p. 559. 

(+) Suivent plusieurs clauses concernant les avantages faits à ce château de 
Beauregard, analoyues à ceux accordés à l'abbaye, ainsi que diverses disposi- 
tions relatives aux sujets des deux scigneuries daus les bans de Moyenmoutier 
et de Raon et aux amendes qui pourraient êlre portées à leur occasion. 
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à Essey-la-Côte (1), en la rue l'Abbé. Mais il gardait l'avoue- 
rie du monastère et de tous les territoires dessus dits (2) 
avec le droit de lever, pour le service d’ost et de chevau- 
chée, le contingent militaire de l’abbaye, qui consistait en 
quatre-vingts hommes et six chariots attelés chacun de 
six bœufs ou de douze chevaux (à). 

Ces engagements, lerri les contractait en son nom per- 
sonnel, mais aussi au nom de ses héritiers et successeurs 
au duché de Lorraine (4). S'il arrivait qu'il y manquût et 
qu'averti par l'abbé et le couvent de Moyenrmmoutier il ne 
vint pas à résipiscence dans un délai de quarante jours, 
il se soumettait d'avance à l’excommunication que l'évè- 
que de Toul pourrait porter contre lui ou contre les siens 
et à l'interdit dont il frapperait ses terres. Pour donner 
plus de solennité à ces promesses, le duc les consacra 
par serment sur le corps du Seigneur et sur les reliques 
des saints (5). 

Ce traité est du mois de juillet 1279 (6). 


(fl) Essevy-la-Côte, canton de Gerbéâviller (Meurthe-et-Moselle). 

(2) Ainsi le duc de Lorraine exerçait alors les droits d'avouerie, non seulement 
sur les possessions centrales de Moyenmoutier et de Véz2val, cf. supra, p. 291, 
mais encore sur le groupe de possessions que l’abbaye avait à Barbonville et aux 
environs, et d'une façon générale, ce semble, sur tous les biens de l'abbaye 
situés dans ses États. 

(3) Suit, dans la charte, une disposition relative à l'amende que devait payer 
l'abbaye pour chacun de ces hommes ou de ces chariots qui ne serait pas fourni 
au duc au temps fixé : 10 sous de toulois pour chaque homme, 30 sous pour cha- 
que chariot. 

(4) Le duc se réservait aussi, leur vie durant, trois serfs qu'il avait à Barbon- 
ville : Otriet, Jenin et Huesson, mais leurs descendants devaient appartenir à 
Moyenmoutier. Venaient ensuite diverses clauses relatives aux causes criminel- 
les de vol ou de meurtre dans lesquelles pouvaient être impliqués, dans les bans 
de Moyenmoutier, Barbonville et Sainte-Marie, les sujets des deux seigneuries. 
Cette lo igue charte de Ferri II, curieuse par une série de menus détails dans 
lesquels nous ne pouvons entrer ici, mériterait une étuie spéciale. 

(5) Un serment semblable devait être prêté aussi par celui des prévôts du duc 
qui serait le plus proche de Moyenmoutier et par le seigneur à qui serait confiée 
la garde du château de Beauregard. 

(6) Et non du mois de juin, comme dit Belhomme, p. 335. À cette charte de 
Ferri Il correspondait une charte analogue donnée au duc par l'abbé el les reli- 
gieux de Moycnmoutier. La formule seule variait, le contenu étant le même. 
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Mais cette bonne harmonie ne semble pas avoir subsisté 
longtemps entre Moyenmoutier et Ferri, car au bout de trois 
ans à peine, éclatait le conflit des avoueries alsaciennes (1). 
Bientôt, cependant, le duc revint à des sentiments meilleurs, 
et à deux reprises différentes, en 1289, puis en 1299, il vou- 
lut réparer les torts qu'il avait pu causer à l'abbaye (2). La 
première fois, en avril 1289, il lui renouvelle la donation, 
précédemment faite par la charte de 1279 3), de tous les 
droits qui lui avaient appartenu à Moyenmoutier, Barbon- 
ville, Sainte-Marie et Essey-la-Côte (*). La deuxième fois, 
en septem're 1292, il lui abandonne, par forme encore de 
restitution, la partie de la rivière de Meurthe qu'il possé- 
dait à Blainville, ainsi que soixante sous de toulois qui lui 
étaient dus annuellement sur la taille du dit lieu (°). Un 
peu plus tard, dans un acte du 2 octobre 1296, le mème 
Ferri reconnait encore que ni l'abbé de Moyenmoutier, ni 
les hommes de l’abbaye ne sont tenus de contribuer en 
rien aux dépenses des gens du duc à la « fermeté » de 
Raon (5). 


(1) CF. supra, p. 342. 

(2) « Je Ferris, duc de Loheregne et marchis, lit-on dans l'acte de 1289, fais sa- 
voir à tous que j2 pour larme (l'äme) de moi et de mes ancessours et pour iles 
torfais que je ai fais à l’englize de Moyenmostier... ai donei... etc. », et dans 
celui de 1292 : « Je Ferris... fais savoir à tous que je pour recompensation detous 
les damaiges et de toutes les grevances qui ont estez faites pour chief de moi ou 
par mon commandement de cest jours en arrières à l'abbéi et à couvent de Moyen- 
moustyer et à l'abbaye de céans et as appeudises et as apurttenances par tout, 
soit por les guerres que je aye eu, soit por mon besoing en aultre manière... » 

(3) Cf. supra, p. 346. 

(#) Cette charte est conservée en original aux Archives des Vosges, H. 19. Cf. 
LEPAGE, Catalogue des actes de FerrylIl, déjà cité, n° 400. Elle est donnée simul- 
tanément par Ferri If et par Mathieu son fils, et reproduit presque littéralement 
la deuxième partie de la charte de 1279. 

(5) A charge cepeudant pour l'ablhé de payer chaque année au sieur Jehan de 
Blaiaville, écuyer, une somme de 40 sous de toulois, à cause de la dite rivière. 
Cet acte de 1292 existe en original aux Archives de Meurtbe-et-Moselle, H. 1875. 
Cf. LEPAGE, Ca/aloqus, n° 480. ; 

6) Archives des Vosges, EH. 19. Cet acte, omis par Lepage dans son Catalogue, 
y figurerait sous le n° 540 bis. 
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Sous le gouvernement d'Alexandre l’abbaye parait aussi 
avoir été en faveur à la cour de Rome, où elle obtient, à 
deux reprises, des privilèses d'ordre spirituel et d'ordre 
temporel. En 1273, d'abord, le pape Grégoire X lui accorde 
le droit de percevoir les dimes novales, là où elle perce- 
vait déjà les anciennes, et au mème taux que celles-ci (!. 
Quelques années après, en 1291 (n. st. 1292), Nicolas IV, 
par une bulle du 23 mars, concède une indulgence d’un an 
et quarante jours aux fidèles qui, contrits et confessés, 
visiteraient dévotement l'église du monastère (?) aux fètes 
de saint Pierre et de saint Hidulphe et pendant leurs oc- 
taves, ainsi qu'au jour anniversaire de la dédicace de cette 
mème église (3). 

Avec les abbayes et les populations voisines, des con- 
flits, relatifs presque toujours à des questions d'intérêt, se 
produisent encore quelquefuis. Nous les devinons par les 
traités d'accord qui les terminent. Une convention de ce 
genre est conclue le 45 mai 1270 avec un seigneur d'Hur- 
bache, Hugues de Gondreville, au sujet des bans de Deni- 
paire, Hurbache et La Voivre (*). On y reconnait à l’abbave 
le droit d'usage dans tous les bois d’Hurbache, deux excep- 
tés, ainsi qu'un cens de quarante sous toulois à percevoir 
chaque année à la Saint-Martin d'hiver (11 novembre) (5). 


({) BELHOMME, p.31. Cf. Potthast, Regesta Pontif. rom. ab. a. 1198 ad. a. 
1304, t. Il, Berlin, 1875, n° 20776 a. 

(2) Il s'agit ici de l’église Notre-Dame, alors l'église principale de l'abbaye. car 
on lit dans la bulle : « Cujus(s. Hidulphi) corpus in eadem Erclesia requiesccre 
dicitur, » et c'était dans cette église Notre-Dame que reposaient les reliques de 
saint Hidulphe. Cf. supra. p. 285. 

(3) L'original de cette bulle, qui est imprimée dans Belhomme, p. 353, se 
trouve aux Arch. des Vosges, H. 19. Cf. Langlois, Les Registres de Nicolas 1, 
(Bibl. des écoles françaises d'Athènes et de Rome), 5° fasc., Paris, 1891. no 4653. 
Deux ans auparavant, en 1239, le même pape avait accordé des indulgences 
semblables au chapitre de Saint-Dié (Arch. des Vosges, G. 242). 

(4) Trois localités voisines de Moyenmoutier. 

(5) Cet accord fut ratifié par le duc f'erri [T. L'acte ducal (omis par Lepage dans 
son Catalogue, où il prendrait place au n° 185 bis), est conservé en original aux 
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En février 1283 (n. s. t. 1284), autre accord avec des ha- 
bitants de ce même village d'Hurbache. L'abbaye avait eu 
un différend avec la famille et les amis des nommés Walter 
et Herlott. Les seigneurs d'Andlau, Rodolphe, Éberhard et 
Henri s’entremettent en qualité de conciliateurs (!). — Au 
mois de juillet 1296, autre convention encore avec l’abbave 
d'Étival. Il s'agissait du droit de pâturage des habitants de 
Saint-Blaise (2). À Moyenmoutier on prétendait qu'ils pou- 
vaient l'exercer par tout le ban d’Étival. Deux arbitres fu- 
rent nommés, Jacques de Nancy, chanoine de Saint-Dié, et 
Jean, curé de Nossoncourt, qui tranchèrent ainsi le diffé- 
rend : les habitants de Saint-Blaise ne pourraient dépas- 
ser sur le ban d'Étival, d'un côté, certaine pierre borne 
qu'on indiquait, de l’autre, le chemin de Salle. Défense 
leur était faite aussi de monter dans la forèt de Répvy. Ils 
devaient se contenter des prés qui se trouvaient en des- 
sous, sur l’une ou l’autre rive de la Meurthe. De mème 
l'abbaye et les habitants d’Étival auraient droit de päturage 
jusqu’à Saint-Prayel (3), mais sans pouvoir monter non 
plus en la forèt (4). 


Archives des Vosges, H. 19, et, en copies, en divers dépôts, notamment à la 
Bibliothèque nationale, Collection de Lorraine, t. 2X6. p. 188, et Collection Moreau, 
t. 194, p. 231. À noter que c’est le premier acte rédigé en français que nous ren- 
Controns dans l'histoire de Moyenmoutier. Il y avait longtemps déjà, cependant, 
que les actes émanant de la chancellerie de Lorraine étaient écrits en cette lan- 
gue. Cf. LE MERCIER DE MORIÈRE, Catalogue des actes de Mathieu II, p. 9%. 

(1) Archives des Vosges, H. 149, et Bibliothèque publique de Saint-Dié, 80, XVI, 
P. 186. Walter et Harlott d'Hurbache avaient été arrêtés et laits prisonniers par le 
prévôt de Saint-Dié, et leurs frères, parents et amis, s'en étaient vengés sur les 
religieux de Moyenmoutier, qu'ils rendaient sans doute responsables de leur 
atrestatioa ainsi que de leur mort qui avait suivi. Les religieux furent reconnus 
innocents, mais ils durent faire célébrer cent messes dans les églises de Moyen- 
Mmoutier, Senones, Étival et Haute-Saille, pour les dits Walter et Herlott, et entre- 
tenir à perpétuité une lampe allumée dans le cimetière où ils étaient enterrés. 

(2) Saint-Jilaise, hameau, commune de Moyenmoutier. 

(3) Saint-Prayel, hameau, commune de Moy-nmoutier. 

(4) Cf. Histoire de l'abbaye d'Étival, ms. 169 de la bibliothèque du grand sémi- 
naire de Nancy, p. 178. L'original de cet acte de 1296 fait partie des collections 
de M. le baron Seilliére. 
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En 1298, nouveau différend avec des habitants de 
Pexonne, Jean, dit Tumelouf, écuyer, et le clerc Ferri, son 
frère, au sujet de forèts sur lesquelles l'abbé et les religieux 
revendiquaient des droits. Trois arbitres encore furent 
choisis: Verris, écolâtre de Sarrebourg, Jeoffroy de Raon 
et Jean, curé de Nossoncourt. Leur sentence fut favorable à 
l'abbaye, à laquelle ils adjugèrent le tiers du produit des 
bois de Pexonne (1). 

En avril 1295, un traité avait été passé aussi avec Senones, 
aux termes duquel l’abbaye de Movenmoutier acceptait la 
cession, à Barbonville et à Sainte-Marie, de toutes les terres 
et de tous les droits que les religieux tant de Senones que 
du prieuré de Léomont (?) pouvaient y posséder, à charge 
de délivrer annuellement aux premiers, douze réseaux de 
blé et six d'avoine, et aux seconds, six de blé (3). Quelques 
années auparavant, en 1281, le jeudi après Pâques (17 avril), 
une autre convention d'ordre spirituel, avait été conclue 
déjà avec la même abbaye, au sujet des deux églises voisines 
de Barbonville et de Sainte-Marie. L'abbé de Moyenmoutier 
était patron de celle-là, celle-ci relevait de l’abbé de Seno- 
nes. Or il se trouvait que l’une et l’autre étaient trop pau- 
vres de revenus pour se suffire. Les deux abbayes s’ac- 
cordent pour en solliciter la réunion, et l’évèque de Toul, 
Conrad Probus ({), la prononce au profit de la cure et du 
curé de Barbonville (5). 

Nous vovons même les religieux de Moyenm outier, sous 


(1) Archives des Vosges, H, 19, original et copies. L'abbé de Senones, Baudoin, 
et celui d'Etival, Gérard, apposèrent leurs sceaux à l'acte. Les parties s'étaient 
engagées par serment à accepter la sentence arbitrale, à peine de verser # livres 
de toulois. 

(2) Léomont, écart de la commune de Vitrimont, canton de Lunéville-nord 
(Meurthe-et-ïloselle). Ca prieuré dépendait de Senones. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1853. 

(4) Evéque de Toul de 1279 à 1295. 

(5) L'original de cette charte de Conrad Probus 8e trouve aux Archives de 
Meurthe-et-Moselle, H. 1853. On ne dit pas quelle compensation reçut l'abbaye 
de Senones. 
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le gouvernement d'Alexandre, en relalion d’intérèts avec la 
célèbre abbave de Clairvaux (!). 

Une contestation s'était élevée entre les deux monastères 
au sujet de divers héritages que les religieux de Clairvaux 
tenaient, à Marsal (2), de ceux de Moyenmoutier. Le 10 dé- 
cembre 1298, une transaction intervient. L’abbave vosgienne 
consent à céder tous ses biens de Marsal, à la condition 
que l’abbaye de Clairvaux lui délivrera chaque année trois 
muids de sel et une somme de dix sous. Cette redevance 
devait être acquittée le lendemain de Noël ou pendant l’oc- 
tave. Pour chaque nuit de retard, une somme de trois sous 
tournois ou de dix-huit deniers devait être payée, pour leurs 
dépens, aux messagers de Movenmoutier. S'il arrivait qu’on 
ne fit pas ou qu’on ne fit plus de sel à Marsal, le cens susdit 
serait remplacé par vingt sous de messins (%. 

Pendant ce temps, la prospérité matérielle de l’abbaye 
croit toujours. À la faveur de donations, de fondations ou 
d’acquisitions diverses, ses possessions grandissent. 

C'est ainsi que nous relevons successivement : l'abandon 
fait au mois de janvier 1261 (n. st. 1262) par Aubert de 
Damelevières (*) de tout ce qui lui appartenait à Gérard- 
court @) et à Sainte-Marie devant Barbonville, ainsi que de 
divers biens à Damelevières (6); — en mai 1285, une dona- 
tion par Régnier d'Haussonville (7?) d’un cens annuel de 


(4) Abbaye de l'ordre de Citeaux. — Clairvaux, aujourd'hui territoire de Ville- 
sous-'a-Ferté, canton de Bar-sur-Aube (Aube). 

(2) Marsal, ancien département de la Meurthe, canton de Vic. 

(3) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 633. Plus tard, ces droits passèrent, ce 
semble, à l’abbaye de Haute-Seille. 

(4) Namelevières, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(5) Gérardcourt, hameau dépendant de Ville-en-Vermois, canton de Saint- 
Nicolas (Meurthe-et-Moselle). 

(6) Archives des Vosges, H. 19. Cette donation fut renouvelée en mai 1265, à 
peu près dans les mêmes termes, en présence du duc Ferri LILI. Cf. Archives 
de Meurthe-et-Moselle, H. 1853 et LEPAGE, Catalogue des actes de Ferry III, 
déjà cité, n° 123. 

(7) Le même doat il a élé question plus haut, p. 337. 
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vingt et un sous toulois à percevoir sur la rente ou sur la 
taille d'Haussonville le lundi de Pâques : l’octave passée, la 
somme devait ètre doublée (!); — en juin 1288, acquisition 
sur l’abbaye de Belchamp(?), de la maison dite des Aviots (3), 
près de Rosières, avec toutes ses dépendances aux bans de 
Saffais, Vigneules, Barbonville, Sainte-Marie et Rosières (#). 
La vente était faite contre un cens annuel de soixante-cinq 
sous toulois payable à Belchamp, moitié à la Saint-Luc, 
moitié à la Trinité (), et une voiture de foin faisant la charge 
de six bœufs à délivrer aussi chaque année au curé de 
Damelevières (6); — autres acquisitions encore, le 5 août 
1991, contre quatre livres de toulois, de biens situés à 
Essey-la-Côte, Rozelieures et Vennezey (1); en décem- 
bre 1294, pour une somme de soixante sous toulois, d’un 
autre bien à Barbonville (8); en 1297, d'héritages aux bans 
du Paire (9) et de Moyenmoutier (10), ainsi que de cens di- 


(1) L'original de cetitre existe à la bibliothèque publique de Nancy. Cf. PFISTER, 
Chartcsantérieures au XI Vesrècieconseruses à labibliothéque municipale de Nancy, 
(Journal d'Archéologie lorraine, avril IK49 p. &b). 

(2) Ancienne sbbaye de chanoines reguliers de l'ordre de Saint-Augustin, près 
de Méhoncourt, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(3) C'était une chapelle champêtre, avec ermitage, qui existait autrefois à deux 
kilometres de Rosières-aux-Salines. Il n'est pas question explicitement de la 
chapelle dans cet acte, mais il en est fait mention dans un titre de fondation du 
40 février 1306 (n. st. 1307), Voir le chapitre suivant. 

(4; Saffais et Rasières-aux-Salines, localités du canton de Saint-Nicolas ; Vi- 
gneules, du canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle); Barbonville et Sainte-Marie 
nous sont déjà connus. 

(5' Cens qui devait être doublé si on manquait de l’acquitter aux termes fixés 
ou dans les vingt jours qui suivaient. 

(6) Il fut dressé deux exemplaires de ce contrat : l’un au nom de Henri, abbé 
de Belchamp, et de ses religieux, l’autre, au nom de Moyenmoutier. Archives de 
Meurthe-et-Moselle, H. 1288, et Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 206, 
p. 121. L'évêque de Toul dont on avait dû demander l'agrément à cause de la cha- 
pelle, y apposa son sceau en même temps que les abbés. 

(7) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 99, et Catalogur de LEPAGR, n° 457, — 
Essey-la-Côte et Vennezey, canton de Gerbéviller; Rozelieures, canton de Bayon 
(Meurthe-et-Moselle). 

(8) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 212, p. 937. 

(9) Le Paire, hameau, commune de Moyenmoutier. 

(10) Archives des Vosges, H. 19. 
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vers, en nature ou en argent, à la Voivre et à Bertrimou- 
tier (!); en 1298 enfin, le vendredi après la Purification 
(7 février), donation par Conrad de Landsperg de toutes les 
constructions qu'il avait élevées ou qu'il éléverait sur les 
terres de Feldkirch (2), et le 22 février, veille des Bures, 
cession par Gérard, prévôt de Glonville, d'une maison à 
Azerailles (3). Et l'énumération est loin certainement d’ètre 
complète. 

En mème temps, Alexandre veille avec un soin jaloux sur 
les droits anciens de l'abbaye et fait confirmer ceux qui 
pouvaient ètre l’objet de contestations. En avril 1276, par 
exemple, Wauthier de Tonnoy, fils de Régnier d’Hausson- 
ville, renouvelle les donations faites jadis par ses ancè- 
tres (4). Au mois de février 1282 (n. st. 1283), les mèmes 
seigneurs d'Haussonville reconnaissent, en présence du 
duc Ferri III, qu'il leur est interdit d'aliéner leurs bois 
d'Haussonville sans le consentement de l'abbé de Moyen- 
moutier (*). La même déclaration est encore renouvelée en 
novembre 1295 par Jean de Germiny, maimbour des enfants 
de Wauthier d'Haussonville (6). 

Les possessions alsaciennes de l'abbaye avaient aussi une 
large part à la sollicitude de l'abbé. Nous avons vu déjà 
ce qu'il avait fait pour sauvegarder ses droits, un instant 
menacés, sur les avoucries de Feldkirch et de Ror- 


(1) Acquisition en 1297, le mardi devant les Palmes (2 avril), d'une rente d'un 
bichet de fèves à la Voivre (canton de Saint-Dié, Vosges) ; et en juillet 1297, 
pour fondation d'anniversaire, d'un cens de 20 sous toulois, garanti sur des 
biens situés au ban de Bertrimoutier (canton de Saint-Dié, Vosges). Bibliothèque 
nationale, Collection Moreau, t. 21#, p, 119 et 154. 

(2) Biblio‘hèque nationale, Collection Moreau, t. 215 p 1:32. 

(3) Archives des Vosges, IT. 19, (originai), et Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 210, p. 254 (copie). Par cet acte, Gerard ajoute à son testament qu'il 
donne 10 scus toulais à ia. pitance de Moyenmoutier, sur cette maison d’Aze- 
railles, pour faire son anniversaire. 

(+) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 156, p. 5, et Bibliothèque pu- 
blique de Saint-Dié, 80, XVI, p. 182, d'apres un vidimus de 1315. 

(5) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1859 (original). Cf. supra, p. 329 et 337, 
et Catalogue de Lepage, n° 333. 

(6) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1859, et Lepage, Catalogue, n° 593. 
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schwihr (1). Il intervient encore en d’autres circonstances. 
Ainsi, en 1274, un désaccord s'étant élevé entre l’abbaye et 
quelques colons, tenanciers de ses biens à Niedernai et à 
Meistratzheim (2), il sollicite l'arbitrage des trois frères 
Éberhard, Conrad et Wernher, seigneurs de Landsperg, 
qui proclament le bien fondé de ses réclamations. On lui 
reconnait, à lui ou à son procureur à Feldkirch — c'était 
alors précisément Wernher de Landsperg — le droit de 
céder en tenure, à qui bon lui semblait, les biens de la cour 
de Feldkirch aux deux localités susdites, sans que ni le 
maire, ni les colons puissent s’v opposer. Toutefois, à la 
prière des arbitres, Alexandre voulut bien laisser à ces 
mêmes colons, pour une nouvelle période de douze années 
et aux mêmes conditions qu'auparavant, les biens dont 
ils avaient alors la concession. Défense leur était faite seu- 
jement d'en distraire aucune partie sans l'agrément de 
l’abbé ou de son procureur. Les terres mises en vignes 
étaient aussi l’objet d’une disposition spéciale. Elles étaient 
laissées aux colons pour une période de vingt-quatre 
années. Pendant les douze premières années, ils devaient 
payer les redevances habituelles pour les terres, puis, les 
douze années suivantes, le tiers de la récolte de vin, livrable 
à Feldkirch. Les vingt-quatre années écoulées, l'abbé restait 
libre de leur en continuer la tenure ou de la reprendre, 
comme aussi, après douze ans, celle des autres champs. La 
sentence est du 4er février 1274 (n. st. 1275) (5). 

Quelques années après, en 1279, de nouvelles difficultés 
s'élevèrent au sujet de l’église d'Échery (#). Quelques gen- 
tilshommes, Haneric, Gérard, Cunon, Condermann, sei- 
gneurs de ce lieu, Jean de Girbaden (5) et Ercemann dit 


(1) Cf. supra, p. 3#2. 

(2) Ces biens étaient rattachés à la cour de Feldkirch. 

(3) Archives des Vosges, H. 19, el Bibliothèque nationale, Collection Moreau, 
t. 198, p. 25. 

(4) Sur Échery, cf. supra, p. 278 et suiv. 

(5) Girbaden était un château situé à deux kilomètres du village actuel de 
Mollkirch, ancien département du Bas-Rhin, canton de Rosheim. 
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Vafñflart, écuyers, avaient voulu en usurper le patronage. 
Sans l'agrément de l'abbé de Moyenmoutier, ils avaient 
présenté à l’archidiacre Frédéric, pour y exercer les fonc- 
tions sacrées, un prêtre de leur choix, Gérard de Rique- 
wihr (1). L'abbaye, de son côté, avait prétendu maintenir le 
curé nommé par elle, Arnold, et un procès s'était engagé. 
Ce fut Moyenmoutier qui triompha. Gérard dut se retirer, 
et les nobles d'Échery renoncer à leurs prétentions. La 
sentence, rendue par le doyen de l’église de Sarrebourg, 
qui avait été délégué à cet effet par le Saint-Siège (?), est 
du 5 août 1279 (+). Un peu plus tard, le 2 juillet 1282, Gé- 
rard lui-même, par un acte public passé devant l’officialité 
de Strasbourg, reconnaissait la nullité de la présentation 
qui jadis avait été faite de lui (#). Ainsi se termina le conflit. 

À quelques années de là, le 2 mai 1292, l’abbaye vit 
encore ses droits temporels et spirituels s’accroître en 
Alsace, par la fondation d’une chapelle Saint-Michel en 
l’église paroissiale d'Hindisheim. La fondation — œuvre 
de Jean de Kirch, curé du lieu — était faite au profit de 
l'abbé et des religieux de Moyenmoutier qui, en qualité 
de patrons de l’église d'Hindisheim, eurent le droit de 
présentation à la nouvelle chapelle (5). 

En 1296 enfin, en la fête de saint Pierre-ès-Liens, 4er août, 
l'abbaye conclut avec trois gentilshommes de la famille 
d’Andlau (6), Rodolphe, Henri et Éberhard (7), chevaliers, 
un traité d’'entrecours qui confirmait un usage féodal déjà 


(1) Riquewibr, ancien département du Haut-Rhin, canton de Kaysersberg. 

(2) 11 n’était en réalité que subdélégué. La sentence nous apprend que c'était 
l'abbé de Honcourt (abbaye bénédictine, au diocèse de Strasbourg), qui avait reçu 
la délégation immédiate du Saint-Siège. 

(3) Voir cette sentence dans BELHOMME, p. 336. 

(4) Bibliothèque nationale, Nouvelles acquisitions françaises, ms. 3625, p. 158, 
n° # (original) et Collection Moreau, t.205, p. 232 (copie). Cf. aussi BELHOMME, p. 338. 

(5) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 211, p. 114. 

(6) Andlau, ancien département du Bas-Rhin, canton de Barr. La famille noble 
d’Andlau était une des plus illustres de l'Alsace. 

(7) Les mêmes dont il a déjà été question, p. 349. 
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ancien, en vertu duquel tous les sujets de Movenmoutier, 
de l’un ou de l’autre sexe, qui venaient s'établir entre les 
deux rivières de Bruche (!) et de Venchene (?), en Alsace, 
devenaient sujets des dits gentilshommes — réserve faite 
cependant d’un cens annuel à payer au monastère. A cette 
occasion les seigneurs d'Andlau promettaient aide et pro- 
tection à l’abbaye (). 

A quelle époque mourut Alexandre? On ne saurait le dire 
exactement. La dernière mention que nous ayons trouvée 
de lui est de l'année 1302, date à laquelle il appose son sceau 
à l'acte d’une donation faite au profit de Senones, le ven- 
dredi après l’Assomption (17 août), par Demenge, curé de 
Moyen (#). D'autre part, dès l’année 1304 peut-être, certai- 


(1) La Bruche, rivière qui prend sa source au pied du Climont, au-dessus de 
Saales et se jette dans l’Iil, à deux kilomètres en amont de Strasbourg. 

(2) Probablement l'Ehu, petite rivière qui naît dans la forêt, au sud-ouest d'O- 
bernai, arrose Obernai, Niedernai, prend le nom d’Ergers en quittant ce dernier 
endroit, et se jette dans l'Il!, au-dessous de Geispolsheim. 

(3) Archives des Vosges, H. 19, et BELHOMME, p. 3#4. 

A signaler encore quelques autres titres relatifs aux terres alsaciennes : en 
1261, un acte par lequel S., curé (plebanus) de Feldkirch, renonce aux dîmes des 
biens que l'atbaye possède en cette localité. Cette renonciation est confirmée 
par W. (Wauthier), évêque de Strasbourg. (Recueil manuscrit déjà cité de la col- 
lection de Mile Buvignier Clouet); — en 1279, 5 février, fondation par Egenolf 
de Landsperg, curé de Feldkirch, et prévôt de l’église apud omnes Sanctos à 
Spire, de revenus réguliers en faveur de la chapelle de Niedernai, de concert 
avec ses quatre frères, ses deux neveux et un cousin. (SCHŒPFLIN, Aisatia di- 
plomatica, pars Il, Mannheim, 1775, p. 18.) Feldkirch était donc encore à cette 
époque l’église mère et Niedernai, l'annexe. Plus tard, les rôles seront interver- 
tis. Niedernai deviendra la paroisse et Feldkirch finira par disparaître; — en 
429, veille de la Pentecôte (20 mai), admodiation pour neuf années, à trois parti- 
culiers de Hindisheim, des biens que l’abbaye possédait là, moyennant une 
redevance annuelle de 8 quarterons de seigle et d'orge, payable entre les deux 
Notre-Dame (Assomption et Nativité), à Strasbourg ou à Feldkirch. (Archives 
des Vosges, H. 19, d'après un inventaire de quelques titres relatifs aux biens de 
l’abbaye en Alsace, cahier in-folio); — en 1293 encore, autre admodiation en 34 
lots particuliers, par un religieux de Moyenmoutier, frère Pierre, prévôt de 
Feldkirch, des biens de l'abbaye à Niedernai. Au bout de vingt ans, les preneurs 
devaient rendre les terres en nature de vignes. ‘Bibliothèque de la Société 
d'archéologie lorraine, à Nancy, parmi des pièces non classées, original). 

(3) BELHOMME, p. 344. Cf. aussi le Cartulaire de l'abbaye de Senones, Bibliothè- 
que nationale, manuscrit latin 9202, p. 404. 
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nement dans les premiers jours de 1305, son successeur, 
Wauthier, administrait l’abbave de Moyenmoutier (1). 
Alexandre est donc mort probablement en l’une des années 
1302-1304, après un gouvernement long et fécond de plus 
de quarante ans (?). 


(t) Voir le chapitre suivant. 

(@) On constate aussi l'intervention de l'abbé Alexandre dans un certain nom- 
bre G'autres actes, mais de peu d'intérêt pour l’histoire de Moyenmoutier. Ainsi, 
en 1288, il obtient décharge, après paiement devant témoins, d’une somme d’ar- 
gent qui lui avait été confiée en dépôt par un chanoine de Saint-Dié pour être 
remise à ses héritiers. (Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 209, p. 108). 
En 1271, 1297, 129, il appose son sceau à divers titres relatifs à l’abbaye de Se- 
nones. (Bibliothèque nationale, Cartulaire de Senones, ms. latin 9202, p. 450 et 
ms. 9203, p. 316 et 519; BELHOMME, p. 344). Voir aussi des mentions semblables 
de présence et d’apposition de sceau en 1282, 12K6, 1289, 1290, 1300, avril 1302, 
dans l’Inventaire des titres, papiers, actes et enseignements des duchés de Lorraine 
et de Bar, par DUFOURNY, t. III, p. #, 5, 9, 10, 164 et t. V, p. 118, 120 (exemplaire 
de la bibliothèque publique de Naucy, manuscrits n° 756 et 758 du catalogue 
Favier). 
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CHAPITRE VIII 


WAUTHIER (% 1304-1316) 


Le premier document où nous ayons trouvé le nom de 
Wauthier est du 3 janvier 1304 (n. st., 1305), samedi après 
‘la Saint-Vincent. C’est un acte par lequel les deux abbayes 
de Moyenmoutier et de Belchamp, qu’une question de dime 
divisait, remettent à deux arbitres, Jacques de Nancy et 
Demenge de Dommartin, tous deux chanoines de Saint- 
Dié (1), le soin de les concilier (?). 

Il s'agissait de la dime de la corvée des Illes, au ban de 
Barbonville. L'abbé de Moyenmoutier la voulait tout en- 
tière, comme patron de l’église de Barbonville et décimateur 
du ban ; Thierry, abbé de Belchamp, patron de l’église voi- 
sine de Damelevières, en réclamait une partie au moins, en 
vertu du droit de rapportage (5. 

La sentence arbitrale fut rendue quelques semaines après, 
le dimanche avant l’Annonciation (21 mars). On décida que 
l'abbaye de Moyenmoutier payerait chaque année à celle 


(1) Le premier, Jacques de Nancy, était écolâtre du chapitre. 

(2) Voir des copies de cet acte aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1847 et 
H. 1858. 

(3) Le rapportage était le droit qu’un décimateur avait sur une partie au moins 
des dimes des terres possédées et cultivées par les habitants de son district sur 
un ban voisin. Il s'agissait ici de terres du ban de Barbonville cultivées par des 
habitants de Damelevières. La difficulté venait de ce que les deux bans de La- 
melevières et de Barbonville avaient été séparés jadis par le ban de Sainte-Marie. 
Au temps où l'église de Sainte-Marie formait encore une paroisse distincte, c'est- 
à-dire avant 1295 (cf. supra, p. 350), c'étaient les décimateurs de Sainte-Marie qui 
exerçaient le droit de rapportage sur les terres en question. Mais depuis l'ia- . 
corporation de cette cure à celle de Barbonville, les décimateurs de Damelevières 
prétendaient jouir de ce même droit. C'est du moins l'explication qui semble 
résulter de l'exposé des motifs fait par les abbés ee Moyenamoutier et de Bel- 
champ dans l'acte du 23 janvier 1305. 


IIS PARTIE : L'ABBAYE DU IX9 AU XVI® SIÈCLE 359 


de Belchamp, à la Saint-Martin d'hiver, un resal du grain 
qui aurait été semé à la dite corvée des Illes (1). 

La même année 1304, à l’occasion d’autres difficultés 
avec Gérard, abbé de Flabémont (?), Wauthier recourt à 
l'arbitrage des abbés d’Etival et de Bonfays (%), qui rétablis- 
sent la paix entre les deux abbayes (4). Nous ignorons 
d'ailleurs quel était l’objet du litige (5). 

Sous le gouvernement de Wauthier, l’abbaye fait encore 
diverses acquisitions. Un certain Arnolfus de Ceces, dit de 
Atrëo, lui donne, le 5 mai 130%, un pré situé au ban d’Hur- 
bache (6). Une autre donation lui est faite par le duc de 
Lorraine Thiébaut IT, le 10 février 1306 (n. st. 1307), ven- 
dredi avant les Bures, d’une rente annuelle de 10 livres 
tournois à Lunéville, à charge de maintenir la chapelle des 
Aviots, près de Rosières (7), et d’y mettre un prètre qui 
chanterait, trois fois la Semaine, la « messe de la Mère- 
Dieu (8). » Le 25 janvier 1314 (n. st. 1315), fête de la con- 
version de saint Paul, c’est Ferri de Damelevières qui fait 
don à la mème chapelle, pour fondatiou d’anniversaire, d’un 
revenu annuel de 13 toulois (°). 

(1) Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1858 (copie). 

(2) Ancienne abbaye de Prémontrés. Flabémont, hameau, territoire de Tigné- 
Court, canton de Lamarche (Vosges). 

(3) Aussi abbaye de Prémontrés. Bonfays, hameau faisant partie de la com- 
mune de Légéville et Bonfays, canton de Dompaire (Vosges). 

(4) Gallia christiana, t. XIIE, col. 1405. Le Gallia ne dit pas en quel mois de 
l'année 1304 se place cet acte : nous ne savons donc pas s'il y a lieu de rectifier 
la date en nouveau style, comme pour l'acte précédent. Voilà pourquoi nous 
8VOns conservé l’année 1304 comme date initiale du gouvernement de Wauthier. 

(5) Plus tard, en 1320, dimanche avant l’Annonciation, on trouve encore une 
nouvelle transaction entre les deux abbayes de Flabémont et ie Moyenmoutier. 
Cf. Gallia christiana, t. XIIE, col. 1136. 

(6) Archives des Vosges, H. 49 (original), et Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 218, p. 15 (copie). La donation fut faite à Saint-Dié, in hospitio Cononis, 
en présence du dit Conon, prévôt du duc de Lorraine; du curé d'Hurbache, Fré- 
déric; de deux clercs de Saint-Dié, etc. 

(7) Cf. supra, p. 352. 

(8) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 218, p. 271. 


(9) Archives des Vosges, H. 19 (original), et Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 221, p. 155. 
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D'autre part, en 1307, nous voyons Philippe dit de Thil- 
leul, écuyer, et avoué en partie de la villa de Thyanwville (1), 
recevoir de l’abbaye, moyennant un cens de six sous de 
toulois, un pré situé au ban de Lachapelle (?), à proximité 
de la Meurthe (3). En novembre 1311, le comte Henri III de 
Vaudémont donne à l’abbé et aux religieux, pour le prieuré 
de Belval (#), la rivière de Moselle « depuis les bornes de 
la corvée de Belval appelée Golin-fallosse jusqu’au ruz ap- 
pelé Corruz, » en échange du moulin de Châtel (5). En 
4313, au mois d'août, un certain Poiresson de Blainville (6) 
cède à Moyenmoutier, contre 30 sous de toulois, divers 
biens situés au ban de Barbonville, au dessous de 
Bléhoire (7), entre Damelevières et Vigneules (8). Au mois 
d'octobre suivant, l’abbaye de Moyenmoutier représentée 
par le prieur Gérard et les religieux, laisse en bail pour 
douze années, à Henri de Denipaire, quelques héritages au 
ban de cette localité, moyennant une quarte de seigle paya- 
ble à la Saint-Remi, 1er octobre (°). 

Le 7 février 1315 (n. st. 1316), vendredi après la Purifi- 
cation, une importante convention est encore passée, en 


(4) Thiaville, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(2) Lachapelle, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(3) BELHOMME, p. 345. 

(4) Cf. supra, p. 252. 

(5) Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 351, p. 232. 

(6) Blainville, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(7) Bléhors, village détruit, près de Damelevières. 

. (8 Archives des Vosges, H. 19 (copie). C'est l'acte de reconnaissance de la vente, 
par Poiresson. Il est du 15 août 1313. 

(9) Archives des Vosges, H. 19 (original). — A signaler encore, le 7 août 1319, 
lundi après la fête de saint Pierre, août entrant, une acquisition faite, non pius 
par l’abbaye tout entière, mais par un moine seul, Aubert, sur divers particu- 
liers (Wautheras, prévôt de Henri de Blämont, Gérard, prévôt de Deneuvre, son 
frère, Alix, leur sœur et Wautrins de Baccarat: de plusieurs biens, champs et 
terres situés au finage de Moyenmoutier. (Archives des Vosges, H. 19, original). 
Dans le même acte, Aubert revend, pour la somme de 7 livres et 10 sous de 
toulois, une fauchée de pré provenant de cette acquisition. Nous avons tenu à 
noter ces faits parce que nous aurons à nous en servir dans notre chapitre gé- 
néral sur l'abbaye du XIIe au XVI* siècle. Cf. infra, chapitre XIX. 
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présence du duc de Lorraine Ferri IV (1), avec les sei- 
gneurs d'Haussonville (2). Ceux-ci (%) donnent en toute 
propriété à l’abbaye, pour sa maison de Barbonville et 
dans la forèt la plus voisine, 42% jours de bois. L'abbé 
et les religieux pourraient désormais y établir des forestiers 
pour les garder et y lever toutes amendes à leur profit. 
En leur nom et au nom de leurs hommes, les seigneurs 
d'Haussonville renoncçaient à y exercer à l'avenir aucun droit 
d'affouage, de pâturage ou autre, à peine de 100 livres de 
toulois (#) à payer par moitié au duc de Lorraine, qui prêtait 
Son concours à la convention et devait la faire respecter, et 
aux religieux. L'abbaye, de son côté, se dessaisissait de 
tous les droits qu'elle avait eus jusque là sur les autres 
bois de ces mèmes seigneurs (°). En mème temps les an- 
ciennes donations de la famille d'Haussonville étaient con- 
firmées (6). 

En novembre 1316 enfin, l’abbaye obtient de Jean de 
Gondreville, chevalier, seigneur d'Hurbache, une attes- 
tation par laquelle il reconnaît n'avoir aucun droit sur 
certain bois situé au lieu « que on dit Bremonteis » — 
un bois, sans doute, du ban d’Hurbache, au sujet du- 
quel il y avait eu contestation entre lui et les religieux (?). 
La même année encore, l’abbaye achète à Strasbourg, 


(1) Ferry IV, duc de Lorraine de 1312 à 1328. 

(2) Cf. supra, p. 328 et 337. 

(3) Jehan de Haussonville et Marguerite, sa femme. 

(4) Ces amendes étaient spécifiées : amende de 5 sous toulois pour le char 
qui serait trouvé emmenant du bois, de 3 pour la charrette, de 2 pour l’homme 
sans char ni charrette. Quant aux bêtes qui y seraient surprises en pâture : 
amende de 2 sous pour la « grosse beste, » et de 12 deniers toulois pour la « me- 
nue beste, » telle que brebis, chèvre, porc. 

(5) Cf. supra, p. 529 et 337. 

(6) Voir cette charte de Ferri IV aux Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 1859 
original et copies). 

(7) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 222, p. 53. C’est bien Jean de 
.Gondreville qu'il faut lire. Nous avons déjà rencontré ce nom dans un titre relatif 
à Hurbache. Cf. supra, p. 348. 
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de Louis de Wasselnheim (!), une maison qui devait ser- 
vir, apparemment, de pied à terre à l’abbé et aux re- 
ligieux (2), au cours des nombreux voyages que leurs 


possessions d'Alsace les amenaient à faire par delà les 
Vosges (5). | 

Au nombre des droits que l’abbaye de Moyenmoutier 
possédait en diverses régions se trouvait souvent celui de 
percevoir les dimes, en totalité ou en partie. Il fut plus 
d’une fois une source de conflits. Nous avons vu, à la date 
de 1304, le désaccord qu’il souleva entre Wauthier et l’ab- 
baye de Belchamp (#). Un peu plus tard, il provoque de 
nouvelles difficultés avec Albert, curé de Serres (5). Une 


transaction, cette fois encore, termina l'affaire, 11 novem- 
bre 1314 (6). 


Avec le duc de Lorraine, les relations continuent à être 
bonnes. Au mois de septembre 1309, Ferri IV, fils de Thié- 
baut IT et petit-fils de Ferri IIT (7) confirme par serment, 


(4) Wasselnheim ou Wasselonne, chef-lieu de canton de l’ancien département 
du Bas-Rhin. — On ne dit pas dans l’acte qui était alors abbé. Peut-être encore 
Wauthier, mais peut-être déjà son successeur, Bencelin. BELHOMME. p. 46. 
L'acte est daté du dimanche avont la Saint-Nicolas. Si c’est la Saint-Nicolas d'été 
(9 mai, fête de la Translation), il est de Wauthier. Si c’est la Saint-Nicolas d'hi- 
ver, comme il semble plus probable, il serait de Bencelin. Nous verrons bientôt, 
en effet, que nous pouvons admettre, comme date de la mort de Wauthier, le 
47 juillet 1316. 

(2) Ce n’est pas la première que les religieux possédaient en cette ville. Cf. 
supra, p. 264. Plus tard, en 1405, l'abbaye, après avoir sans doute revendu celle 
dont il est ici question, en achètera une autre près de Saint-Thomas, laquelle, 
eusuite, sera elle-même vendue, et, en 1694, remplacée par une autre. 

(3) Bibliothèque publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 208. C’est sans doute 
l’acte qui porte le n° 1710 dans le Catalogue des collections Noël. Mais c'est par 
erreur que l’on a imprimé là : « Jean de Wasselnhad » et qu'on place l'acquisi- 
tion à Toul, où jamais — à notre connaissance — l’abbaye, qui n'avait pas d'in- 
térêts dans le voisinage, n’a rien possédé. 

(4) Cf. supra, p. 38. 

(5) Serres, canton de Lunéville-nord (Meurthe-et-Moselle). 

(6) BELHOMME, p. 346. 

(7) A noter cependant qu'à cette date Ferri IV n'élait pas duc de Lorraine. 
Thiébaut était encore vi:ant et Ferri ne lui succéda qu'en 1312. 
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sur le corps du Seigneur et sur les saintes reliques, l’ac- 
compagnement de 1279 (!). 

Par delà des Vosges, Wauthier maintient à la famille 
de Landsperg la jouissance de l'avouerie alsacienne de 
Feldkirch, Hindisheim et Ichtratzheim. À deux reprises, en 
1309, puis en 1315, il en renouvelle la concession à Gauthier 
de Landsperg, fils sans doute de Conrad (?). Les conditions 
sont toujours celles de 1275 (3), à cette différence près 
— et elle est à remarquer (#) — que les deux contrats ne 
sont plus passés, cette fois, que pour cinq ans, au lieu de 
dix ou de sept (°). 

Mais l’acte de beaucoup le plus important du gouverne- 
ment de Wauthier fut la charte d’affranchissement donnée 
par lui et par les religieux, le # avril 1310, fête de saint 
Ambroise, à leurs sujets des bans de Moyenmoutier, La 
Voivre, Denipaire et Le Ban-de-Sapt. Cette charte, curieuse 
comme toutes celles de même genre, est un véritable traité 
que concluent entre elles l’abbaye et les populations (6). 

En voici les principales dispositions. 

Wauthier déclare que pour le profit de son église, pour 
bien de paix et par le conseil de bonnes gens, il a décidé 
de mettre « à rente et à assise » tous ses sujets, hommes 
ou femmes, des bans ci-dessus énumérés. 

Suivent les conditions : 

Chaque sujet de l’abbaye aux dits lieux, tenant feu et 
conduit, devra payer annuellement à l’abbé et aux religieux 
deux sols de toulois, un resal d'avoine et douze gelines (?). 


(1) Archives communales de Raun-l'Étape, AA. 2 (original). Cf. Documents rares 
ou inédits de l’histoire des Vosges, t. I, 1868, p. 72-73. 

(2) Cf. supra, p. 340. 

(3) Cf. supra, p. 341. 

(4) Cf. supra, p. 341 et 342. 

(5) BELHOMME, p. 34. Voir une copie de la convention de 1315 à la Bibliothèque 
nationale, Collection Moreau, t. 221, p. 226. 

(6) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 220, p. 1, et Bibliothèque pu- 
blique de Saint-Dié, 80, XVI, p. 204 (copies). 

(7) C'est-à-dire douze poules. 
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De plus, « pour chacune beste traiant, » quelle qu’elle soit, 
et « pour chacune beste que feroit voiture, » on versera 
chaque année une redevance de douze deniers toulois. La 
jument et la vache qui auraient « mierson {!) » sont impo- 
sées pour quatre deniers. Quant à « toutes autres bestes 
grosses que ne feront mierson et autres menues bestes, » 
elles étaient quittes de toute rente. Et ceux des sujets de 
l'abbaye qui n'auraient « nulles bestes traiant, » devaient 
payer annuellement douze deniers toulois. 

Ainsi étaient fixées désormais, de façon précise, les rede- 
vances pécuniaires dues à l’abbaye par ses sujets. Elles 
devaient ètre acquittées à des termes convenus, à savoir : 
les rentes d'argent et d'avoine à la Saint-Luc (18 octobre), 
et les gelines, moitié à la Saint-Remi ‘1er octobre), moitié à 
Carème prenant (mardi gras). 

L'abbave ne renonçait pas cependant à tous ses anciens 
droits. Elle retenait « le ban, la justice, la seigneurie, les 
dettes, les redevances et tous les fruits entièrement sur les 
hommes, femmes et tous les habitants des bans, lieux et 
villes dessus dits. » 

La charte prévoyait aussi le cas où l’abbaye, réduite à 
quelque grave extrémité « par feu, par guerre ou par sei- 
gneur, » aurait besoin de l’aide de ses sujets. Alors, « au dit 
et au regart de celui qui adonc fut abbeï et de quatre des 
seigneurs — c'est-à-dire des religieux — de Moyenmou- 
tier, » ils étaient tenus d'accourir à l’abbaye et de lui porter 
secours. En cas de refus, ils s’exposaient à perdre, après un 
délai de quarante jours, tous les privilèges que leur oc- 
troyait l'acte d’affranchissement. 

L'abbé Wauthier mourut le 17 juillet 1316 (?). C'est du 


(1) Leçon donnée par la copie de la Bibliothèque publique de Saint-Dié, ma- 
nuscrit 80, XVI, p. 204. La copie de la Bibliothèque nationale, Collection Moreau, 
t. 220, p. 1, porte « nourrisson, » et fixe ainsi le sens de cette ancienne expres- 
sion. 

(2) A signaler encore, de Wauthier, quelques autres actes, d’ailleurs sans im- 
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moins la date à laquelle le nécrologe de Moyenmoutier 
plaçait sa mort (1). 


portance. En 1305, le mardi avant la Saint-Clément d'hiver, il donne un vidimus 
d’un contrat passé entre un bourgeois de Rambervillers et un autre de Lunéville. 
(Bibliothèque nationale, Cartulaire de Senones, ms. latin 9202, p. 349). En 1310, 
le dimanche des Palmes (12 avril), il appose son sceau au contrat d'une vente 
faite par Liétars de Brouville à l'abbaye d'Étival (Titres d: l'abbaye d'É'ival, ms. 
168 du grand séminaire de Nancy, p. 174). En 1312, le lundi avant la fête de saint 
Thomas, apôtre (18 décembre), il assiste à une autre vente pour la même abbaye 
d'Étival et appose son sceau au contrat (Bibliothèque nationale, Nouvellrs acqui- 
sitions françaises, ms. 3625, n° 10, original). Le Gallia christiana, t. XIII, col. 1405, 
signale aussi, de lui, une apposition de sceau en 1309, le samedi avant la fête 
des saints Simon et Jude (25 octobre). De même, dans les notes manuscrites pla- 
cées en tête du Recueil de la collection de M''e Buvignie: -Clouet, dont nous avons 
déjà parlé, on voit qu’il a attesté en 1305 un titre de donation pour Senones, et 
qu'il a signé en 1313 un autre titre de Jean, seigneur d Hurbache, également en 
faveur de Senones, etc. Cf. aussi l’Inventaire des titres de Lorraine, de Dufourny, 
& II, p. 14 et 167; t. V, p. 120 et 171 ‘ms. 756 et 758 de la bibliothèque publique 
de Nancy). 

(1) Voir ce nécrologe aux Archives des Vosges. H. 19. Jusqu'à présent, nous 
l'avions cru perdu et nous ne le citions que d'après Belhomme ou les anciens 
auteurs qui l'avaient vu Nous pourrons nous en servir désormais sans intermé- 
diaire. 
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CHAPITRE IX 


BENCELIN (1316-1341) 


Le Gallia christiana (1) donne comme successeur immé- 
diat à Wauthier un certain Odon ou Eudes qui aurait 
souscrit en 1317, avec les abbés des deux monastères 
toulois de Saint-Epvre et de Saint-Léon, des lettres d’hom- 
mage à Edouard comte de Bar. 

Ni Belhomme (?) ni Calmet (3) ne mentionnent le nom de 
cet abbé. D'autre part, les auteurs du Gallia ne disent pas 
où ils puisent les renseignements qu'ils donnent. Bien plus, 
rapportant ailleurs le mème fait (#), ils font d'Odon un abbé, 
non plus de Moyenmoutier, mais de Saint-Mansuy de Toul. 
Or, à la date de 1317, c'était réellement un personnage 
de ce nom qui gouvernait cette grande abbave touloise (). 
Pour toutes ces raisons, nous sommes persuadé que le 
Gailia, t. XIIT, col. 1405, commet une confusion. D’un abbé 
de Saint-Mansuy, il fait un abbé de Movenmoutier, et nous 
n'hésitons pas à supprimer de notre liste le nom d’Odon. 

Le successeur immédiat de Wauthier fut donc Bencelin. 

Dès le 5 octobre 1316, il gouvernait le monastère (6). On 
trouve ensuite de lui, le 6 novembre 1317, un acte par lequel 
il s'engage à verser une pension annuelle à deux sœurs qui 


(1) T. XIIL, col. 1405. 

(2) Soit dans la liste abbatiale placée en téte de son ouvrage, soit au cours 
même de cet ouvrage. 

(3) Dans sa liste chronologique des abbés de Moyenmoutier, en tête du 7° vo- 
lume de l'Histoire de Lorraine, 2° éd., p. CLUI. 

(4) T. XIIT, col. 1107, dans la liste des abbés de Saint-Léon de Toul. 

(5) Gallia christiana, t. XIIT, col. 1092. 

(6) À catte date, il appose son sceau à des lettres de foi et hmmage à Henri 
de Blämout. Cf. Inventaire déjà cité de Dufourny, t. III, p. 169 (ms. 756 de la bi- 
bliothèque publique de Nancy). 
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avaient donné à l’abbave, à Rorschwihr, une maison, cinq 
jours et deini de vignes (1) ainsi que divers autres biens (?). 

Il semble que Bencelin se soit occupé avec une sollicitude 
plus spéciale encore que ses prédécesseurs, des droits 
spirituels et temporels de Moyenmoutier en Alsace. 

On le voit d’abord, en 1324, renouveler en la forme 
‘accoutumée, mais pour quatre ans seulement, cette fois (3), 
en faveur de Günther, écuyer, fils d'Egenolf de Landsperg, 
la concession des avoueries de Feldkirch, Hindisheim et 
Ichtratzheim (+). 

Quelques années plus tard, en 1332, il obtient du pape 
Jean XXII l'union, à l'abbaye, des églises paroissiales de 
Feldkirch et d’'Hindisheim. Dans leur requête, l'abbé ei les 
religieux avaient longuement exposé les motifs qui justi 
fiaient l'union désirée. Ils rappelaient qu'ils avaient droit 
de patronage sur ces deux églises, mais que des gentils- 
hommes du pays abusaient de leur autorité, quand elles 
venaient à vaquer, pour opprimer leur monastère, s’empa- 
rant de ses biens et lui causant toutes sortes de dommages, 
afin de contraindre ainsi l'abbé à présenter à ces cures l’un 
d’entre eux ou tout au moins quelqu'un de leurs proches. 
Si l'abbé s’y refusait, ils n'avaient de cesse qu'ils n’en 
eussent tiré vengeance. Bref, les moines ne pouvaient jouir 
en paix de ce qu'ils possédaient en ces contrées d’Alsace. 
À tout instant, ils étaient exposés à voir livrer aux flammes 
leurs maisons, leurs granges et leurs cours. Ils suppliaient 


1) « Quinque agros universos cum dimidin. » Cf. BELHOMME, p. 346. Des docu- 
ments ultérieurs, rappelant cette donation, précisent davantage et disent « cinq 
jours et demi de vignes. » 

(2, Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 222, p. 190. 

(3) La durée du contrat va ainsi toujours diminuant. Cf. supra, p. 368. 

(+) BELHOMME, p. 348. Il n'est pas question, dans les documents qui nous ont 
élé conservés, de l’avouerie de la cour de Rorschwihr, la seconde grande avoue- 
rie alsacienne. Nous présumons qu'elle était toujours aux mains de la famille 
de Ribeaupierre, — ou de quelque autre famille noble d'Alsace, — avec laquelle 
l’abbaye devait passer des contrats semblables à ceux que nous rencontrons si 
souvent pour la cour de Feldkirch et ses annexes. 
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le pape, en conséquence, de vouloir bien remédier à 
cette situation (1) par l'union et incorporation à leur 
abbaye, de ces deux églises et de toutes leurs dépen- 
dances (*). 

Jean XXII accueillit favorablement cette supplique. Par 
un rescrit du 26 septembre 1332, daté d'Avignon, l’évêque 
de Strasbourg Berthold (3) fut chargé de procéder, après 
l'enquête canonique d'usage sur la vérité des. motifs allé- 
gués, à l’union demandée. Le pape réservait seulement que 
l’abbaye assurerait des ressources suffisantes aux vicaires 
perpétuels qui desserviraient les deux églises. Le 19 août 
suivant, jeudi après l’Assomption, le rescrit pontifical 
recevait son exécution ({). 

C'est aussi sous le gouvernement de Bencelin que fut 
fondée, à Niedernai, la chapelle Sainte-Barbe (°). 

Bencelin, en effet, n’oubliait pas les intérêts spirituels 
des populations qui vivaient groupées sur les terres du 
monastère. En 1319, avec son agrément et peut-être à sa 
prière, quelques gentilshommes d'Alsace assuraient à un 
petit sanctuaire de ce bourg de Niedernai, dédié à sainte 
Barbe, une dotation suffisante pour l'entretien d’un prêtre. 
Ce chapelain devait y célébrer la messe chaque matin, 
autant que faire se pourrait, dès l’aube, sans préjudice 
toutefois des droits de l’église paroissiale (6). Comme tous 


(1) Voir le sombre tableau tracé par les religieux, dans l'extrait de la bulle de 
Jean XXII donné par BELHOMME, p. 349-350. 

(2) Ils n’en avaient eu jusque là que le patronage. Désorroais leur rôle ne se 
bornera plus seulement à en nommer le curé, ils seront eux-mêmes titulaires 
de la cure, y députant, en leur qualité de curé primitif, un vicaire-curé qui y 
remplira les fonctions du ministère paroissial. 

(3) Berthold de Bucheck, évêque de Strasbourg de 1328 à 1353. 

(4) BELHOMME, p. 350-351. Voir une copie de la bulle de Jean XXII à la Biblio- 
thèque nationale, Collection Moreau, t. 227, p. 106. 

() Il a déjà été question en 1114 et en 1140 d'une chapelle Notre-Dame à Nie- 
dernai. Cf. supra, p. 246 et 263. 

(6) C'était toujours l’église Saint-Maximir de Feldkirch, située en dehors de 
Niedernai, qi était l'église paroissiale. 
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les prêtres du pays, il devait être soumis à la juridiction de 
l'archidiacre (1). 

La chapelle ainsi fondée était à la collation de Benze- 
lin (?)}, en sa qualité de patron du lieu. En fait, dès l’année 
suivante, 1320, un prêtre du nom de Henri, dit Arzot, était 
présenté à cette prébende sacerdotale par l'abbé de Moven- 
moutier et recevait de Gebhard de Fribourg, grand-prévôt 
de l'église de Strasbourg, ses lettres d'institution (3). 

Quelques années après, en 1340, cette chapelle Sainte- 
Barbe devait être érigée par l’évèque de Strasbourg, Ber- 
thold, en bénéfice perpétuel. Dans l'acte d’érection le prélat 
expose que, la prébende dont il vient d’être parlé n'étant pas 
suffisante pour l'entretien du chapelain, les paroissiens de 
Niedernai l’avaient prié de vouloir bien user de son auto- 
rité épiscopale pour unir, aux revenus qui la constituaient, 
les revenus d’autres fondations antérieurement faites par de 
pieux fidèles du lieu au profit des pauvres, fondations qui 
étaient restées jusque-là sans effet. Berthold agrée leur re- 
quête et prononce l'union. Il déclare en même temps que 
la chapelle ainsi dotée aura désormais caractère et titre 
de bénéfice perpétuel. Le droit de présentation devait être 
exercé, pour la première nomination, par les habitants mè- 
mes de Niedernai. Il appartiendrait ensuite et à perpétuité 
à l'abbé de Moyenmoutier, déjà patron de l’église parois- 
Siale. Le chapelain ainsi nommé jouirait, pendant les dix 


(1) Archives des Vosges H. 19 et Bibliothèque nationale, Collection Moreau, 
1.223, p. 95. BELHOMME, p. 347, en reproduit un extrait. Nous avons complété 
les renseignements que nous fournit cet acte par quelques autres tirés de la 
Charte de l'évêque Berthold, de 1340, dont il va être parlé. 

(2) Dans L'acte, il était appelé Benzo. Cf. BELHOMME, p. 347. 

(3) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 223, p. 173. La même année 
132, le 24 avril, le recteur ou curé de l’église de Feldkirch, église paroissiale 
de Niedernai, dont dépendait la nouvelle chapelle Sainte-Barbe, reconnait, afin 
de prévenir tout conflit pour l'avenir, qu'il n’a aucun droit ni de collation, ni de 
Présentation, sur cette prébende sacerdotale, tous droits de ce genre apparte- 
re l'abbé de Moyenmoutier. Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 223, 
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premières années, de la totalité des revenus plus haut men- 
tionnés (!), mais après ces dix années il ne pourrait plus 
retenir pour lui, avec la prébende sacerdotale, que le quart 
des revenus affectés aux aumônes. Les trois autres quarts 
devaient être distribués par lui aux pauvres du bourg, aux 
jours où se célèbreraient les anniversaires des fondateurs. 

La charte épiscopale d’érection est du 7 avril 1340 (?). 
Trois ans après, 1343, sans doute lorsque vint l’occasion 
pour l’abbaye d'exercer pour la première fois sa préro- 
gative, l'abbé — c'était alors Jean Malla, successeur de 
Bencelin — se fit reconnaitre à nouveau son droit de pré- 
sentation (à). 

Mais les affaires d'Alsace (#) ne faisaient pas oublier à 
Bencelin les intérêts plus immédiats de son monastère en 
Lorraine. 

Dans l’ordre spirituel d’abord. 

En 1323 on voit l’abbaye de Moyenmoutier conclure 
avec celle de Saint-Airy de Verdun (°) une association de 
confraternité spirituelle. 


4; À charge par lui d'établir exactement tous ces revenus et d'en assurer la 
propriété à La chapelle. 

(2) Archives des Vosges, H. 19 (original). Elle est in rxtensn dans BELHOMME, 
p. 351-352. 

(3) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 231, p. 82. 

(4) À noter encore, pour l'Alsace : un traité passé le 25 avril 1330, avec le rec- 
teur ou curé de Feldkirch, Conrad de Landsperg, par lequel celui-ci vend à l’ab- 
baye certains droits de dimes et autres ceus el reveuus annuels, pour une 
somme de 40 livres de deniers de Strasbourg. (Bibliothèque nationale, Gollection 
Moreau, t. 226, p. 163) ; — et, en 1317, le samedi avant la fête de sainte Margue- 
rite (16 juillet), une donation faite par le prévôt de Schlestadt, Henri dit Waffeler, 
et par Jean, d'Échery, du droit de patronage de l'église Saint-Guillaume, près 
d'Échery, ainsi que de divers autres biens et droits au même lieu, à l'abbaye de 
Bauœmgarten, à condition que celle-ci payerait annuellement quinze sous de de- 
niers de Strasbourg à l'abbaye de Moyenmoutier. (Archives de la Basse-Alisace, 
à Strasbourg, G. 117, édité par Degermann dans le Monastère d’Échery au Val de 
Lièpure, Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques 
d'Alsace, 2° série, t. XVII, 1895, p. 119-120). 

(5) Ancienne abbaye bénédictine de Verdun (Meuse). C'était l’abbé Jacques de 
Dompierre qui était alors à sa tête. Cf. Gallia christiana, t. XIIL, col. 1307. 
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Après des considérations pieuses inspirées de souvenirs 
évangéliques, les deux communautés conviennent de ce 
qui suit : 

Toutes les fois que l'abbé de l’un des deux monastères 
associés se rendait à l’autre monastère, l'abbé et les re- 
ligieux de celui-ci devaient le recevoir comme leur père 
et seigneur (1), lui témoignant le mème respect et la mème 
obéissance qu’à leur propre abbé. Il avait le droit, si bon 
lui semblait, d’assembler et de tenir le chapitre, de cor- 
riger les fautes commises, de remettre aux frères cou- 
pables, s'il s’en trouvait, les peines qu'il leur restait 
encore à expier, de réconcilier avec leur abbé ceux qui 
pouvaient être en désaccord avec lui. Bref, il avait la faculté 
d'agir en tout comme s’il était l’abbé du lieu, réserve faite 
naturellement du bon ordre et de la discipline (?). 

Si c'était d'un simple religieux que l'abbaye sœur rece- 
vait la visite, il devait être accueilli avec bonté, traité au 
spirituel et au temporel comme un religieux de la maison 
et admis au chapitré. | 

Enfin, quand l'abbé ou quelque religieux de l’un des deux 
monastères venait à mourir, aussitôt que la nouvelle en ar- 
rivait à l’autre communauté, par honneur pour sa mémoire, 
on devait à l'instant sonner toutes les cloches, célébrer so- 
lennellement à son intention l'office entier, comme s’il eût 
été du monastère, et inscrire son nom au nécrologe. 

L'acte de cette association spirituelle fut signé le 4er mai 
4333. Il était en forme de chirographe. Un exemplaire fut 
donné à l’abbaye de Moyenmoutier. L'abbaye de Saint-Airy 
garda le second (ÿ). 


À quelque temps de là, le 16 juillet 1328, samedi avant 


{1) « Tanguam Patrem ac Dominum. » 

(2) « Salva tamen juris et ordinis disciplina. » 

(3) Voir une copie de celui de Moyenmoutier à la Bibliothèque nationale, Col- 
lection Moreau, t. 224, p 105. Il est reproduit in extenso dans BELUOMME, p. 347. 
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la Madeleine, l'abbé Bencelin passait une autre conven- 
tion, relative celle-ci aux intérêts temporels de l’abbaye, 
avec le comte de Salm, Jean (1), et Bencelin, abbé de Se- 
nones. 

C'est un traité d'accompagnement pour les bois dits de 
Ravine. Pour y avoir part, l’abbé et les religieux de Moven- 
moutier durent céder au comte de Salm, le mème jour, tous 
les bois qu’ils possédaient à Pexonne, se réservant seule- 
ment leurs dimes, gerbages, cens et justice par tout le ban 
du lieu, ainsi que, dans les dits bois, les droits d'usage qui 
leur seraient nécessaires pour leur maison de Montigny, leur 
moulin, les églises de Montigny et de Pexonne. Ils y con- 
servaient aussi le droit de paixon pour les porcs et de vaine 
pâture pour les autres bêtes de cette même maison de 
Montigny (2). À ces conditions ils purent être associés à 
l'acte d'accompagnement. 

On donnait le nom de bois de Ravine à des bois qui com- 
mençaient « à la fin de ceux de Moyenmoutier, dessus 
Saint-Prayel, au ruisseau nommé de la bonne femme, en 
remontant le long de la cime des montagnes jusqu'à Hui- 
son et de là par dessus Croix-en-fontaine par dessus la 
neuve voie jusqu’à la voie du Diable-trépois qui va de 
Celles à Senones (3). » 

L'accord, qui portait également sur le ruisseau de Ra- 
vine (#) et sur les vallées qui y aboutissaient, était conclu à 
certaines conditions, dont voici les principales. 


\ 

(1) Auquel s’associent ses fils Simon et Nicolas. 

(2) Voir l'original de cette première convention en double exemplaire (celui 
de Moyenmoutier et celui du comte de Salm) aux Archives des Vosges, LI. 19. 
L'official de Toul la ratifia. Les comtes de Salm acceptent, suivant l'usage, d'être 
frappés par lui d'excommunication et d’interdit, à la reqnête de l’abbaye de 
Moyenmoutier, s'ils viennent à manquer à leur parole. 

(3) Cf. CALMET, /listoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 173, et l'acte 
même de 1328 dont il est ici questioo. 

(4) Ruisseau qui prend sa source à la limite du territoire de Senones, dans la 
{orêt domaniale du Val de Senones, et se jette dans le HOMO près de Saint- 
Blaise-les-Moyenmoutier. 
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1° De tous les émoluments, profits et amendes des dits 
bois, les trois seigneurs contractants devaient avoir chacun 
un tiers. 

20 L'abbé et les religieux de Moyenmoutier s’engageaient 
à faire curer à leurs frais le ruisseau de Ravine, en sorte 
qu'il pût porter quatre ou cinq cents büûches de bois. 
Après ce premier curage du ruisseau, les trois seigneurs 
associés devaient l’entretenir à frais communs, chacun 
pour son tiers. 

3 Si le comte de Salm et l’abhé de Senones faisaient 
travailler dans les bois qui étaient du côté de Celles, 
« pendans sur le dit ruisseau de Ravine, » l’abbé et les 
religieux de Moyenmoutier y auraient leur tiers comme 
dans les autres bois de compagnie. 

4 Si l’un des trois ne jugeait pas à propos de faire tra- 
vailler dans les dits bois en même temps que les deux 
autres, ceux-ci partageraient néanmoins le profit avec lui 
et lui donneraient son tiers, déduction faite des frais et 
de la dépense, principalement de l'argent, s'il avait été 
emprunté à Juif ou à Lombard. 

9 Chacun des trois seigneurs devait mettre un homme 
dans les bois de compagnie ou bien l’on y en mettrait un 
pour les trois. Cet homme ou ces hommes devaient être 
sergents et gardes des dits bois. Ils y feraient les reprises 
et recevraient le tiers des amendes. 

On stipulait enfin que ni les habitants de Moyenmoutier 
ni ceux de Saint-Prayel ne pourraient avoir aucun droit 
d'asage dans ces bois, mais uniquement celui de vaine pâ- 
trre, comme ils l’avaient exercé jusque-là (1). 

Plus d’une fois déjà, au cours de cette histoire, nous 
avons assisté aux conflits que les questions d'’intérèt de- 


(1) Archives des Vosges, H. 19 (original), et Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 225, p. 241 (copie). Voir aussi une très longue analyse dans CALMET, 
Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 172-173. 


J14 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


vaient faire naître à chaque instant, presque inévitablement, 
entre l’abbaye et les seigneurs ou les populations qui l’en- 
touraient. Ils étaient d'autant plus fréquents que, les pos- 
sessions des religieux se trouvant disséminées par toute la 
province, même jusqu'en Alsace, les points de contact avec 
les établissements voisins étaient par le fait multipliés. 
C'est ainsi que vers la fin du gouvernement de Bencelin 
nous voyons encore l’abbaye en contestation avec le prieuré 
de Flavigny (1). Il s'agissait de la juridiction et des droits 
respectifs des deux maisons à Barbonville et à Sainte-Marie, 
où toutes deux avaient des biens. Le prieur de Flavigny, 
Gérard de Bazaille, et ses religieux prétendaient qu'en 
vertu d’un droit d’entrecours, ceux des hommes de l’ab- 
baye de Moyenmoutier qui venaient se fixer sur leurs terres 
de Sainte-Marie pouvaient devenir leurs sujets. À Moven- 
moutier on s'élevait contre ces prétentions. Le 12 mars 
1340 (n. st. 1341), fète de saint Grégoire, on arrêta une 
transaction. 

Il fut convenu que l'abbé et les religieux de Moyenmou- 
tier auraient désormais et conserveraient à perpétuité tout 
ce que le prieur et les religieux de Flavigny avaient possédé 
jusqu'alors ou devaient posséder, à quelque titre que ce 
soit, sur les bans de Blainville, Sainte-Marie et Barbon- 
ville (2). 

En échange le prieur de Flavigny, représentant son 


(1) Ancien prieuré de Hénédictins qui dépendait de l’abbaye de Saint-Vanne de 
Verdun. — Flavigny, canton de Saint-Nicolas (Meurths-et-Moselle). 

(2) L'énumération en est très détaillée : « In bannis et finagiis earumdem, in 
justitiis, imperiis seu jurisdictionibus, in hominibus rexœus ulriusque, in juribus, 
censibus, tribulis, amphitiosibus, redditibus, collectis, exactionibus ordinariis aut 
extraordinariis, angariis seu pangariis, in domibus aut areis ædificatis aut ædifi- 
candis, necnon et præ1diis tam urbanis quam ruslicis, in servilutibus tam realibus 
quam personalibus, in terris cultis et incultis ar novalibus universis, in vineis, 
pratis,nemoribus et pascuis, in aquis Lam vivis et currentibus quam jacentibus seu 
stantibus, in stagnis et paludibus, in piscaluris quibuscumqui1, in molendinis et fur- 
nis, in usibus aut usufructibus, quantum sua natura se cælendil , necnon et in ce- 
teris rebus, proprietatibus et possessionibus... » 
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prieuré et l’abbaye de Saint-Vanne de Verdun dont il dépen- 
dait, recevait en toute propriété les dimes, grosses et me- 
nues, que l’abbaye de Moyenmoutier possédait à Domptail(i) 
et Haussonville, ainsi que le droit de prélever chaque année 
21 sous toulois sur les redevances seigneuriales (?) du dit 
Haussonville et un cens de 130 chapons à Barbonville (3). 
L'évèque de Toul, Thomas de Bourlémont (4), voulut bien 
approuver la convention et y apposer son sceau (5). 

Avec les ducs de Lorraine, les rapports de bonne har- 
monie se maintiennent. 

Ainsi en 1341 (n. st. 1342), le 3 février, samedi après la 
Purification, Bencelin obtenait de Raoul (6) une nouvelle 
confirmation de l’importante charte de 1279 au sujet de 
Raon (7). Et Raon!l ne se contentait pas de renouveler cet 
acte de Ferri III, il le précisait et y ajoutait de nouvelles 
donations. Ferri III avait concédé de facon générale à l’ab- 
baye tout ce que lui et ses héritiers avaient ou pouvaient 
avoir à Moyenmoutier ainsi que dans les villæ et bans qui 
en dépendaient. Plus explicite, Raoul déclare ce que, par 
ces villæ et bans, il faut entendre : « Nous, dit-il, afin de 
desclairier lai generalitei de lai dicte clause et pour savoir 
que lai dicte clause emporte en celle partie que dit et en 
villes et bans appartenans à Moienmostier devant dicte, 
desclairons et par ceu entendons, premier le dit ban de 
Moienmostier, le ban de Secept (8), ceu que la dicte englise 


(1) Domptail, annexe de flaussonville, canton de Bayon (Meurthe-et-Moselle). 

(2) « Collectæ. » 

(3) À percevoir le lendemain de la Saint-Martin d'hiver (12 novembre), sous 
peine pou r les débiteurs, en cas de retard, d'avoir à payer le double. 

(4) Évêque de Toul de 1330 à 1353. 

) Archives des Vosges, H. 19 (original); Archives de Meurthe-et-Moselle, 
H. 1%, Bib'iothèque nationale, Collection Moreau, t. 229, p. 162, et Bibliothèque 
publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 226 (copies). 

(6) Duc de Lorraine de 1398 à 1346. Il avait succédé à Ferri IV. 

(7) CE. supra, p. 345. 

: (8) Le Ban-de-Sapt. 
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y ait, lou ban de lai Wevwre (!), le ban de Denvypaire, les 
bans de Vizevaul (?), de Barbonville, de Saincte-Marie, 
de Remenoville, de Morainville (3), d’Essey, de Brantei- 
gney (*), en tant comme les dictes villes et bans appar- 
tienent à la dicte englise. » 

Cette charte de Raoul (5) contenait encore diverses autres 
dispositions étrangères à Raon, et toutes à l’avantage de 
Moyenmoutier. Ainsi le duc cédait à l’abbaye 20 soudées (°) 
de terre qu'il avait acquises récemment à Brantigny, à 
charge pour les religieux de célébrer une messe chaque 
année à son intention, messe du Saint-Esprit de son vi- 
vant, messe de Requiem après sa mort. Il lui accordait 
également 4 livres tournois sur le péage de Raon. 

Une particularité curieuse, par laquelle se termine la 
charte, nous apprend le cérémonial qui présidait à la récep- 
tion des ducs de Lorraine, lors de leur première visite à 
Moyenmoutier : « Et lidis religious abbés et covent ont 
promis, si comme tenus y sunt, de recevoir à procession 
tous nos successours dus de Loherenne à tousjours maix, 
lai première foix qu'il vanront en lor englise, quant il se- 
ront novel duc et novel chevalliers ausi, et venir à len- 
contre revestis en lors estes (étoles ou chapes) jusques à 
lai première porte. » 

Tel fut le gouvernement de Bencelin. Il dura plus de 


(1) La Voivre. 

(2, Vézeval. 

(3) C'est Morainviller ou Moranviller, ancien village depuis longtemps ruiné, 
près de Remenoville, canton de Gerbéviller (Meurthe-et-Moselle). — Les autres 
noms nous sont déjà connus. 

(4) Brantigny, canton de Charmes (Vosges). 

(5) Archives des Vosges, H. 19 (original), et à chites communales de Raon- 
l'Étape, AA, 3 (copie contemporaine sur parchemin). Éditée dans les Documents 
de L'histoire des Vosges, t. I, (R68, p. 74-77. 

(6) La « soudée » ou « soldée » était une certaine quantité de terre rapportant 
un sol de revenu annuel. Par extension, on donnait aussi ce nom à des rentes 
en argent assises sur des terres ou même sur des fonds purement pécuniaires. 
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vingt-cinq années et fut heureux pour l’abbaye (1). Cette 
association pieuse de confraternité conclue en 1333 avec 
Saint-Airy — et qui n’a pas dû être un fait isolé — nous 
autorise à penser que la ferveur monastique s’y alliait à la 
prospérité matérielle. Nous voyons aussi par ailleurs que 
les choses de l'esprit n'y étaient point négligées. N'est-ce 
pas au temps de Bencelin que fut écrite, à Moyenmoutier 
même, cette chronique de Jean de Bavon qui nous a été 
plus d’une fois d’un précieux secours et qui est loin d’être 
sans valeur pour l'histoire générale de la Lorraine (?)°? 
Jean de Bavon, ainsi nommé sans doute de son pays 
d'origine (), appartenait à l’ordre des Frères Prècheurs et 
élait parent de Bencelin. De sa vie, nous ignorons presque 
tout. Nous savons seulement — et c'est lui-même qui nous 
apprend ce détail au cours de sa chronique — que dans sa 


jeunesse il avait étudié à Paris (4). Entré dans l’ordre de 
saint Dominique il avait dù, à la suite d’une disgrâce dont 


(1) Il y eut cependant quelques ombres. Nous verrons au chapitre suivant com- 
ment le successeur de Bencelin et les religieux, en 1343, protestèrent contre cer- 
faines mesures de son administration. Un autre petit fait nous montre aussi que 
Ja bonne harmonie ne règna pas toujours entre l'abbé et tous ses religieux. En 
1322, l’un de ceux-ci, Aubert ou Albert de Lunéville, — peut-être le même dont 
il a été question p. 360, note 9 — dut se faire relever par le pape Jean XXII d'une 
excommunication qu'il avait encourue pour avoir porté la main sur Bencelin. 
Le 1°+r août de cetto année, le pape chargeait l'évêque de Toul de l'absoudre. 
Arch. du Vatican, Reg. Avenion. Joann. XXII, t. XVI, f° 358 {d’après l'inventaire 
de Garambpi). 

(2) Cf. supra, p. #4 et suiv. 

(3) Bayon, chef-lieu de canton (Meurthe-et-Moselle). 

(4) JEAN DE BAYON, IE, 76 (ms. 537 de la bibliothèque publique de Nancy). En ce 
passoge — jusqu'alors inédit — Jean, voulant donner un exemple de blasphé- 
mateur puni, rappelle un fait qu'il avait entendu raconter, dit-il, alors qu'il étu- 
diait à Paris, et qui l'avait frappé : « Rem que proborum ac veridicorum relatione 
dum ego frater Jchannes de Baion Parhisius studio invigilarem, auris vehiculo 
suscepi, huic operi inserere dignum duxi, ut cunctis liqueat quanta blasphemi hic 
et in futuro pena puniuntur... » Suit l'histoire d'un savant théologien de Paris 

qui, aux environs de l’an 4022, ayant osé enseigner que Moyse et le Christ, aussi 
bien quo Mahomet, n'étaient que des imposteurs, avail aussitôt perdu l’usage de 
la parole et s'était trouvé plongé dans les ténèbres de la plus profonde ignorance. 
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les raisons nous échappent (1), sortir de son monastère, et, 
exilé, il était venu demander asile à Bencelin (?). C’est alors 
qu'il composa, à Moyenmoutier même et à la prière de 
l'abbé, entre les fètes de Pâques et de Pentecôte de l’année 
1326, l'ouvrage que nous connaissons (). Senones avait 
trouvé son historien au siècle précédent dans la personne 
de Richer, Moyenmoutier a désormais le sien en Jean de 
Bavon. Certes son œuvre est loin d’être parfaite. Elle a du 
moins le mérite de nous avoir transmis sur les premiers 
siècles de l'histoire de Movenmoutier des données curieuses 
qui, sans elle, eussent été perdues pour nous. 

Sous le gouvernement de Bencelin, quelques donations 
sont encore faites à l’abbaye : donation le 21 décembre1395, 
fète de saint Thomas, au profit de la chapelle de Notre- 
Dame des Aviots (#); autres donations, le 15 mars 1321 
(n. st. 1322), dimanche après le jour des Bures, par Margue- 
rite « dame de la Court, » qui fonde son anniversaire et 
celui de son mari, Jean de Nomeny. Après avoir, dans son 
testament, choisi comme lieu de sa sépulture le cloître de 
Movenmoutier, où reposait déjà son aieul, elle donne à 
l'abbé et aux religieux une somme de 10 livres pour les 
messes à dire le jour de son enterrement, une autre somme 
de 40 sous à la pitance de l’abbaye, un drap d'or pour 
l'église et 20 soudées de terre à Nossoncourt (5) pour les 
deux anniversaires demandés. De plus, chaque religieux 
qui viendrait en personne prier sur sa tombe durant trente 
jours consécutifs devait recevoir un trentel (6). 


(1) Il se compare lui-même à Joseph : « Ego frater Johannes de Baion ordinis fra- 
trum Predicatorum, cum Joseph in exilium relegatus... » JEAN DE BAYON, Prologue. 

(2: Voir le prologue de son ouvrage. 

(3) Cf. ce qui a été dit plus haut, p. #4 et suiv. 

($) Bibl. nat., Coll. Moreau, t. 225, p. 30 Sur cette chapelle des Aviots, entre 
Rosières et Barboaville, voir plus haut, p. 352. 

(5) Nossoncourt, canton de Rambervillers (Vosges). 

(6) Trental ou trentel : on avait coutume d'appeler ainsi l’honoraire remis au 
prêtre qui célébrait la messe trente jours de suite pour un défunt. — Ce testa- 
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Bencelin eut une fin tragique. 
Fait prisonnier par Jean de la Haute-Ribeaupierre (1) 


ment de Marguerite de la Cour se trouve en original aux Arch. des Vosges, H. 
19. I1 renferme aussi d'autres dispositions au profit de divers monastères ou 
églises. En ce qui concerne Moyenmoutier, les dernières volontés de la testatrice 
ne furent pas mises de suite, ce semble, à exécution, Vers la fia de juin 131, 
lea religieux s'en plaignent à l'official de Toul par l'intermédiaire du doyen de 
la cour de Saint-Dié (Bibl. nat., Coll. Moreau, t. 227, p. 14). La fondation de Mar- 
guerite de la Cour était inscrite au Nécrologe de Moyenmoutier, à la date du 3 
des calendes de février. (Arch. des Vosges, H. 19). 

Autres menus faits à noter encore du gouvernement abbatial de Lencelin : 
En 1327, le 24 décembre, une bulle de Jean XXII charge Bencelin en même temps 
que le doyen de la chrétienté de Saint-Dié d'examiner un différend entre l’abbaye 
de Hohenbourg (ou Sainte-Odile) et les doyen et chapitre de Strasbourg au sujet 
de la dime de Rosheim. (Archives de la Basse-Alsace, à Strashourg, G. 1608, 
origina!, et Pfster, Le duché mérovingien d'Alsace, dans les Annales de l'Est, 
janvier 1892, p #5 et p. 111-112). Le 15 juin de la même année, lundi après la fête 
de saint Barnabé, il avait obtenu un jugement des assises de Nancy, reconnais- 
gaot aux forestiers des religieux de Moyenmoutier à Barbonville le droit de gager 
en leurs taillis jusqu'à ce que la recrue soit de trois ans. Les religieux avaient 
fait prendre dans ces taillis des bêtes de Damelevière et le seigneur du lieu 
avait réclamé. Le jugement des assises donnait donc raison à l’abbaye. (Archives 
de Meurthe-et-Moselle, H. 1459, original). Ea 1328, il assiste comme témoin aux 
plaids annaux du Val de Senones. (CALMET, Histoire de l'abbaye de Senones, éd. 
Dinago, p. 175, et Bibliothèque nationale, Cartulaire de Senones, ms. latin 923, 
p. #58). En 1337, le jeudi après les Palmes, 17 avril, il joue le rôle d'’arbitre entre 
le duc de Lorraine et un seigneur de Landsperg (Inventaire déjà cité de Du- 
FOURNY, t. V, p. 1##, ms. 758 de la bibliothèque publique de Nancy). — A diverses 
reprises aussi, en novembre 1329, le 1er décembre 1331, dimanche après la Saint- 
André, le 7 septembre 1333, le 5 octobre 1356, etc., il vidime ou scelle de son 
sceau, d'ordinaire en compagnie de l'abbé d'Étival, Demange, divers actes (char. 
tes ou bulles; relatifs à Senones. (Bibliothèque nationale, Cartulaire de Senones, 
ms. latin 9202, p. 470, 473; ms. latin 9203, p. 451, 500, 538, 544). 

À signaler encore, le 5 février 13%6, une admodiation, par l'abbé et les reli- 
gieux, de la cense ct du moulin de Moyen (canton de Gerbéviller, Meurthe-et- 
Moselle), moyennant un cens annuel de 10 livres tournois. Le preneur, Jean de 
Moyen, s'engageait aussi à relever la maison des religieux, qui avait été brûlée 
pendant la guerre. (Bibliothèque de la Société d'Archéologie lorraine à Nancy, 
original, pièce non encore classée). 

(1) La famille de Ribeaupierre ou de Rappolstein avait son château au sommet 
de la montagne qui domine Ribeauvillé (chef-lieu de canton de l'ancien départe- 
ment du Haut-Rhin, arrondissement de Colmar). On le désignait sous le nom 
de château de la Haute-Ribeaupierre (ou de Haut-Rappolstein), pour le distin- 
guer de deux autres situés plus bas, celui de la Basse-Ribeaupierre (Bas-Rap- 
polstein) ou de Saint-Ulric, et celui de Girsberg. Cf. GRANDIDIERN, Vues piltores- 
ques de l'Alsace, Strasbourg, 1785, in-4°, notices sur Ribeauvillé et sur Girsberg. 
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pendant qu'il vaquait au service du duc (!), il mourut 
tandis que ce seigneur le faisait conduire à son château 
où il voulait le garder captif (?). On ignore d’ailleurs les mo- 
tifs de cette arrestation (S). 

C'était vers la fin de l’année 1341 (#). 

Le duc de Lorraine — alors Raoul — prit la défense de 
l'abbé. Le père du coupable (°) dut venir d’abord se discul- 
per lui-mème et affirmer au prince sous la foi du serment 
et en présence de nombreux témoins, qu’il n'avait eu aucune 
part, ni à l'enlèvement, ni à la mort de l’infortuné Bencelin. 
Puis, ses excuses personnelles ayant été acceptées, il 
sollicita la grâce de son fils qui, disait-il, élait pénétré du 
repentir de sa faute et en demandait humblement pardon. 

Il fallait cependant lui infliger une peine. Le seigneur de 
Ribeaupierre lui-mème en convenait. On remit le soin de la 
fixer à Henri, seigneur de Blâämont. Jean de Ribeaubpierre, 
en son nom et au nom de son fils, promit de se soumettre 
à son jugement, sous peine de mille marcs d'argent d’a- 
mende à payer au duc Raoul. 

Ayant instruit l'affaire, Henri de Blämont condamna le 


(1) Il semble bien, en effet, d'après le contexte et le sens général, sinon d'a- 
près la construction grain maticale, que c’est à Bencelin et non à Jean de Ribeau- 
pierre, qu'il faut appliquer cette phrase des lettres du duc Raoul dont il va être 
parlé : « nupcrrime nostris insistendo serviliis. » C'est ainsi du reste que l'entend 
une ancienne traduction de ces lettres ducales conservée aux Archives de Meur- 
the-et-Mcselle, BR, 481, n° 51. De même VIiGNiER, La véritable origine des très 
illustres maisons d'Alsace, de Lorraine, etc., Paris, 1649, in-fol., preuves, p. 164. 

(2) D'après le texte même des lettres ducales, en effet, il semble que c'est en 
route qu'il serait mort. L'ancienne traduction dont il a été parlé à la note précé- 
dente, et ia plupart des historiens postérieurs qui rapportent le fait, placent la 
mort de l’abbé au château du seigneur de Ribeaupierre. 

(3) Peut-être fut-elle la suite de quelque différend au sujet des avoueries alsa- 
ciennes. Nous avons vu que les seigneurs de Ribeaupierre avaient, ou du moins 
avaient eu quelque temps, l'avouerie de Rorschwihr. Cf. supra, p. 343. 

(4) La sentence dont il va être parlé, en effet, est du 8 décembre 1341. Or il y 
cst dit, au début, que l'incident était de date toute récente : x nuperrime, » ce 
que la version ancienne des Archives de Meurth:-et-Moselle, B. 431, n° £1, tra- 
duit : « peu de jours en Ça.r 

(2) Il s'appelait du même nom : Jean de Ribeaupierre. 
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jeune seigneur de Ribeaupierre : 1° à payer annuellement 
dix soudées de terre à l’abbaye de Moyenmoutier pour la 
célébration, au monastère, d'un service anniversaire de 
l'abbé défunt ; 2° à prendre, envers et contre tous, la défense 
de cette abbaye, de ses biens et des personnes qui la com- 
posaient, et cela pendant tout le temps qu’il vivrait; 3% à se 
rendre auprès du duc de Lorraine, à la prochaine fète de 
Noël, ou, s’il ne le pouvait à cette date, à un autre jour qui 
lui serait marqué, pour accomplir une réparation publique 
qui lui serait imposée et qui devait consister à assister à une 
procession, tête nue, vêtu d’une simple tunique, sans cein- 
ture et tenant dans ses mains un cierge allumé ; 4° enfin, 
aussi tôt après cette première pénitence ou à une autre épo- 
que qui lui serait fixée, à faire le pèlerinage de Saint-Thomas 
de Canterbury, en Angleterre, la besace au dos et le bâton 
de pèlerin à la main. Il n’en devait revenir qu'avec la per- 
mission du duc. 

Telle fut la sentence. 

Elle est datée, ainsi que les lettres du duc Raoul qui 
la promulguent, du 8 décembre 1341, samedi après la Saint- 
Nicolas d'hiver (!). Pour assurer l’exécution du jugement, 
trois seigneurs, Jean d'Hurbache, Albert de Laveline et Re- 
naud de Nancy se portèrent caution du payement, au duc, 
des mille marcs d'argent, au cas où le jeune comte de 
Ribeaupierre ferait difficulté de s’y soumettre (?). 

Nous ne savons si la sentence arbitrale portée par le sei- 
gneur de Blämont reçut de tout point son exécution. En 
tout cas l'affaire fut regardée comme terminée. Les reli- 


(1) Voir ces lettres de Raoul dans VIGNIER, La véritable origine des très illustres 
maisons d'Alsace, de Lorraine, etc., Paris, 1649, in-fol., preuves, p. 164-165, et 
dans BELHOMME, p. 353-356. Cf. CALMET, Histoire de Lorraine, 2e éd., 1. III, p. 342. 

(2) Les lettres de Raoul furent scellées à la fois du sceau ducal et des sceaux 
du couvent de Moyenmoutier (l'abbé n'était pas er core remplacé) et de Henri de 
Blämont. Parmi les témoias figurent l'abbé de Senones, Bencelin, et l'aumônier 
de cette même abbaye, Renaud. 
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gieux de Moyenmoutier se tinrent pour satisfaits et pro- 
mirent de ne plus inquiéter ni le seigneur de Ribeaupierre, 
ni sa famille, ni ses amis (1). 


(1) Le Gallia christiana, t. XIII, col. 1405, place la mort de Bencelin en 134, ce 
n’est pas exact. La sentence de Henri de Blâmont est, en effet, du 8 décem- 
bre 1341. Or elle suivit de très près la mort de Beucelin. Cf. supra, p. 380, note 4. 
PN'ailleurs, à l'époque où elle fut rendue, Bencelin n'était pass encore remplacé 
dans la charge d'abbé (voir la note 2 de la page précédente), ee qui permet de 
supposer qu'il n'était pas mort depuis bien longtemps. 
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CHAPITRE X 
JEAN II prr MALLA (# 1343-1361) 


Lorsque fut portée la sentence arbitrale d'Henri de Blà- 
mont, Bencelin n’était pas encore remplacé, car dans l'acte 
il n’est fait mention que des religieux et pas de l'abbé (1). 

C'est en 1343 que nous rencontrons pour la première fois 
le nom de son successeur, Jean Malla. Il figure à cette date 
dans plusieurs titres. 

Dans un renouvellement, d’abord, en faveur de Wernlin 
de Landsperg, écuyer, fils d'Égenolf, des conventions an- 
térieures de sauvegarde ou d’avouerie pour les cours de 
Feldkirch, Hindisheim et Ichtratzheim. Les clauses du 
contrat restent les mêmes, sauf que la redevance à payer 
à l’avoué est portée de dix livres de Strasbourg à quarante, 
Le traité était passé pour quatre ans, à commencer en dé- 
cembre 1343 (?). Il devait être renouvelé aux mêmes con- 
ditions en 1348, puis en 1358 (5). 

Nous avons dit au chapitre précédent que le gouverne- 
ment abbatial de Bencelin, à en juger par son activité et par 
les résultats, semblait avoir été heureux pour l’abbave. 
Certains actes de son administration, cependant, ne laissè- 
rent pas d'être critiqués sous son successeur. Le fait mérite 
d’être noté. 

On accusait ou tout au moins on soupçonnait l’abbé d’a- 
voir aliéné divers biens du monastère et contracté, au nom 


il) « Nos vero conventus monasteris. » 
: (2, Bibliothèque nationale, Nouvelles SE Gus ARE ms. 3625, n° 17. 
(3) BELHOMME, p. 357. 
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de l’abbaye et sans l’agrément des religieux, des enga- 
gements onéreux (!l). Son successeur Jean et les moines 
portèrent plainte au duc Raoul et le prièrent de faire sou- 
mettre à un contrôle sévère les lettres d'obligation que 
Bencelin avait pu ainsi octrovyer, « même à plusieurs per- 
sonnes de son lignage ou de sa familiarité. » 

Raoul fit bon accueil à cette requête et par lettres du 
27 juin 1343, vendredi après la Saint-Jean, il donna ordre 
aux baillis, prévôts et autres officiers de ses états, qu’en 
tous lieux de leur administration où l’on avait coutume de 
tenir foires et marchés, ils fissent « solennellement crier et 
commander » que tous ceux qui avaient des lettres « ainsi 
créantées par Bencelin sans son couvent » et scellées de 
son sceau abbatial ou du sceau d’un tabellion ducal, eussent 
à se rendre aux prochaines assises, à Nancy ou à Mire- 
court, « pour entendre prononcer si les dites lettres sont 
de valeur. » Gérard de Mirecourt était institué, à cet effet, 
son commissaire aux assises de Mirecourt; Gérard, sei- 
gneur de Lenoncourt et Gérard de Lunéville devaient rem- 
plir la même mission à celles de Nancy (2). 

Un mois après, aux assises qui se tinrent à Mirecourt le 
28 juillet, lundi après la fète de saint Jacques et de saint 
Christophe, Gérard se présentait devant le bailli de Vosges, 
Jean de Rosières, et à la requète de l'abbé de Moyenmoutier, 
faisait les premiers « cris. » Etaient présents deux moines 


(1) Nous ne savons pas au juste de quelle façon. Peut-être Bencelin, ayant 
besoin d'argent, avait-il contracté des emprunts sur quelques biens du monas- 
tère. On peut rapprocher du fait ici rapporté pour Moyenmoutier un fait analogue 
de l'histoire de Senones. En 1378, à la prière de l'abbé et des religieux de ce 
monastère, le pape Grégoire XI adresse au grand prévôt de Saint-Dié une bulle 
par laquelle il lui ordonne de contraindre à restitution, par censures s'il était 
nécessaire, les détenteurs de biens, seigneuries, droits, terres ayant appartenu 
à l'abbaye de Senones et que certains abbés avaient imprudemment aliénés. Cf. 
CALMET, Histoire de Senones, éd. L'inago, p. 189. 

(2) La Lorraine était alors divisée en trois grands bailliages : le bailliage de 
Nancy, le bailliage de Vosges, qui avait pour chef-lieu Mirecourt, et le bailliage 
d'Allemagne, chef-lieu Vaudrevange. 


II9 PARTIE : L'ABBAYE DU IX° AU XVIe SIÈCLE 389 


de l’abbaye, Gobert de Vallerov, procureur du monastère 
et Jehan de Sexevy. Personne ne répondit à son appel. 

Aux assises suivantes, 25 août 1343 d’abord, lundi après 
la Saint-Barthelémy, puis 12 janvier 1344, lundi après l'Épi- 
phanie, les mêmes formalités recommencèrent. Pas plus 
que la première fois il ne fut répondu aux « cris et com- 
mandements. » Acte récapitulatif de toute la procédure fut 
dressé par Gérard de Mirecourt, le 26 janvier suivant, lundi 
après la Saint-Vincent (1). 

Les « cris » auxquels procédèrent à Nancy Gérard de Lé- 
noncourt et Gérard de Lunéville eurent-ils plus de succès? 
Nous ne savons. Peut-être Jean Malla et les religieux avaient- 
ils mis quelque hâte à suspecter l’administration de Bencelin. 

C’est surtout à ce qu’on pourrait appeler l’histoire archi- 
tecturale de l’abbaye qu'est lié le nom de Jean Malla. Il est 
un des abbés bâtisseurs de Movenmoutier. 

Nous savons, en effet, que sous son gouvernement le mo- 
nastère fut restauré. Il le fit entourer de murs hauts de 
trente pieds et épais de huit. Derrière ces murailles, qui 
étaient en pierre de taille et crénelées, de larges fossés fu- 
rent creusés. Un pont-levis donnait accès à l’intérieur de 
l’abbaye, qui avait ainsi quelque ressemblance avec un chà- 
teau féodal. Cette enceinte de fossés et de murailles devait 
subsister plusieurs siècles. En 1707, lorsque Belhomme, 
alors abbé, entreprit de reconstruire le monastère, il en res- 
tait encore quelques parties, mais qui tombaient en ruines. 
Belhomme les fit abattre. Les fossés, désormais inutiles, 
furent comblés. On recula l'enceinte du monastère, de nou- 
veaux murs furent construits et les cours et les jardins 
furent agrandis de tout l’espace gagné par ces transforma- 
tions (?). Nous en parlerons plus loin (3). Mais nous devions 

(1) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 230, p. 103, et Bibliothèque 
publique de Saint-Dié,ms. 80, XVI, p. 234. 


(2) BELHOMME, p. 357 et 439. 
(3) Ille partie, livre III, chapitre II. 
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noter dès à présent combien allait être durable l'œuvre ar- 
chitecturale de Jean Malla. 

On peut se faire une idée très exacte de l'aspect général 
que présentait alors l’abbaye, par une curieuse gravure de 
la fin du XVI: siècle ou du commencement du XVITe, dédiée 
à Erric de Lorraine (!). Belhomme l’a insérée dans son His- 
toria Mediani monasterit (?). On y voit, au centre, à côté 
d’un Saint-Hidulphe dont la haute stature occupe tout le 
premier plan (3), l'enceinte du monastère, avec ses murs 
crénelés, le cloître, les cours, l’église Notre-Dame avec ses 
tours ; puis, servant en quelque sorte de cadre à l’abbaye, 
le moulin, l'église Saint-Epvre, l’oratoire Saint-Grégoire, et 
plus en arrière, groupés au hasard, la chapelle de Béchamp, 
la Haute-Pierre, Raon, Senones, Saint-Dié et Étival. Il est 
évident que ces dernières vues n'offrent aucune exactitude. 
La perspective n’y est pas respectée et l’esquisse sommaire 
qui est donnée de chacune semble bien de pure fantaisie. 
De tout cet ensemble l'historien de Moyenmoutier ne doit 
retenir que le seul dessin de l’abbaye, centre du tableau. 
Celui-là, du moins, est fidèle. C'est Belhomme qui nous 
l’affirme, et il avait pu s’en rendre compte, puisque de son 
temps les constructions de Jean Malla étaient encore visi- 
bles. C’est même pour en perpétuer le souvenir, au moment 
où il venait d’en faire disparaître les derniers vestiges, qu'il 


(1) Alors abbé commendataire de Moyenmoutier, 1588-1608. 

(2) Entre les pages 422 et 495. 

(3) Saint Hidulphe est représenté en chape et en mitre, une croix à double 
croisillon à la main gauche, exorcisant un démoniaque qu'un homme roue de 
coups. Le démon s'échappe de la bouche du malheureux sous une forme d'ani- 
mal. À cette scène de l'exorcisme fait pendant, à droite de la gravure, le baptême 
de sainte Odile. A la partie supérieure, au coin de droite, sont représentées les 
armes d'Erric de Lorraine, surmontées d'une banderole portant cette dédicace : 
« Illustrissimo principi Errico a Lotharingia. » 

(4) « Quam (il s’agit de la gravure) ideo hic exhibemus quod dictum monaste- 

‘rium repræsentel ut erat muris et fossis cinctum a tempore Joannis Mallæ abba- 
tis... » BELHOMME, p. 421. Cf. CHAPELIER, L'ancienne abbaye de Moyenmoulier, 
dans le Bulietin de la Soriété Philomatique vosgienne de 1887-88, p. 244. 
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a voulu lui donner place dans son livre. À ce titre, cette 
partie de la gravure offre un réel intérèt historique. Voilà 
pourquoi nous l’avons reproduite, dégagée des détails fan- 
laisistes qui l'entourent dans le dessin original et agrandie (1). 

En dehors de cette reconstruction du monastère, quel- 
ques autres faits du gouvernement de Jean Malla nous sont 
aussi parvenus. 

En 1344, par sentence du duc de Lorraine Raoul, l’ab- 
baye dut démolir une digue qu'elle venait de faire élever 
sur la Meurthe, de concert avec trois seigneurs, Jean de 
Gondreville, chevalier, et les deux frères Gérard et Renaud 
de Sexey, écuyers (?). Les religieux d’'Étival, en effet, 
avaient réclamé contre cette construction qui leur portait 
« grant préjudice » et « grèvement. » Le duc avait été 
saisi de l'affaire (*. 11 s'était rendu en personne sur les 
lieux, et, après avoir entendu les parties adverses, avait 
décidé que la vanne serait abattue, et la place ainsi que 
le chemin rétablis par l’abbaye de Movenmoutier en l’état 
où ils étaient auparavant. Jean de Gemaingoutte (#) et 
Vuillaume de Courressuel (5), écuyers, furent chargés par 
lettres ducales du 29 octobre 1344, vendredi avant la Tous- 
saint, de faire exécuter la sentence (5). 

Quelques années après, en 1347, un autre différend 
s'éleva entre l’abbé et un seigneur de Landsperg du nom 
d'Éberhard, dit Frentsche, au sujet du droit de présenta- 
tion à la chapelle Sainte-Barbe de Niedernai, en Alsace (ÿ. 


(4) Voir la gravure placée en tête de ce volume. 

(2) Nous ignorons ea quel endroit exactement. 

(3) Les lettres de compromis des parties sont du 26 octobre 1344, mardi avant 
la Saint-Simon et Saint-Jude. Cf. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 436, p. 89 et 
B. 481, n° 10965 (original). : 

(4) Gemaingoutte, canton de Saint-Dié (Vosges). 

(5) Sic (probablement Corcieux, chef-lieu de canton, arrondissement de Saint- 
Dié, Vosges). 

(6) Titres de l'abbaye d'Étival, ms. 168 de la bibliothèque du grand séminaire 
de Nancy, p. 288. 

(7) Cf. supra, p. 368. 
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Sans aucun droit, peut-ètre parce qu'il était parent de 
l’'avoué de Feldkirch (!), Éberhard avait prétendu y nom- 
mer un certain Dictrich, fils de Jean dit Waldeber de Hei- 
ligenstein (?). Jean Malla réclama. L'affaire fut portée au 
tribunal d'Ulrich de Signowe, prévôt de l'église de Stras- 
bourg, qui donna raison à l'abbé. Le seigneur de Lands- 
perg fut débouté de ses prétentions et Dietrich écarté (?). 

Quelques donations, avec ou sans charges, furent encore 
faites à l’abbaye sous Jean Malla. 

En 13#3, le vendredi après la fète de saint Pierre et de 
saint Paul (# juillet), une femme du nom de Catherine 
donne par testament divers champs situés au ban de Chà- 
‘tenois (*). En retour, un service avec vigiles devait ètre 
célébré chaque année pour elle, sa sœur Hedwige et tous 
ses parents, aux environs de l’Annonciation, dans les quatre 
jours qui précéderaient ou suivraient. Elle spécifiait aussi 
qu'il serait distribué chaque fois, aux religieux du monas- 
tère qui assisteraient à ce service et y prendraient part can- 
lando et leyendo, une somme de deux livres de deniers de 
Strasbourg, à prendre sur les revenus des champs qu'elle 
donnait. Ne devaient pas être admis à la distribution les 
religieux absents sans motif. Mais n'étaient point considérés 
comme tels les moines qui se trouveraient alors vaquer aux 
affaires de l'abbé ou du chapitre : ils auraient les mèmes 
droits que leurs confrères présents (5). 

En 1350, le 5 novembre, vendredi après la Toussaint, les 
fils de Jean d'Hurbache donnent à leur tour 60 soudées de 
terre à prendre tous les ans à la Saint-Remi (er octobre), 


(1) C'était alors Wernlin da Landsperg. Cf. supra, p. 383. 

(2) Heiligensteia, ancien département du Bas-Rhin, arrondissement de Schles- 
tadt, canton de Barr. 

(3) BELHOMME, p. 357. 

(4) Chätenois, ancien département du Bas-Rhia, arrondissement et canton de 
Schlestadt. 

(5; Archives des Vosges, H.19 (original). L'acte est passé devant le magistrat 
de Schlestadt. 
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sur les rentes du dit Hurbache, pour l'anniversaire de leur 
père (1). En 1356, Jean dit Morel de Landsperg, cède par acte 
testamentaire une rente de deux livres, monnaie de Stras- 
bourg, au monastère de Moyenmoutier et une autre d'une 
livre d'argent à l’église paroissiale d'Hindisheim récemment 
incorporée à l’abbaye (2). Ces rentes devaient ètre prélevées 
sur les revenus de biens situés au finage de Meistratz- 
heim (3). Après la mort de Jean de Landsperg, le procureur 
du monastère, Henri, dit Weibelingen, accepta le legs, le 
fit attester par le juge de la cour de Strasbourg, et en laissa 
l’usufruit à la veuve du défunt, Dyna de Rathsamhausen (4) 
(49 novembre 1356). Comme celle-ci était jeune encore et 
que pendant sa vie la preuve de la donation pourrait dispa- 
raitre, Henri demanda des citations de témoins. On accéda 
à son désir, les témoins furent cités pour le jeudi avant 
la Saint-Thomas (15 décembre) et l'enquête aboutit à la 
preuve (20 décembre) (*). 

Autre donation, le 29 mars de la mème année, mardi 
après l’Annonciation, non plus à la communauté tout en- 
tière, mais à un des religieux, messire Arnoul. Hallois de 
Fontenoy, écuyer, lui cède pour trois ans et moyennant 
une somme de dix florins de bon or et de bon poids à 
payer chaque année à la Saint-Martin d'hiver (11 novembre), 
un certain nombre de biens situés en Alsace, à Ammer- 
schwihr, Colmar, Sigolsheim et Kaysersberg (6). Enfin, 


(1) Cf. Archives des Vosges, H. 19, et aussi Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 233, p. 187. 
(2) Cf. supra, p. 361. 
13) Meistratzheim, ancien département du Bas-Rhio, canton d'Oberaai. 
(4) Rathsamhausen, annexe d'Ottrott-le-Bas, ancien département du Bas-Rhin, 
canton de Rosheim, arrondissement de Schliestadt. Une famille noble d'Alsace, 
à qui Outrott avait appartenu autrefois, portait ce nom. 
| (5) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 233, p. 158 et 167, et Archives 
des Vosges, H. 19, sorte d'inventaire, déjà cité, de pièces relatives aux terres 
alsaciennes, cahier in-folio. 
_ (6) Archives des Vosges, H. 19 (original). — Ammerschwihr et Sigolsheim, 
ancien département du Haut-Rhin, arrondissement de Colmar, canton de Kay- 
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quatre ans après, en 1360, un seigneur d’Hurbache se 
dessaisit au profit du monastère, de tous les biens, droits 
et revenus qu'il possédait à la Voivre et à Denipaire (!). 

À signaler encore de l'administration de Jean Malla, mais 
sans y insister, l'acquisition en 134% d’un pré à la Voi- 
vre (2); une attestation du 28 janvier 1343 par laquelle 
Nicolas, dit Rebestog, bourgeois de Strasbourg, donne 
quittance à l’abbave de tout ce qu'elle a pu lui devoir 
jusqu'alors 6); le 29 septembre suivant, une autre attes- 
tation de Conrad de Landsperg, reconnaissant qu'il a recu 
des religieux, à Niedernai, en raison de services rendus, 
un cens annuel de 14 quartels de blé, ainsi qu’un jardin, 
le tout devant faire retour à l'abbaye après sa mort et celle 
de sa femme, Béatrix (); un échange avec les religieuses 
de Sainte-Marguerite (®), de Strasbourg, d’une maison 
_ franche située à Obernai (©) ; un acte du 28 avril 1350 par 
lequel un prévôt de l’église de Strasbourg, Jean de Lich- 
temberg, reconnait qu'en nommant un certain Conrad vi- 
caire à Ergersheim (7) à la place du vicaire perpétuel rési- 


sersberg. Ammerschwihr et Sigolsheim sont désigaës dans l'acte sous leurs an- 
ciens nome français : Marreville et Sainct- Vamont. 

(4) Bibliothèque publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 246. L'acte est passé en 
présence des curés de Moyeumoutier et d'Hurbache, et de Thierry de Blainville, 
chapelain La donation était faite contre fondation d'anniversaire. 

(2) Archives des Vosges, H. 19. L'acte est du 20 février 1345, n. st. 1344, puis- 
qu'il est passé en Lorraine. 

(3) Bibliothèque publique de Saiat-Dié, ms. 80, XVI. p. 252. L'acte, passé par- 
devant le juge de la cour de Strasbourg, est daté du 5 des calendes de février 1343. 
Comine on suivait en Alsace le style de Noël (cf. Giny, Manuel de diplomatique, 
Paris, 489%, p. 120), il n'y a pas lieu de rectifier la date en nouveau style. 

(4) Archives des Vosges, H. 19 (original: | 

(5) Couvent de Dominicaines. Cf. GRANDIDIER, État ecclésiastique du diocise de 
Strasbourg en 1454, publié par M. Ingold, dans le Bulletin de la Société pour la 
conservation des monuments historiques d'Alsace, 2° série, vol. XVIII, Strasbourg 
1897, p. :R2. 

(6) Bibliothèque nationale, Collection de Lorraine, ms. 72#, dans un Javentaire 
des titres de l'abbaye de Moyenmoutier, fol. 16 et suiv. Cet échange ne nous est 
pas connu autrement. Nous ne savons qui donna la maison et qui la reçut. 

(7) Krautergersheim, ancien département du Bas-Rhin, canton d'Obernai, — 


IIS PARTIE : L'ABBAYE DU IX AU XVI SIÈCLE 391 


gnataire Jean dit Watdeber, il n'a nullement voulu aller 
contre le droit de patronage appartenant à l'abbave de 
Moyenmoutier, mais qu'au contraire il n'a fait cette nomi- 
nation que sur la présentation de l'abbé (!); un traité du 
15 mai 1357 entre l'abbaye et les seigneurs d'Ilurbache au 
sujet des limites et abornement des deux seigneuries à 
Hurbache (2) ; une promesse de trois gentilshommes al- 
saciens qui s'engagent à ne pas lever d'impôts, pendant 
quatre ans, sur les terres de l'abbaye à Feldkirch, Iindis- 
heim et Ichtratzeim (26 novembre 1358, lendemain ‘de 
Sainte-Catherine (3). 

Depuis 1257, il n’a plus été question, dans l'histoire de 
Moyenmoutier, du conflit relatif à la juridiction spirituelle 
entre l’abbaye et l'évèque de Toul (). Exactement un siècle 
plus tard, en 1357 et sous le gouvernement de Jean Malla, 
ce conflit, s’il faut en croire une note de dom Calmet (5), 
éclata à nouveau, et Jean de Rosières (!), doyen de la collé- 
giale de Brixey et vicaire général de l’'évèché de Toul, dut 
reconnaitre par acte authentique que de tout temps l'église 
de Moyenmoutier, ainsi que celles de Senones, Saint-Dié 
et Étival, avaient dépendu immédiatement du Saint-Siège, 
« qu'il étoit de notoriété publique que le $. Siège renvoioit 
« souvent les causes d'appel pour y être plaidées et dis- 
«a cutées par les dignitaires des dites églises, qu’il constoit 
« non seulement par ce qui se pratiquoit alors, mais encore 


car ce ne doit pas être Ergershcim, canton de Molsheim, où l'abbaye n'avait pas 
droit de patronage. 

(1) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 232, p. 96. 

(2) Archives des Vosges, H. 19 (original, avec sceau de la cour de Saint-Dié). 

(3) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 23%, p. 37. 

(4) Cf. supra, p. 334. 

(5) Histoire de l'abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 187. C'est une note qui a été 
ajnutée après coup par dom Ca!met. Il l'a extraite, dit-il, d'une Généaloyie de la 
matson de Lignivulle. Belhomme garde le silence sur cet épisode. 

(6) Sans doute Jean de Ligniville, celui-là même qui est indiqué par Guillaume, 
Histoire du diocèse de Toul, t. IV, p. #Hi, comme vicaire général de l'évêché de 
Toul, sous l'évêque Bertrand de la Tour d'Auvergne. 
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« par ce qu'il s’étoit fait, suivant le témoignage qu'en 
« avoient donné plusieurs évèques de Toul et plusieurs 
« de leurs grands vicaires (1). » 

Jean Malla mourut le 17 des calendes d'août (16 juillet 
1361). Mention était faite de lui au nécrologe de l’abbaye, en 
ces termes : 

« Obiit Reverendus Domnus Johannes dictus Malla, abbas 
hujus monasterii, piæ memoriæ et maximæ humililatis, qui 
componere fecil muros et mœnia hujus cœænobii jam dicti, anno 
Donini MCCCLXI, XVII kal. Augusti, orale pro €0 (2). » 


(1) CALMET, op. cit., p. 187. 

L'année suivante, 1353, une bulle d'Innocent VI chargeait l'abbé de Moyen- 
routier, de concert avec Renier, abbé de Senones, d'examiner un litige alors 
pendant entre le Saint-Siège et le chapitre de Saint-Dié au sujet d'une taxe de 
do livres de petits tournois, imposée par la chambre apostolique sur chacune 
des prébendes canonia'es. Les deux abbés écrivirent à tous les receveurs du 
chapitre pour les engager à produire les titres qui pourraient les aider à remplir 
leur mission. Puis, — et pour ceci, l'abbé d'Étival, Demenge, s'était joint à eux 
— ils procédèrent à une estimation, taxant à 35 livres chacune des 31 prébendes 
du chapitre; à 60 la dignité ou office de grand prévôt; à 30, celle de doyen, à 10 
enfin, les offices de chantre et d'écolàtre. (Archives des Vosges, G. 241). 

(2) Archives des Vosges, H. 19, et BELHOMME, p. 357. 

Oa pourrait aussi relever, de Jean Malla, quelques appositiors de sceau : en 
1345, par exemple, le dimanche après la Toussaint, à un traité entra Viriat de 
Senones et l'abbaye du même lieu (cf. CALMET, Histoire de l’abbaye de Sunanes, 
éd. Dinago, p.179), et en 1349, le 9 septembre, lendemain de la Nativité de Notre- 
Dame, à l'acte d'une vente faite à la même abbaye de Senones par Ferri de Ba- 
donviller (CALMET, 1wid., p. 183 et Bibliothèque nationale, Cartulaire de Senones, 
ms. latin 9203, fo 495). 
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CHAPITRE XI 


HENNEMANN (1361-1372), GOBERT (+ 1373- x 1374) 


Le successeur de Jean Malla fut THennemann (1), que nous 
voyons dès le 19 octobre 1361, mardi après la Saint-Luc, 
acquérir sur Jean de Saint-Dié, prévôt, plusieurs pièces de 
terre au finage de Denipaire. 

Du gouvernement d'Hennemann il est resté peu de sou- 
venirs. 

Comme ses prédécesseurs, il renouvelle à Wernlin de 
Landsperg, chevalier, fils d'Egenolf le jeune, la concession 
de l'avouerie alsacienne de Feldkirch et des cours annexes 
(novembre 1365, dans l’octave de la fête de saint Martin). 
Le traité, cette fois encore, n’est conclu que pour quatre 
ans et l’abbaye s'engage à payer chaque année, à la Saint- 
Nicolas d'hiver (6 décembre) 40 livres de deniers de Stras- 
bourg (à). 

Comme ses prédécesseurs aussi, Hennemann recoit des 
donations et passe des contrats d'acquisition ou d'échange : 
donation le 22 juin 1368, par Wernlin de Landsperg, de biens 
divers situés à Krautergersheim et autres lieux voisins (#); 


(1) Ou Ilannemann. C'eët à tort que le Gallia christiana, t. XIIL, col. 1405, l'ap- 
pelle Herremannus. 

(2) Bibliothèque publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 250, et Bibliothèque na- 
lionale, Coltrction Moreau, t. 235, p. 6. L'acquisition est faite au profit de la pi- 
tance du monastère. 

(8) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 25, p. 232. Au bout des quatre 
années, la concession fut sans doute renouvelée. 

(#) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 236, p. 140. L'original existe 
AUX Archives des Vosges, H. 19, avec un sceau de la cour de Strasbourg. La do- 
nation avait été faite « per porréctionem calarmi, ut est moris. » 
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échange avec l’abbesse de Sainte-Claire de Strasbourg (1), le 
4 mai 14372, de tous les biens que les religieux de Moven- 
moutier possédaient à Obernai, contre d’autres biens et 
revenus en sous et en chapons à Niedernai et Meistratz- 
heim. Dans ces deux actes, l'abbaye était représentée par 
le prètre Jean, vicaire perpétuel de Feldkirch. 

Sous le gouvernement d'Ilennemann, deux actes relatifs 
aux droits des religieux à Raon sont à noter. 

Le 15 juillet 1362, d’abord, le duc de Lorraine Jean Ier (?) 
renouvelle les chartes précédemment données par Ferri III, 
Ferri IV et Raoul, au sujet des accompagnements, franchi- 
ses et accords avec l’abbaye de Moyenmoutier au dit lieu de 
Raon (3). A quelque temps de là, le mème duc ayant or- 
donné par tout son duché la levée d’une gabelle ou subside 
extraordinaire, l'abbé et les religieux consentent à ce qu'elle 
soit perçue même en la partie du bourg de Raon qui leur 
appartenait en propre (#). Mais le duc leur donne des lettres 
de non préjudice et promet que cette concession béné- 
vole, spontanément faite par eux, n’engagera pas l'avenir. 
Il confirme en mème temps l’exemption du droit de péage, 
dont jouissaient les hommes de l'abbave qui passaient par 
Raon (7 juillet 4364) ). 

Hennemann mourut à la fin de septembre 1372, le der- 
nier jour ou l’avant-dernier jour du mois. Au nécrologe de 
l'abbaye, en effet, on lisait, tout à la fin de septembre : 


(1) Il y avait deux couvents de Clarisses à Strasbourg, les Clarisses du Marché 
aux chevaux et les Clarisses de la Werd. Cf. Bulletin de la Sociélé pour la ron- 
servation des monuments his/'oriques d'Alsace, 2° série, t. XVIII, Strasbourg, 1897, 
p. 283. Nous ne savons duquel il est ici question. 

(2) Fils du duc Raoul et duc lui-même de 1346 à 1390. 

«3) Archives des Vosges, H. 19. (Lettres de vidimus attestées par un abhé 
d'Étival le 30 août suivant, mardi après la Décollation de saint Jeac-Baptiste : 
original sur parchemin avec fragments de sceaux). 

(4) Cf. supra, p. 3%. 

(5) Archives communales de Raon-l’Étape, AA, 4 (vidimus de l'abbé d'Étival, 
en date du 10 juillet 1362, mercredi après l'octave de saint Pierre et de saint Paul, 
original sur parchemin avec sceau). e 
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« Anno Domini MCCC septuagesimo secundo... archan- 
geli (1), obiit Dominus Hennemannus, abbas hujus loci, orale 
pro eo (2). » 

Le successeur d'Hennemann, Gobert, (3) ne fit que pas- 
ser, semble-t-il, à la tête de l’abbaye. De lui nous ne con- 
naissons que très peu d'actes. 

En 1372, le 6 décembre, fète de saint Nicolas, le duc 
Jean Ier renouvelle et confirme la charte octroyée jadis à 
l’abbave, en 1341, par son père Raoul (#). Il n'est pas fait 
mention explicite de Gobert dans l'acte. Toutefois, comme 
plus de deux mois déjà s'étaient écoulés depuis la mort 
d'IHennemann, il est à présumer que l'élection de Gobert 
n'avait pas dù être retardée jusque-là. 

L'année suivante, 1373, on voit encore l'abbé de Moyen- 
moutier — Gobert certainement, cette fois, il est nominé — 
réclamer la protection du duc de Lorraine (*) au cours d’un 
démèlé avec Jean, comte de Salm. Le sujet du conflit était 
l'enlèvement, par le comte, d'un homme de l’abbave que 
celle-ci voulait se faire rendre. Le # juin 1373, un accord 
intervint entre les parties. Gobert promit de Île faire con- 
firmer par le duc et de communiquer cette confirmation au 
comte de Salm (). 

Le dernier acte à notre connaissance qui porte le nom 
de Gobert est de 1374. C'est le renouvellement pour cinq 
ans et aux conditions habituelles, à Burchard, dit Rauser 


(1) U devait y avoir ici : «in feto où postridie festi S. Michaelis archangeli. » 
BELUOMME, p. 359. Les mots sont effacés dans le nécrologe. 

(2) BELHOMME, p. 359. — On pourrait encore signaler d'Hennemann plusieurs 
vidimus de titres appartenant à l'abbaye d'Étival, notamment en 1362 et surtout 
en 1366. Cf. en particulier BELHOMME, p. SS et Titres d'Étival, ms. 168 du sémi- 
naire de Nancy, p. 99, 100, 127, 148, 160, 326. Ces vidimus n'ont d'autre intérêt 
que d'rttester les bonnes relatioas qui existaient alors entre les deux abbayes. 

(3) Ou Gothbert, Gothbertus. 

(4) CF. supra, p. 375. — Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 237, p. 135. 

{5) « Tanquam sui supremmi Dimini et quardiani. » 

(6) Bibliothèque nationale, Collections Morcau, t. 237, p. 156, et Bibliothèque 
publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 256. 
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de Landsperg, de la concession de l’avouerie alsacienne de 
Feldkirch (1). 

On ne sait en quelle année exactement il mourut. Le né- 
crologe de Moyenmontier note seulement qu’il avait quitté 
ce monde un 6 des ides de janvier (8 janvier). Sa mort 
arriva certainement en l’une des années 1374 à 1380 (?), 
mais nous ne savons sur quoi se fonde le Gallia chris- 
liana pour la fixer de façon à peu près précise au 8 jan- 
vier 14379 ou 1380 (). 


(1) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 238, p. 18. 

(2) De sorte que l'on ne sait si c'est sous son règne ou sous celui de son suc- 
cesseur qu'il faut placer un acte du 2 mars 1376 {a. st. 1377), par lequel les cha- 
noines de Saint-Dié autorisent les religieux de Moyenmoutier à racheter, à l'épo- 
que qu’il leur plaira, moyennant 14 florins d'or, un cens annuel de ? florins qu'ils 
avaient arquis sur ceux. (Archives des Vosges, H. 19, original). 

(3) Gallia christiana, t. XII, col. 1405. De même, CALMET. en tête du tome VIL 
de l'{listoire de Lorraine, 2° éd , col. CLIv. 
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CHAPITRE XII 
THIERRY D'OGÉVILLER (x 1380- x 1429) 


Le premier acte où apparaisse Thierry d'Ogéviller (1) est 
du 24 février 1380, veille de Saint-Mathias. C'est une 
quittance par laquelle Gauthier de Lunéville atteste que 
l'abbave de Moyenmoutier lui a pavé, ainsi qu’à d'autres 
créanciers qu'il représente en la circonstance, tout ce 
qu'elle leur devait (2). 

Le gouvernement de cet abbé allait durer près de cin- 
quante ans (3). De ce long règne nous avons gardé un cer- 


(1) Les titres l’appellent de diverses façons : Theodzcricus, Thictricus, Terri us, 
Thirionus d2 Ogivillari. BELHOMME, p. 3%). — Ogévilier, canton de Blâämont 
(Meurthe-et-Moselle). 

Un testament conservè aux Archives des Voices , G. 62. et daté du 2 septem- 
bre 1394, nous donne quelqu?s8 renseignements sur la famille de Thierry d'Ogé- 
viller. Il était fils de Jean d'Ogeviller, chevaiier, et sa mère s'appelait Béatrix. 
C'est d'elle qu'est le testarcent dont nous parlons. On y trouve mentionnés : une 
sœur de Thierry, Béatrix d'Ogéviller, et quatre frères : Jean, prienr de Neuviiler- 
sur-Moselle, puis de Flavigny; Gérard, écuyer; Thiébaut, chantre de Suint-Dié, 
et Hermann, prieur de Flavigny, puis abbé de Saint-Epvre de Toul. Voir sur ce 
dernier, qui joua un certain rôle dans l'histoire des Bénédictins de la province 
de Trèves, à cette époque, au concile de Constance notamment, le Gallia chris- 
tiana, t. XIII, col. 1081. Quant à Jean, nous savons par le nécrologe de Moyen- 
moulier qu'il avait fait une fondation au profit de ce monastère. Elle y est ranpelée 
au 3 des nones de juillet. Le même nécrologe, au jour suivant, relate une autre 
fondation de Renauld d'Ogéviller, écuyer, membre aussi, apparemment, de la 
famille de Thierry. Cf. Archives des Vosges, LH. 19. 

(2) BELHOMME, p. ‘#50. Nous ne connaissons cet acte que rar Belhomme, de 
sorte que nous ne savons si la date qu'il donne, veille de Saint-Mathias 1330, est 
la date rectifiée en nouveau style ou si c'est la date même qui figurait dans la 
pièce, auquel cas il faudrait lire : 23 février 131, — 1381, puisque en Lorraine 
l'année commençait alors à l’Annonciation, et 23 février, puisque 1381 n'étant pas 
bissextile, la fête de saint Mathias tombait cette année à sa date vormale du 
24 février. 

(3) La première mention que l'on trouve de lui est de 1380 et la dernière de 
1423. D'autre part, le dernier acte où apparaisse son prédécesseur, nous l'avons 
dit, est de 1374, et le premier de son successeur, de 1425, en sorte qu'aux qua- 
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tain nombre d'actes, dont plusieurs d’un vif intérèt pour 
l'histoire de Moy noie. Is se rapportent à des sujets 
divers. Nous les passerons successivement en revue dans 


4 


l’ordre chronologique, ou à peu près, de leur apparition. 

En 1383 d’abord, ce sont les droits temporels de l’abbaye 
que Thierrv fait respecter à Raon. Un gentilhomme d'Al- 
sace, Egenolf de Stutzheim (1), sous prétexte que le duc de 
Lorraine était son débiteur, avait cru pouvoir enlever un 
bourgeois de cette ville et l'emmener prisonnier. Mais cet 
homme, s’il appartenait au duc, était aussi le sujet de l’ab- 
baye, et Thierry intervint énergiquement en sa faveur. 
Sans doute le bourg de Raon était placé tout entier sous 
la protection du duc, qui en avait la garde, mais la sei- 
gneurie y était indivise entre lui et l’abbave. L'un et l’autre 
avaient un égal droit aux redevances pécuniaires comme 
aux services personnels, et la tentative d’Egenolf atteignait 
les religieux aussi bien que le souverain. C'est ce que fit 
valoir l'abbé. Un tribunal d'arbitres fut constitué et lui 
donna raison (2). | 


rante-trois années certaines du règne de Thierry d'Ogéviller, il se peut qu'il faillz 
ajouter encore quelques années douteuses, soit avant 1380, soit après 1493. On 
arrive ainsi à un chiffre total de près de cinquante ans — à moins d'admettre 
que deux abbés portant le nom de Thierry d'Ogéviller se soient succédé pen- 
dant cet'e longue période. Mais aucune donnée positive n'autorise cette suppo- 
sition. Belhomme s'était déjà posé la question (note manuscrite du Recueil pré- 
cédemment cité de Mile Buvignier-Clouet, à l'article Thierry); il avait étudié de 
près tous les textes de cetta période 1380-1431, mais sans y rien trouver, appa- 
remment , qui lui permit de soutenir cete hypothèse, puisqu'il ne la formule 
pas dans son ouvrage imprimé. 

(1) Stutzheim, ancien département du Bas-Rhin, canton de Truchtéersheiïm. 

(2) BELHOMME, p. 360. Voir l'original de cette sentence arbitrale, sur parche- 
min et en allemand, aux Archives communales de Raon-l'Étape, AA , n° 7. L’ar- 
bitre principal était Raoul d'Andlau, surnommé Raoul le Noir. à qui s'adjoigni- 
rent deux bourgeois de Schlestadt, Walter et Jean l'écrivain, pour l'abbaye, et 
pour Eseno:f de Stntzheim, Louis d'Ainolt, chevalier, prévôt d'Oberbergheim, 
et Wernhmann de Kaysersberg, gentilhomme, demeurant à Riquewihr. Le bour- 
geois qui avait été pris comme otage s’appelait Mangold d'Avion. Il est aussi fait 
mention, dans l’acte, de deux religieux de Moyenmoutier qui assistaient l'sbbé: 
Gossensturm. et Mathis , économe (en allemand Schaffner). L'acte est du 21 sep- 
tembre 1388, fête de saint Mathieu, apôtre et évangéliste. 
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Ce n'est pas le seul acte de ce genre que nous ayons con- 
servé de Thierry d'Ogéviller. Quelques années auparavant, 
4er juillet 1384, vendredi après la fète de suint Pierre et de 
saint Paul, le bourgmestre de Strasbourg avait dû recon- 
naître que les gens de Raon ne pouvaient être tenus res- 
ponsables des dettes du duc de Lorraine (!), et nous avons 
de cette mème année 1384 un autre titre qui nous apprend 
que Thierry se fit rendre effectivement deux habitants de 
Raon, qui avaient aïnsi été pris en otage pour le duc (?). 

Un peu plus tard encore, le 45 mai 1399, jeudi avant la 
Pentecôte, un châtelain de Beauregard avant été fait de 
mème prisonnier par un bourgeois d'Allemagne, qui vou- 
lait s’en servir comme de caution contre le duc de Lor- 
raine, un jugement rendu à la requête de Thierry et des 
religieux par quatre seigneurs et bourgeois de Strasbourg 
ordonna sa mise en liberté et condarnna l'agresseur à payer 
20 florins d'amende à l’abbé (*). 

Thierry d’Ogéviller appuyait toutes ces revendications 
sur les droits de nature spéciale dont jouissait l’abbaye à 
Raon (f). Ces droits étaient spécifiés dans les lettres suc- 
cessives qu’en 1279, puis en 1289, en 1309 et en 1341 les 
ducs de Lorraine lui avaient octrovées. Sous le gouverne- 
ment de Thierry et quelque temps après les démèlés dont 
on vient de lire le récit, le duc Charles IT par une charte du 
20 avril 4401 confirmait à son tour les déclarations de ses 
prédécesseurs au sujet de l'accompagnement de Raon (5). 

À quelque temps de là, en 1407, un incendie ayant détruit 


11) Archives communales de Raon-l'Étape, AA., n° 5 (original sur parchemin, 
en allemand). 

(2) Zbidem, AA., n° G (original sur parchemin, en allemand). 

(3) Ibidem, AA., n° 9 (original sur parchemin et en allemand). — Rapprocher 
des actes qui viennent d'être indiqués, un acte semblable pour Étival, en 1392. 
Il en sera question incidemment uu peu plus loin. 

(4) Cf. supra, p. 344 et suiv. 

(5) Archives communales de Raon-l'Étape, AA., 10 (original sur parchemin) et 
Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 243, p. 115. 
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la plupart des titres justificatifs des propriétés, droits et 
revenus que la chambrerie (!) du monastère possédait à 
Réchicourt-le-Chàâteau et aux environs, notamment à Mont 
dit Berg, Thionviller, Moussey, Avricourt, Gondrexange, 
Hertzing (?), Thierry les fit renouveler (3). Une partie des 
habitants de ces localités, en effet, avaient profité de la cir- 
constance pour essayer de s'affranchir des rentes, cens et 
droitures auxquels ils étaient tenus. A Ja prière de l’abbé, à 
la demande aussi du duc de Lorraine, Charles II, qui avait 
pris la défense des religieux, Jean de Linanges,. comte de 
Réchicourt, fit procéder le 16 novembre 1407, mercredi 
après la Saint-Martin, à la reconnaissance des droits de la 
chambrerie. On parvint ainsi à reconstituer pour l'avenir 
des titres qui purent remplacer les anciens (#). 

De l'administration spirituelle de Thierry d’Ogéviller, 
nous avons aussi gardé quelques actes significatifs. Ils 
attestent, en mème temps que la sollicitude des abbés de 
Moyenmoutier, le soin de plus en plus jaloux avec lequel ils 
fortifient leur autorité pastorale sur toute l'étendue de leur 
district. 

En 1398, le 46 avril, un bourgeois de Raon, Jean dit Daire 
la Quiche, ayant fondé par testament passé devant un no- 


(1) C'était un des offices claustraux du monastère. Le religieux qui en était 
investi s'appelait chambrier (camerarius). Cf. LUCHAIRE, Manuel des institutions 
françaises, Période des Capétiens directs, Paris, 1892, p. 79. À cet office, ainst 
qu'à d'autres, tels que ceux de pitancier, de trésorier, etc., dont il sera parlé plus 
d'une fois au cours de ce travail, étaient annexés des revenus spéciaux qui de- 
vaient en faire bientôt, dans l'abbaye, comme autant de bénéfices distincts. Voir 
plus bas, chap. XIX. 

(2) Toutes ces localités étaient situées aux environs de Réchicourt-le-Château, 
chef-lieu de canton de l’ancien département de la Meurthe. Moussey, Avricourt, 
Gondrexange et Hertzing = communes de l'ancien département de la Meurthe, 
cantoa de Réchicourt-le-Chäteau. Mont dit Berg était situé sur une hauteur, près 
de Réchicourt. Quant à Thioaviller ou Thinoviller, cf. supra, p. 161 et 263. 

(3) La plus grande partie du bourg de Réchicourt avait été la proie des flam- 
mes, en particulier le « chastel » du maire (villicus) que l'abbaye y avait, chastel 
où étaient gardés les titres et registres de la chambrerie. 

(4) Archives des Vosges, H. 19, el BELHOMME, p. 561. 
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aire public et confirmé par Thierry, une chapellenie à 
Raon (!), avait spécifié qu'après le premier titulaire, dont il 
se réservait la nomination et qu'il désignait (2), les chape- 
lains seraient nommés et pourvus canoniquement par l'abbé 
de Moyenmoutier, et l’on avait pris soin de noter dans l'acte 
en termes très explicites que celui-ci était « ordinaire et 
patron » du lieu (3). En fait, à quelque temps de là, Guil- 
laume de Couvay — c'était le premier chapelain nommié- : 
ment désigné par le testateur — avant renoncé à son béné- 
fice, ce fut l’abbi de Moyenmoutier qui reçut sa résignation 
et donna à son successeur, Pierre de Montignv, prètre de 
Raon, l'institution canonique (29 novembre 1421) (#. 
Nous voyons encore Thierry, dans une autre circons- 
tance, invoquer ces mèmes droits d'ordinaire à Raon. Un 
bourgeois de cette ville, Henri, dit Clerc-Raivaire, avait 
demandé par testament que l’on célébràt pour lui et pour 
sa femme, chaque année, une messe anniversaire. Mais 
le revenu qu'il avait affecté à cette fondation ne se trou- 
vant pas suffisant, l'abbé de Moyenmoutier intervint, 10 dé- 
cembre 4408, et modifia les conditions de la fondation. 
Belhomme ne manque pas de souligner les termes dans 


(1) Le chapelain devait dire une messe par semaine en la chapelle de Raon 
pour le testateur et pour sa famille. La testament lui assurait une rente annuelle 
de 50 gros à prendre sur la maison de Jean Daire la Quiche, à Raon, et sur six 
pièces de prés qu'on désigne. 

(2) Guillaume de Couvay, prêtre, demeurant à Raon. 

(3) Voir ce testament de Jean Daire la Quiche en original aux Archives commu- 
nales de Raon-l'Étape, AA., n°8, et en copie à la Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 242, p. 142. On y relève encore d'autres dispositions intéressantes. Le 
testateur donne 35 gros à l'abbé et autant aux religeux de Moyenmoutier pour 
avoir sa sépulture en la chapelle de Raon et pour que l'on prie pour lui. Puis 
viennent divers legs à des particuliers, à des confréries : confrérie Saint-Nicolas 
de Raon, dont il était bätonnier, confrérie Notre-Dame du mine lieu, confrérie 
Saint-Georges de La Neuveville; à des couvents : Corleliers et Dominicains de 
Toul, Bénédictins de Senones, Prémontrés d'Etival, etc. — L'abbé de Moyen- 
moutier était assisté, en la circonstance, du prieur claustral Wuillaume, son 
« conmoine. » 

(4) Hibliothbèque nationale, Collection Moreau, t. 247, p. 251. 
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lesquels il s'exprime au sujet de ses droits : « Lt quia ad 
nos abbalem, tanquam Ordinarium oppidi Ravonensis spec- 
al el pertinet providere ul testamenta et ultimæ voluntates 
fidelium defunctorum adimpleantur, prudenti acceplo consilio 
mature que desuper habita deliberalione volumus el ordina- 
namus... (1) » Ne sent-on pas percer, dans la façon dont 
les abbés commencent ainsi à parler de leur juridiction 
spirituelle le germe des conflits qui vont naître et .aqui, 
bientôt, au XVITIe et au XVIII siècle, mettront aux prises 
avec les évèques de Toul le monastère de Moyenmoutier 
et les autres abbayes vosgiennes ? 

Deux ans plus tard, le 16 juin 1410, les religieux de 
Moyenmoutier obtenaient du pape Jean XXIIT une bulle 
qui confirinait les immunités et privilèges précédemment 
octroyés à l’abbaye par les Souverains Pontifes (?). Cette 
bulle est conçue en termes généraux. Ïl n’v est pas ques- 
on en termes formels du droit à l'exemption de la juri- 
diction spirituelle de l’évêque de Toul. Mais il n’est pas 
téméraire de penser que les religieux ont pu la solliciter 
et, en tout cas, ont dû s’en servir pour appuyer leurs 
prétentions (). 

Nous avons rencontré en assez grand nombre jusqu'à 
présent, dans l'histoire de Movenmoutier, les documents 
qui pouvaient nous éclairer sur la vie extérieure de l’ab- 
baye et ses relations avec le dehors, avec les ducs, avec 
ses avoués, avec les abbayes voisines, avec ses sujets. 
Nous n'en avons point trouvé encore, ou presque point, 
qui nous aient initié à la vie intime du monastère. Pour 


(1) BELHOMME, p. 361, et Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 245, p. 106. 

(2) Cette bulle est datée de Bologne. Il en exis'e des copies à la Bibliothèque 
publique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 270, et à la Bibliothèque nationale, Collec- 
tion Moreau, 1. 245, p. 127. | 

(3) L'abbaye d'Étival en avait recu une semblable d'Urbain V ea 1363, et celle 
de Senones, de Grégoire XI, en 1376. Cf. Titres d'Étival, ms. 168 de la bibliothé- 
que du séminaire de Nancy, p. 345, et CALMET, Histoire de Senones, éd. Dinago, 
p. 189. 
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le gouvernement de Thierry nous avons l'heureuse fortune 
de posséder un document de ce genre. C'est une délibé- 
ration, en date du 28 septembre 1391, jeudi avant la Saint- 
Remi, par laquelle l'abbé, le prieur, le cellerier et les 
autres religieux composant le chapitre conventuel, déci- 
dent que chacun d'eux devra, dans les trois ans qui sui- 
vront, choisir un novice et lui fournir une prébende. On 
mettait cependant une condition : il fallait que les novices 
ainsi choisis fussent, conformément aux statuts et ordon- 
nances de l’abbaye, de naissance noble et âgés de moins 
de dix ans ({). 

À quelle occasion ce décret capitulaire fut-il porté ? 
Constituait-il une mesure exceptionnelle dans l’histoire 
du monastère, ou bien était-ce le procédé régulier de 
recrutement ? Nous ne savons, mais il y avait intérêt à 
le signaler. 

On voit encore Thierry d'Ogéviller intervenir en quel- 
ques autres circonstances. 

En 1392 le roi d'Allemagne, Wenceslas de Bohème, 
ayant à se plaindre, semble-t-il, du duc de Lorraine 
Charles IT, avait fait prisonniers et détenait en Allema- 
gne trois hommes du ban d’Étival (2). A la prière qu’on 
lui en fait, Thierry certifie que l'abbé d’Étival a toute 
juridiction sur les habitants du ban, qu'il est leur seigneur 
et que le duc de Lorraine n’a sur eux aucun droit. Par 
conséquent, nul souverain, füt-il roi ou empereur, ne 
pouvait sans injustice, sous prétexte de tirer vengeance 
du duc de Lorraine, frapper des gens qui ne relèvent pas 
de lui et lui sont totalement étrangers. Ces lettres de 


(1) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 241, p. 37, et bibliothèque pu- 
blique de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 266 (copies). Outre l'abbé, sont mentionnés 
dass l'acte : Wuillaume, prieur, Hue ou Hugues, cellerier; Aubis Gosse; Gérar- 
din et Jean de Rosières, frères, et {lugues de Denipaire, tous religieux. 

(2) Deux hommes de La Bourgonce : Lendormis et Mengin, charpentiers, et 
uo de Saint-Remy : Poiret, fils de Xermann. 
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Thierry sont datées du dimanche de Lætare (24 mars) (1). 

Un peu plus tard, le 5 novembre 1404, il intervient en- 
core comme arbitre dans un différend qu'avait l'abbé 
d'Étival, Willaume, avec deux habitants de Raon au sujet 
du droit de pèche dans la rivière de Meurthe (2). 

En 1420 enfin, il permet à un religieux de Moyenmoutier, 
Valentin Herbé, de quitter ce monastère pour celui de 
Senones dont les moines venaient de l’élire abbé (#). 

En dehors des actes de nature plus spéciale que nous 
venons de mettre en lumière, on retrouve sous Thierry 
d'Ogéviller les mêmes faits d'administration courante, 
soit temporelle, soit spirituelle, que sous ses prédéces- 
seurs. Il suffira d'en signaler brièvement quelques-uns. 

Comme ses prédécesseurs, il renouvelle à diverses re- 
prises, à la famille de Landsperg, la concession de l'a- 
vouerie alsacienne de Feldkirch. On avait conservé des 
contrats de ces renouvellements successifs datés de 1393, 
4397, 1399 et 1414 (*). Ils n'offraient d'ailleurs rien de 


(1) Titres d'Étival, ms. 168 du séminaire de Nancy, p. 437. L'acte porte la date 
1391, mais comme il a été fait avant l'Annonciation, il faut rectifier en nouveau 
style et lire 1392. — Rapprocher ce fait des autres faits semblables dont il a été 
question plus haut pour Moyenmoutier, p. 398 et 3%, et voir sur ces abus des 
voies de fait et des gagières en Lorraine, CALMET, Histoire de Senones, édition 
Dinago, p. 152 et 192. 

(2) Titres de l'abbaye d'Étival, ms. 468 de la bibliothèque du grand séminaire 
de Nancy, p. 576. Jean Maire et Jean Labourrez, de Raon, avaient été trouvés 
péchant dans la Meurthe, sur le territoire de l'abbaye d'Étival, mais les gens 
de l'abbé les avaient frappés et battus. Les arbitres choisis — l'abbé Thierry 
d'Ogéviller et Houllenat, lieutenant de bailli à Azerailles — rétablirent l'accord 
en condamnant les parties à s’indemniser réciproquement : les deux habitants 
de Raon pour avoir fait tort à l’abbé d'Étival en pêchant sur son territoire, 
celui-ci pour avoir laissé battre les délinquants. Parmi les témoins on voit figu- 
rer « Jehan de Rosières, » de Moyenmoutier — très probablement le religieux 
dont il a été question plus haut, p. 403, note 1. 

(3) CALMET, Histoire de Senones, édition Dinago, p. 200. Ce même Valentin 
deviendra, par la suite, abbé de Moyenmoutier. Cf. plus bas, châpitre XIV. 

(4) BELHOMME, p. 360; note manuscrite du Recueil déjà cité de Mlle Buvignier- 
Clouet, à l'article Thierry d'Ogéviller, et Bibliothèque nationale, Nouvelles acqui- 
silions françaises, ms. 3025, n° 19. 
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particulier et ne faisaient que reproduire les clauses ha- 
bituelles. 

Comme ses prédécesseurs aussi, au nom de l’abbaye, il 
recoit des dons, accepte des fondations, fait des acquisi- 
tions, des acensements, des échanges. 

C'est ainsi que le 17 juillet 1380, un habitant de Ro- 
sières donne à la chapelle Notre-Dame des Aviots (1), pour 
des prières, un cens annuel et perpétuel de 12 deniers (?). 
Puis, la même année, c’est un certain Gilbert le Vieux qui 
lègue à l’abbaye une somme de trois petits florins pour la 
célébration d’un service après son décès (3). En 1384, une 
autre somme de dix sous est donnée par Hillevatte, fille 
de Jean de Saint-Dié, prévôt (#). En 1391, le 16 juillet, 
deux religieux, les frères Gérard et Jean (5), reçoivent 
une donation de biens situés au finage de Saint-Dié (6). 

Le 20 novembre 1392, l’abbaye acense à Jean dit Jaco- 
minar d’Azerailles, à sa femme Alison et à leurs cinq 
enfants, jusqu’à la mort du dernier survivant, une pièce 
de pré au finage de Glonville, dite le pré Méline. Le cens 
est de sept sous à payer chaque année à la pitance du 
monastère, à laquelle le pré appartenait, le jour de la Na- 
tivité de saint Jean-Baptiste (24 juin) ou dans l’octave (7). 


(1) Cf. supra, p. 352 

(2) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 239, p. 15. 

(3) Archives des Vosges, G. 404. 

(4) Ibidem. 

(5) Probablement les deux frères Gérardin et Jean de Rosières, dont il a été 
déjà question, p. 403, note 1. 

(6) Archives des Vosges, H. 19. 

(7) I1bidem. 

Un peu plus tard, en 1411, le 10 décembre (jeudi après la Conception), Thierry 
d'Ogéviller et son frère Henry d'Ogéviller, consentent encore en faveur de Gil- 
bert du Paire et de Jean Monigaire Maseon, de Sairt-Dié, un acensement de 
prés contre un gros de redevance, mais il s'agissait ici, ce semble, de biens 
patrimoniaux et non plus de biens de l’abbaye. (Archives des Vosges, H. 19, ori- 
ginal en double exemplaire avec petit sceau de Thierry). A noter que cet acte de 
4411 nous révèle l'existence d’un frère de Thierry autre que ceux dont il a été 
question plus haut, p. 397, note 1. | 
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Depuis longtemps déjà les religieux de Moyenmoutier 
possédaient une maison à Strasbourg (!). Sous Thierry 
d'Ogéviller, le 13 avril 1405, après avoir cédé sans doute 
celle qu'ils avaient eue jusque-là, ils en achètent une 
autre plus commode sur la paroisse Saint-Thomas (2). La 
vente leur en est faite par Nicolas de Westhoffen (3), ani- 
missaire (#) de l’église Saint-Thomas, contre cent livres 
de deniers de Strasbourg (5). 

Autres acquisitions encore, le 20 novembre 1395, samedi 
après l’octave de la Saint-Martin, de deux pièces de prés 
au ban de la Voivre, que Conin, fils de Bencelin d’Épinal 
et Catherine, sa femme, vendent à l’abbaye pour une 
somme de 68 francs « don coing de France (6); » — d’un 
florin de cens annuel, le 28 janvier 1408, dimanche avant 
la Purification, cédé par Jean dit fils le Roy pour la somme 
de dix florins (7), — d’un autre cens de quatre gros, le 
20 juillet 1414, fète de sainte Marguerite, sur un habitant 
d'Hurbache, moyennant une somme une fois payée de 
quatre livres de monnaie courante au duché de Lor- 
raine (8). | 

En quelle année mourut Thierry d’Ogéviller ? Nous ne 


(4) Cf. supra, p. 362. 

(2) « Curias, domos st areas cum ædificiis, et juribus ejusdem universis. » Elle 
était voisine d’une maison appartenant au monastère de Niedermunster. 

(3) Westhoffen, ancien département du Bas-Rhin, canton de Wasselonne. 

(4) Titulaire d’une prébende ou d'une chapellenie dite animissairie. 

(5) Archives des Vosges, H. 19 (original sur parckemia avec sceau de la cour 
de Strasbourg). L'abbaye était représentée par deux procureurs. 

(6) Archives des Vosges, H. 19. 

(7) Archives des Vosges, H. 19 (original), et Bibliothèque nationale, Collection 
Moreau, t. 245, p. 32. — L'acte est daté de 1407, ce qui donne en nouveau style: 
1408, puisqu'il est antérieur à l’Annonciation. 

(8) Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 26, p. 145. 

On pourrait continuer l'énumération : En 1396, Thierry porte, de concert, avec 
l'abbé de Senones, une sentence arbitrale condamnant Colin de Lignéville à 
payer un florin au chapitre de Saint-Dié. (Archives des Vosges, G. 5K)); — en 
4397, le 30 mai, mercredi après la Saint-Urbain, deux particuliers rendent à 
Thierry d'Ogéviller et à Aubertinet de Blämont, une somme de 300 francs de 
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savons. Il vivait encore en 1423 (!), mais il n'était plus 
abbé du monastère le 9 octobre 1425, date à laquelle son 
successeur, Didier d'Ogéviller, procède à l'exécution d’une 
bulle du pape Martin V concernant le chapitre de Saint- 


Dié (2). 


France en or, que ceux-ci leur avaient prêtée, et l'abbaye leur remet les biens 
qu'elle avait eus en échange, à Hurbache, où la moitié du château lui avait été 
engagée de ce chef, à Denipaire, à Saint-Jean-d'Ormont, à La Voivre. (Bibliothéè- 
._ que nationale, Collection Moreau, t. 242, p. 123); — en 13, le 25 novembre, 
Thierry assiste comme témoin à un acte par lequel deux filles de flenri IV, comte 
ce Blâmont, sur le point de se faire religieuses au monastère de Remiremont, 
renoncent à leurs biens en faveur de leurs frères et sœurs, se réservant seule- 
ment 15 livres de rente viagère. (BERNHARDT, Deneuvre et Baccarat, Nancy, 18%5, 
p. 120); — le 19 sept embre 1407, Guillaume, évêque de Strasbourg, renouvelle, à 
la demande des religieux de Moyenmoutier, un acte d’un de ses prédécesseurs, 
Berthold (cf. supra, p. 368), relatif à l'union, à l'abbaye, des églises paroissiales 
de Feldkirch et Hindisheim. (Bibliothèque nationale, Collection Moreau, t. 245, 
p. 3), etc., etc. — L'édition Dinago de l'Histoire de l’abbaye de Senones par dom 
CALMET, p. 124, place aussi sous le gouvernement de Thierry d'Ogéviller, à la date 
de 1394, un traité de confraternité spirituelle entre les abbayes de Moyenmou- 
tier, Senones et Étival. Mais c'est par erreur : au lieu de 15394, il faut lire 1594. 
Cf. plus bas, chapitre XIX et livre V de cette Il° partie, chapitre VII. 

(1) BELHOMME, p. 362. IL est aussi fait mention de lui dans un acte du 96 sep- 
tembre 1422. Cf. Inventaire déjà cité de DuroURNY, t. LIL, p. 106, ms. 756 de la 
bibliothèque publique de Nancy. 

(2) Archives des Vosges, G. 244. Voir aussi le chapitre suivant. C’est donc à 
tort que les auteurs du Gallia, t. XIIL, col. 1#5, signalent encore la présence de 
Thierry en 1429. Ils s'appuyent sans doute sur Belhomme qui, p. 43, rapportant 
un acte allemand où l'abbé était appelé Deodatus, se demande si on doit traduire 
ce nom par Thierry ou par Didier, ajoutant que Deodatus semblerait mieux ren- 
dre Thierry (Theodoricus, Theodoros) que Didier. Mais l'acte d'octobre 1#25 et un 
acte de 1428 dont il sera bientôt parlé, supnriment toute hésitation. Dans le titre 
de 1429, c'est bien de Didier qu'il s'agit. — Nous savons, d'autre part, par le 
nécrologe de Moyenmoutier, que Thierry d'Ogéviller mourut un 4 des calendes 
de juillet. (Archives des Vosges, H. 19). 
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CHAPITRE XIII 
DIDIER D'OGÉVILLER (x# 1425-1438) 


Entre Thierry d'Ogéviller et Didier d'Ogéviller, le Gallia 
chrisliana (1) place dans la liste abbatiale de Moyenmoutier 
un abbé du nom de Jean, avec cette mention : « Johan- 
nes III de Culina, 1433. » Belhomme n’en parle pas (2), 
et nous pensons que le Gallia fait ici erreur ou confu- 
sion. De ce que nous avons dit à la fin du chapitre pré- 
cédent, il résulte, en effet, que dès 1425, Didier d’Ogé- 
viller était abbé de Moyenmoutier (3). Il l'était encore en 
1428 (4) et en 1431 (5). Bien plus, en 1433, l’année même où 


(4) T. XIII, col. 1405. 

(2) Du moins dans son ouvrage imprimé. Dans les notes du R cueil déjà cité 
de Mile Buvignier-Clouet, notes qui sont en partie de Belhomme ou qui lui ont 
servi, on lit à l’article Thierry d'Ogéviller : « Le premier acte de Jean de la Cui- 
sine (traduction de Joannes de Culina), successeur de Terricus (Thierry), n’est 
que de 1433. » Cette note serait-elle venue aux mains des rédacteurs du Gallia 
et les aurait-elle inspirés ? 

(3) Le pape Martin V avait adresse à l'abbé de Moyenmoutier, le 27 mars 14%, 
pour qu'il en assurât l'exécution, une bulle portant excommunication contre les 
détenteurs des biens du chapitre de Saint-Dié qui ne les rendraient pas dans les 
délais voulus. Nous ne savons si c'est Thierry ou Didier qui reçut cette bulle. 
L'abbé de Moyenmoutier n’y est désigné, en effet, que par sa qualité, sans indi- 
cation de rom. Mais c'est bien certainement Didier (Desiderius) qui, le 9 octobre 
suivant, notifie l'acte pontifical aux religieux et curés intéressés, notamment à 
Colmar, Ribeauvillé, Kaysersberg, Ingersheim, Mittelwihr, Hunawihr et Guémar, 
là sans doute où se trouvaient les détenteurs des biens du chapitre. (Archives 
des Vosges, G. 244). 

(4) Le 7 février de cette année 1428 (1427, ancien style), samedi après la Sainte- 
Agathe, Didier d'Ogéviller reçoit de Thiérat Marion, de Moyenmoutier, des lettres 
de 13 gros de cens payables à la pitance du monastère à la Saint-Martin d'hiver 
(1! novembre), contre une somme de 13 livres, monnaie de Lorraine, une fois 
versée. (Archives des Vosges, H. 19). 

(5) BELHOMME, p. 363. Belhomme avait vu, du mois de novembre de cette 
année, deux contrats où figuraient son nom et son sceau. 
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le Gallia place Jean de Culina, nous verrons dans un ins- 
tant que l’abbaye était gouvernée par le mème Didier (1). 
Quelle place, dès lors, pourrait-on bien assigner à Jean 
dans la série des abbés? Le Gallia supprime la difficulté 
en plaçant à l’année 1435 seulement, la première apparition 
de Didier, mais nous avons clairement prouvé sa présence 
comme abbé dès l’année 1425. Peut-être Jean de Culina 
est-il simplement un prieur de Movyenmoutier qui aura 
représenté l’abbaye ou suppléé l'abbé en quelque circons- 
tance, — à moins encore que, compétiteur de Didier d’Ogé- 
viller, et s’appuvant, nous ne savons sur quoi, peut-être 
sur des bulles de provision reçues de Rome, il ne lui ait 
disputé quelque temps la dignité abbatiale (2). Jusqu'’à plus 
ample information on ne peut qu’essayer des explications 
hypothétiques (3). 

Didier d'Ogéviller, successeur immédiat de Thierry et 
sans doute son parent, gouverna l’abbave de Moyenmoutier 
pendant environ treize ans. Le fait le plus important de 
son administration dont le souvenir ait été conservé, est 
l'érection d’un hôpital à Raon. 

Nous avons vu que dès 1279 il avait été question de la 
création, dans cette ville, d’un établissement de ce genre (4). 
Mais, ou bien la fondation n'avait pas eu lieu, ou bien 
plutôt l’hôpital ainsi créé n'avait pas eu de vie durable. 
À supposer qu'il eût jamais existé, il avait certainement 
disparu au temps de Didier d'Ogéviller. 


(1) Voir ci-dessous, à la fondation de l'hôpital de Raon. 

(2: Nous trouverons bientôt plus d’un fait de ce genre. Voir les chapitres sui- 
vants. 

(3) Le nécrologe de Moyenmoutier fait mention, à la date du # des nones de 
mars, d'un certain « Johannes de Coquina, » curé d'Hurbache, qui n’est autre, 
apparemment, que Jean de Culina. Il avait fondé à Moyenmoutier deux anniver- 
gaires, pour iesquels il avait donné une somme de vingt francs. Une note du 
même nécrologe place sa mort au 8 mars 1444. (Archives des Vosges, Il. 19). 

(4) Dans l'acte d'accompagnement du duc Ferri III et de l’abbaye de Moyen- 
moutier à l'occasion de la ville neuve de Raon. Cf, supra, p. 345. 
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Ce furent deux pieuses femmes de Raon, Marguerite, 
veuve du maire Gérard (1) et Jeanne, sa fille, qui le réta- 
blirent en 143 (?). Elles firent don à cet effet, à Didier d'O- 
géviller, abbé de Moyenmoutier, d'une maison située à 
l'intérieur du bourg et d’un jardin. 

En sa qualité d'ordinaire, l’abbé plaça à la tète du nou- 
vel établissement un religieux hospitalier du nom d’Ami- 
cus de Sprés (5), et l’on demanda au pape — c'était alors 
Eugène IV — d’approuver la fondation, ce qu'il fit en 
1437 par une bulle adressée au doyen de l’église de 
Saint-Dié. 

De plus, le religieux chargé de la direction de l'hôpital y 
avait aménagé une chapelle, dédiée à la sainte Vierge, et se 
proposait d'établir, à côté, un cimetière. Il avait demandé 
au pape la double autorisation de faire consacrer l’oratoire 
et bénir le lieu de repos. Il avait également sollicité les 
pouvoirs nécessaires pour desservir la chapelle, célébrer la 
messe et les autres offices, administrer les sacrements aux 
malades et aux personnes secourues aussi bien qu'aux gens 
de service, la permission aussi d’enterrer au cimetière. Le 
pape, faisant droit à sa prière, lui accordait tous ces privi- 
lèges, sous la réserve accoutumée des droits de la paroisse 
et des autres églises, et à la condition que l’enquète cano- 


(1) Une ordonnance de René Ie" sur l'administration des hôpitaux de Lorraine, 
en date du 28 juin 1438, l'appelle « Marguerite, femme de Jean de Mandrezs. » Cf. 
ROGÉVILLE, Dictionnaire historique des ordonnances et des tribunaux de la Lor- 
raine et du Barrois, t. I, Nancy, 1777, p. 579. Il est possible que dans l'intervalle, 
entre 1433 et 1438, elle ait contracté avec ce Jean de Mandres un second ma- 
riage. 

(2) Elles agissaient tant en leur nom personnel qu’au nom de trois autres en- 
fants mineurs de Marguerite et de Gérard : Gérard, Déatrix et Valentia. 

(3) D'après le règlement du 98 juin 1#38 sur l'administration des hôpitaux de 
Lorraine (ap. Rogéville, op. cit., t. I, p. 579 et suiv.), il semble que le duc de Lor- 
raine eut aussi sa part dans la nominntion du gouverneur — c'est le terme dont 
se sert l'ordonnance ducale — de l'hôpital de Raon. lien d'étonnant à cela, d'ail- 
leurs, puisque le duc partageait avec l'abbaÿ® de Moyenmoutier la seigneurie 
de Raon. 
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nique d'usage sur la vérité des raisons alléguées dans la 
supplique serait faite par le doyen de Saint-Dié (1). 

Cette bulle est datée de Bologne, 9 mars 1436 (n. st. 
1437) (?). 

Le même jour, par une autre bulle adressée à tous les 
fidèles, Eugène IV recommande aux personnes pieuses qui 
visiteront la chapelle de l'hôpital, de faire l'aurmône aux 
pauvres qui y sont recueillis, et, pour cette aumône jointe 
à la visite de l’oratoire, il accorde une indulgence de cent 
jours à gagner aux principales fètes, Noël, la Circoncision, 
l'Épiphanie, Pâques, etc. (3). 

À quelques années de là, le 19 mars 1446 (n. st., 1447) (4), 
Amicus de Sprés obtenait de nouvelles lettres apostoliques, 
obligeant à restitution quiconque se trouverait détenteur de 
biens ayant appartenu à l’ancien hôpital (5). Il avait adressé 
sa requête à Eugène IV. Ce pape étant mort avant que le 
mandat pontifical eût été rédigé (f), ce fut son successeur, 
Nicolas V qui le fit expédier (?). 

Le nouvel hôpital était aussi l'objet des faveurs ducales. 
Nous voyons, par un règlement du 28 juin 1438 sur l’ad- 
ministration des hôpitaux en Lorraine, que René Ier l'avait 


(1) Voir cette bulle in extenso dans BELHOMME, p. 364. Belhomme a soin d'en 
faire ressortir certains prssages qu’il juge favorables aux revendications de l’ab- 
baye en matière de juridiction spirituelle. 

(2) Dès cette époque, en effet, on suivait à la char cellerie pontificale, pour 
l'expédition des bulles, le style de l’'Annonciation. 

(3) Bibliothèque uationale, Collection Moreau, t. 250, p. 28. 

(4) L'acte était daté, en cffet, d'après le style de l'Incaruation. Cf. BELUOMME, 
p. 306. 

(5) C'est précisément cette bulle qui nous induit à supposer qu'un premier 
hôpital avait dù être construit, ou du moins projeté, après l'acte d'accompagne- 
ment de 1279. 

(6) Eugène IV mourut le 3 février 1447. 

(7) BELHOMME, p. 366, et Bibliothèque nationale, Cullction Moreau, t. 251, 
p. 215. — Belhomme doute que cet acta pontifival ait produit grand effet, car de 
son temps les revenus de l'hôpital de Raon étaient très modiques , — à moins, 
ajoute-t-il, qu'après avoir recouvré ses biens, l'hôpital ne les ail ensuite perdus 
à nouveau au milieu des troubles et des guerres qui, à diverses reprises, déso- 
lèrent le pays. 
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pris sous sa protection. Il lui avait donné un demi-muid de 
sel sur les salines de Dieuze, ainsi que le droit de tirer 
des forèts du domaine tout le bois nécessaire à son entre- 
tien, et l'autorisation de pêcher, ou de faire pêcher, pour 
les malades et les gens de service, dans les rivières voisines 
qui lui appartenaient (1). 

Plusieurs années auparavant, tout au début du règne 
abbatial de Didier, l’abbaye avait eu une contestation 
avec un bourgeois de Strasbourg, Nicolas de Westhoffen, 
celui-là mème, sans doute, qui en 1405 lui avait vendu 
une maison en cette ville (?). Nicolas se plaignait d’avoir 
élé, au cours d’un voyage en Lorraine, en butte aux vexa- 
tions des habitants de Raon. Les gens de justice de cette 
ville lui avaient pris son cheval, s'étaient emparés de sa 
personne, puis l'avaient conduit au duc de Lorraine qui 
l'avait fait jeter en prison. Sous prétexte que l'abbé de 
Moyenmoutier était seigneur en partie de Raon et que, 
d'autre part, en sa qualité de bourgeois de Strasbourg (3), 
ce même abbé devait protection à ses frères en bour- 
geoisie, il l'avait fait citer devant le consul et le conseil 
de la cité, pour qu’on le condamnât à l'indemniser, lui 
Nicolas, de tous les frais, dépens et dommages qu'il avait 
supportés. | 

A ces griefs, la réponse était facile. Didier rappela qu'il 
n’était pas l’unique maitre à Raon et prouva que tout ce 
dont se plaignait Nicolas, avait été fait sans sa participation, 
à son insu mème et par l’ordre du seul duc de Lorraine. 
Bref, il fut renvoyé absous par le tribunal. On reconnut 
seulement au plaignant le droit de recours, s’il jugeait 
bon d'en user, contre le duc et contre les gens de Raon. 


(1) Cf. ce réglement du 28 juin 1438 dans ROGÉVILLE, op. cit.,t. [, p. 579-582. 
(2) Cf. supra, p. 406. 
(3) Probablement parce que l'abbaye y avait une maison et des biens. 
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La sentence est du 9 décembre 1429, vendredi après la 
Saint-Nicolas (1). 

Vers la fin du gouvernement de Didier, les religieux de 
Moyenmoutier eurent encore, malgré le traité de 1222 
dont il a été parlé (?), de nouvelles difficultés avec Étival. 
Ils avaient oublié, lisons-nous dans l’histoire manuscrite de 
cette dernière abbave (3), qu’ils n'avaient obtenu les droits 
de dime et de terrage sur les héritages qui seraient mis 
en culture entre le chemin de Salle et la Fontaine du Jour- 
dain, qu’à la condition de délivrer annuellement à la 
fète de saint Remi, dans le cellier d'Étival, deux quartels 
ou résaux de seigle. L'abbé d'Étival, Dominique de Mi- 
drevaux, ne pouvant en avoir raison, eut recours en 1436 
au concile général qui se trouvait alors réuni à Bâle. 
Les Pères de l’assemblée accueillirent sa requête et éta- 
blirent juge et commissaire, pour terminer ce différend 
et d’autres qui divisaient les deux monastères, Jean Mi- 
chel de Badonviller, doyen de la collégiale de Saint-Dié (#). 
Ainsi délégué, celui-ci avait, le 3 janvier 1437, cité l’abbé 
et les religieux de Moyenmoutier à comparaître dans les 
six Jours devant le portail de l’église de Saint-Dié, à l'heure 
de Tierce, pour y exposer, contradictoirement avec la 
partie adverse, les raisons de leur conduite (°). 

Le 8 janvier, les deux abbés de Moyenmoutier et 
d’Étival se rendirent en effet à Saint-Dié munis des pro- 


(1) BELHOMME, p. 362. C'est dans cet acte, rédigé en allemand, que l'abbé de 
Moyenmoutier était appelé Deodatus. Nous avons prouvé plus haut qu'il fallait 
voir dans le personnage ainsi désigné, Didier, et non Thierry. Voir la fin du cha- 
pitre précédent et la note. 

(2) Cf. supra, p. 314. 

(3) Manuscrit 169 de la bibliothèque du séminaire de Nancy, p. 179. 

(4) Par rescrit du 10 octobre 1436. En voir le texte dans l'acte de citation des 
abbé et religieux de Moyenmoutier, dont il va être question. Titres de l'abbaye 
d'Étival, ms. 168 du séminaire de Nancy, p. 586-5K7 (cette copie renferme une 
erreur de date : au lieu de 1437, c'est 1436 qu'il faut lire). 

(5) Türes d’Étival, ms. précédemment cité, p. 586-590. 
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curations de leurs couvents. Là, sur le conseil d'amis 
communs « tant d'église que de siècle », ils décidèrent 
de s’en remettre à deux arbitres, Valentin, abbé de Se- 
nones, et Ferri ou Frédéric de Clézentaine, alors grand 
archidiacre de Toul et prévôt de Saint-Dié (ft). Mais celui-ci, 
après avoir accepté la mission qu’on lui confiait, se trouva 
ensuite tellement occupé par les affaires de son archidia” 
coné, qu’il ne put quitter Toul. Il dut se contenter d’en- 
voyer à son co-arbitre le jugement personnel qu'il avait 
préparé (?) et l'abbé de Senones, l'ayant reçu, se transporta 
le 14 septembre suivant, jour de l’Exaltation de la Sainte- 
Croix, sur le territoire contesté. Trois chanoines de Saint- 
Dié, le curé de Saint-Mansuy-les-Toul, qui avait sans 
doute apporté le projet de sentence rédigé par l’archidia- 
cre, l’accompagnaient, ainsi que plusieurs religieux et 
sujets des deux monastères. Après examen, l'abbé de 
Senones approuva de tout point la sentence de Ferri et 
y apposa son sceau (). 

Les religieux de Moyenmoutier étaient condamnés à 
payer à perpétuité à l’abbaye d’Étival le cens annuel de 
deux quartels de seigle que celle-ci réclamait. Les autres 
points en litige étaient ensuite ainsi réglés : Le droit de 
pàturage dans les bois d’Étival situés entre le chemin 
de Salle et la rivière de Meurthe était accordé aux ha- 
bitants de Moyenmoutier et à ceux de Saint-Blaise, réserve 
faite du temps de la glandée (f) pendant lequel ils ne pou- 


(l) Cf. l'acte de compromis des deux abbés, Titres d'Étival, p. 602-605. 

(2) En donnant tout pouvoir à Valentin de le modifier et en acceptant d'avance 
sa sentence. Titres d'Étival, p. GK. 

(3) Titres d'Étival, p. 607 et suiv. La formule de cette sentence avait été arrêtée 
à Toul le 10 septembre par Ferri de Clézentaine, et c'est bien cette date qu'elle 
porte. Mais elle ne fut définitive qu'après la ratification qu'elle reçut de Valentin, 
le 44 septembre. La voir dans les Titres d'Étival, p. 607-609, ou dans l'Histoire 
de l'église d'Étival, autre ms. du séminaire de Nancy, n° 169, p. 179-180. 

(4) C'est-à-dire du 1* octobre à la Chandeleur : « dez la saint Remey ou chief 
d'octobre jusques aux chandoiles. » 
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vaient conduire leurs porcs dans les dits bois sans en- 
courir l'amende. Toutes les dimes d’une pièce de terre, 
dite le champ le Camus, également située entre le chemin 
de Salle et la Meurthe, comme aussi les dimes des héri- 
ages compris entre cette rivière et Saint-Blaise, devaient 
être partagées par moitié entre les deux monastères de 
Moyenmoutier et d’Étival. Enfin les religieux de cette 
dernière abbaye étaient déboutés de leurs prétentions à 
la jouissance exclusive du quart de la rivière ({). 

À quelque temps de là, le 20 novembre 1437, les deux 
juges arbitres se réunirent à Saint-Dié pour y confirmer 
solennellement cette sentence (?). 

Ainsi se termina le conflit. Mais la solution ne fut, cette 
fois encore, que momentanée, et nous verrons plus tard 
les difficultés renaître en plus d’une occasion ). 

Didier d’Ogéviller mourut peu de temps après, très 
probablement dans le courant de l’année 1438 (4). 


(1) On ne sait pas au juste où pouvait être ce quart de la rivière — probable- 
ment de Meurthe — prétendu par les religieux d’Étival contre ceux de Moyen- 
moutier. Cf. Histoire de l’église d'Étival, ms. précédemment cité, p. 179-181. 

(2) Voir le long acte récapitulatif qui fut alors dressé, dans les Titres d'Étival, 
p. 601-611. On y trouve reproduits in extenso tous les actes précédents. 

(3) Cf. en particulier plus bas, chap. XVII, et I1I* partie, livre II, chap. I. 

(4) On voit, en effet, son successeur à Moyenmoutier exercer encore les fonc- 
tions d'’abbé de Senones le 12 mai 1438. Cf. CALMET, Histoire de l’abbaye de Seno- 
nes, édition Dinago, p. 201. 

A signaler encore, pour le gouvernement de Didier d'Ogéviller : en 1429, un 
testament de Guillaume Mouget, qui lègue une somme d'argent à Moyenmoutier. 
(Archives des Vosges, G. 716); — en 143%, un autre testament de Jean d’Adompt, 
qui donne deux francs pour un service (1bid., G. 405), — en 1#35, le # avril, l’a- 
censement, par Didier et le couvent, du pré Méline à Glonville au profit d'Ysam- 
bert Jacqueminar (parent sans doute de Jean Jacominar, dont il a été question 
plus haut, à la date de 1392, p. 405), de sa femme Sebille, de sa fille Alison et de 
son fils Jean, contre une somme de 8 sous de cens payable chaque année à la 
pitance du monastère, à la Nativité de saint Jean-Baptiste. (Archives des Vosges, 
H. 19); — la même année 1435, un traité entre Didier et le comte de Salm, par 
lequel ce dernier exempte l'abbé et le couvent ainsi que tous leurs sujets de 
Moyenmoutier et du Ban-de-Sapt, des droits de passage sur ses terres, en quel- 
que équipage qu'ils y voyagent (d'après un inventaire ms. de titres de Moyen- 
moutier, Archives des Vosges, H. 19). 
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CHAPITRE XIV 
VALENTIN (1438-1451) 


A la mort de Didier d'Ogéviller, les religieux élurent 
pour lui succéder, Valentin, l’abbé mème du monastère 
de Senones qui avait servi d’arbitre quelque temps au- 
paravant entre Moyenmoutier et Étival (1). 

Valentin Herbé, — c'était son nom (?), — n'était pas 
un étranger pour l’abbaye. 

Né à Strasbourg d’une famille noble, il avait fait sa pro- 
fession religieuse au monastère de Movenmoutier et 
y avait vécu jusqu’au jour où les moines de Senones, 
à la mort de leur abbé, Thierry de la Chambre, l'avaient 
appelé à leur tête (1420). A leur prière, l'abbé de Moyen- 
moutier, alors Thierry d’'Ogéviller, l’avait relevé de 
l’'obéissance qu'il lui avait vouée comme à son supérieur. 
Lui-même, après avoir d’abord refusé par humilité, avait 
dû s'incliner et accepter la dignité abbatiale (3). 

L'élection de Valentin à l’abbaye de Moyenmoutier se 
place à la date de 1438. Conserva-t-il quelque temps encore 
le gouvernement du monastère de Senones ? Il semble 
bien que oui, car son successeur immédiat à la tête de 
cette dernière communauté, Didier de Borville, n'apparait 
pour la première fois qu’en 144 (#). 


(1) Cf. le chapitre précédent. 

(2) CALMET, Histoire de Senones, édition Dinago, p. 200. Dans l'édition donnée 
par les Documents rares ou inédits de l'histoire des Vosges, t. V, 1878, p. 200, il est 
appelé : Valentin Herbi. 

(3) CALMET, Histoire de Senones, édition Dinago, p. 200. 

(4) CALMET, op. cit., p. 202. 
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Le gouvernement de Valentin à Moyenmoutier fut très 
agité. Il ne put jouir en paix de sa nouvelle abbaye. Sans 
cesse il eut à se défendre contre des compétiteurs qui 
invoquaient contre lui, à tort ou à raison, des lettres de 
provision apostoliques. 

C'est ainsi qu'il se voit faire d’abord opposition, presque 
au lendemain de son élection, par un religieux venu on 
ne sait d’où, de Moyenmoutier ou d’ailleurs, Nicolas de 
Brémoncourt, qui prétend que le titre abbatial et par con- 
séquent aussi les revenus de l’abbave lui appartiennent 
en vertu d’une collation pontificale. L'affaire fut portée 
au tribunal de Jacques de Bade (!) qui mit les parties 
d'accord en assurant à Valentin la paisible possession de 
son titre, mais à charge de payer à Nicolas une pension 
annuelle de 400 francs et de le pourvoir avant un mois 
de quelque prieuré (2). Valentin s’engageait aussi à verser 
à son compétiteur une somme de 600 florins du khin, 
argent comptant, dont moitié à la mi-carême, et moitié 
au der octobre suivant (3). L'accord est du 30 janvier 1439 (4), 
vendredi après la fête de la Conversion de saint Paul (5). 


(1) Jacques, marquis de Bade, qui avait épousé en 1426 Catherine de Lorraine, 
fille de Charles II et belle-sœur de René It". Le duc Charles 11, le 10 juin 1426, 
lui avait engagé divers domaines dans cette partie des Vosges où se trouvait 
Moyenmoutier (châteaux, chatellenies et prévôtés d'Arches et de Bruyères; pré- 
vôtés, mairies et villes de Saint-Dié, Raon, Dompaire), comme garantie de 
40.000 florins d'or qu'il avait promis pour dot à Catherire. Cf. Inventaire des titres 
de Lorraine de DUFOURNY, t. X, ms. 763 de la bibliothèque publique de Nancy, 
2e partie, p. 270. C'est pour cette raison qu'on s'adresse à lui. Dans l'acte d’accord, 
il dit que l'abbaye de Moyenmoutier appartient à sa seigneurie, qu'elle est en son 
territoire et sous sa protection. 

(2) Nicolas de Brémoncourt reçut, apparemment, le prieuré du Moniet, près 
de Deneuvre, puisqu'il en jouissait en 1444. Cf. CALMET, op. cit., p. 203. 

(3) Deux seigneurs : Jean de Rathsamhausen et Éberhard d'Andlau, se portè- 
rent caution de cette somme pour l'abbé. 

(4) L'acte étant daté d’après le style de Noël, il n’y a pas lieu de rectifier la 
date en nouveau style. 

(5) L’acte était en allemand. On en peut voir une traduction française, faite à 
Moyenmoutier en 1705, dans le Recueil manuscrit déjà cité de Mie Buvignier- 
Clouet. 
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Ce premier conflit était à peine terminé qu'un second 
éclatait, avec Rome directement cette fois. 

L'archevèque de Capoue, Nicolas de Acciapaccio, qui 
dans la suite fut créé cardinal du titre de Saint-Marcel, 
s'était fait pourvoir lui aussi, en commende, par le pape 
Eugène IV, de l’abbaye de Moyenmoutier. Il en avait ob- 
tenu l’expectative du vivant mème de Didier d’Ogéviller, 
et, aussitôt après la mort de cet abbé et l'élection de son 
successeur, en même temps, semble-t-il, que se pour- 
suivait l’affaire de Nicolas de Brémoncourt, il avait intenté 
procès à Valentin en cour de Rome. On lui donna gain 
de cause. Mais Valentin, sans prendre garde aux moni- 
tions qui lui furent faites, ni aux censures et excommu- 
nications dont on le frappa, refusa de se retirer devant le 
prélat et maintint ce qu’il estimait son droit. La lutte dura 
ainsi plusieurs années jusqu’à ce que la mort du cardinal 
de Acciapaccio, survenue en cour de Rome en 1447 (1), 
vint résoudre la difficulté. Le pape Nicolas V (?), qui avait 
succédé à Eugène IV, consentit à absoudre Valentin des 
censures encourues, puis usant du droit de collation que 
les usages de la chancellerie pontificale lui attribuaient 
sur tous les bénéfices qui venaient à vaquer en cour de 
Rome, il lui conféra — ou lui confirma — son abbaye, par 
lettres apostoliques datées du 13 avril 1448 et adressées 
au prévôt de Saint-Dié (°). | 

Avec Nicolas de Brémoncourt et le cardinal Nicolas 
de Acciapaccio, c’est la première fois que nous voyons les 
papes exercer à Moyenmoutier, en vertu de réserves 
pontificales, de prévention ou d’expectative, ce droit de 


(4) DE MAS-LATRIE, Trésor de chronologie, Paris, 1889, in-fol., col. 1206. 

(2) C’eet par erreur que Calmet, op. cit., p. 203, dit : Martin V. 

(3) BELHOMME, p 3568. C'est sans doute cette bulle qui est signalée comme 
appartenant à la bibliothèque de la Société d’Archéologie lorraine de Nancy 
(Journal de la Société d'Archéologie lorraine, 1892, p.19). Elle n’est point encore 
classée et nous n'avons pu la retrouver. 
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collation directe qui depuis assez longtemps déjà est en 
vigueur dans d’autres parties de la chrétienté. Nous en 
trouverons bientôt de nouvelles applications. Mais dès à 
présent nous pouvons faire observer avec dom Calmet (1) 
que ces réserves apostoliques ou tout au moins la facon dont 
elles se pratiquaient, ont été souvent une source de chica- 
nes et d'abus. Il n’était pas rare de voir des clercs ambitieux, 
avides, intrigants, se prévaloir ainsi de’‘bulles pontificales 
obtenues à force d’habileté soit avant la vacance même des 
bénéfices, soit après la mort du titulaire. Ils en profitaient 
pour s'emparer de gré ou de force des bénéfices qu'ils con- 
voitaient, et souvent ceux qui Se trouvaient pourvus cano- 
niquement, pour avoir la paix et ne pas s'engager en cour 
de Rome dans de longs et coûteux procès où ils auraient 
perdu leur temps, leur argent, leur repos, se vovaient con- 
traints de transiger et d'acheter, parfois au prix de pensions 
considérables, le désistement de ces compétiteurs (?). 
Après la double lutte qu’il avait eu ainsi à soutenir, 
Valentin commençait à gouverner en paix son abbaye 
quand il mourut, le 13 mai 1451 si nous en croyons le 
nécrologe de Moyenmoutier, le 1er avril d’après celui de 
Senones (3). Avant de quitter ce monde il avait fondé son 
anniversaire à Moyenmoutier et à Senones, affectant une 
somme de 4 livres de Strasbourg à la première de ces 
fondations, et une autre de 17 livres à la seconde (4). 

(1) Histoire de l'abbaye de Senones, édition Dinago, p. 202. 

(2) CALMET, loc. cit. 

(3) BELHOMME, p. 368, et CALMT, op. cit, p. 203. 

(4) BELHOMME et CALME, loc. cit. 

À noter encore, sous le gouvernement de Valentin à Moyenmoutier : en 1439, 
un don de cinq livres fait à l'abbaye par Jean Michel de Badonviller, doyen de 
Saint-Dié, pour la célébration de son anniversaire. (Archives des Vosges, G. 405 ); 
— en 1439 encore, une sentence arbitrale rendue par Valentin et par Ferri de 
Clézentaine, archidiacre de Toul et grand prévôt de Saint-Dié, entre le chapitre de 
Saint-Dié et Ferri de Parroy. (Ibid., G. 351), etc. Voir aussi uue mention de Valentin 


comme témoin à un acte du 9 décembre 1439, dans l'Inventaire des titres de Lor- 
- raine, par DUFOURNY, t. IV, p. 634, ms. 757 de la bibliothèque publique de Nancy. 
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CHAPITRE XV 
JEAN III DE BAYON (1451-1476) 


Jean de Bayon (:), élu par les religieux de Moyenmoutier 
à la mort de Valentin (?), eut à lutter lui aussi contre un 
compétiteur, Guillaume le Messin, cardinal prêtre du titre 
de Sainte-Sabine (3). Guillaume prétendait que le pape — 
c'était alors Nicolas V — s'était réservé, par nouvelle dis- 
position spéciale, la collation de l’abbaye de Moyenmou- 
tier et qu'il la lui avait donnée en commende. 

L'affaire ayant été portée à Rome, Nicolas V chargea son 
chapelain, auditeur des causes du palais apostolique, de 
l'instruire et de la juger. Mais sur les entrefaites, avant 
qu'aucune décision fût intervenue, les deux compétiteurs 
consentirent à transiger. Le cardinal Guillaume se désista 
de tous ses droits entre les mains du pape, à condition 
qu'on lui assurerait une pension de deux cents florins du 
Rhin sur les revenus du monastère. Nicolas V fit alors 
pourvoir Jean de l’abbaye, et des lettres apostoliques furent 
adressées à cet effet, le 25 mai 1454, à l’abbé de Senones. 

Mais tout n'était pas fini. Qu'il ait donné ou non son 
consentement à la création de la pension dont il vient 
d'être parlé, Jean n’en refusa pas moins, et tous les reli- 


(1) Qu'il ne faut pas confondre avec le chroniqueur de ce nom, dominicain, qui 
vivait un siècle plus tôt, sous Bencelin. Cf. supra, p. 377 et suiv. 

(2) Le Gallia christiana, t. XIII, col. 1406, place l'élection de Jean de Bsyon 
seulement en 1453 : c'est sans doute une faute d'impression. 

(3) BELHOMME, p. 368. Il figure dans les listes cardinalices du comte de Mas- 
Latrie (Trésor de chronologie, Paris, 1839, in-folio, col. 1207-1208), sous la mer- 
tion : « Guillaume Hugues d'Estaing, Français, archid. de Metz. » De son côté, 
le Gallia christiana, loc. cit., l'appelle Guillaume de Givry. 
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gieux avec lui, de la payer. Ils furent frappés d’excommu- 
nication et Movenmoutier mis en interdit. Gette fois encore 
la mort de Guillaume, survenue le 28 octobre 1455, rendit 
l’arrangement plus facile, et Jean put obtenir du cardinal 
Pierre, du titre de Saint-Marc, commissaire député à cet 
effet par le Saint-Siège (1), des lettres d’absolution qui le 
relevèrent ainsi que les religieux de l’abbaye, de toutes 
les peines encourues. Ces lettres avaient été expédiées de 
Rome le deuxième mercredi de juin (9 juin) de l’année 
4456 (2). Jean de Bayon en fit donner lecture et publica- 
tion solennelle, par un notaire public, le 15 juillet suivant, 
fète de la Division des Apôtres, dans l'église du prieuré 
bénédictin de Saint-Nicolas-de-Port (%. Une foule nom- 
breuse était présente. Parmi les ecclésiastiques et les reli- 
gieux, on remarquait Robert de Millery, religieux de Gorze, 
Pierre de Belleville et Nicolas Pariset, prètres et chapelains 
du prieuré. Ainsi, après cinq ans, se termina le conflit (#). 

Du gouvernement abbatial de Jean de Bayon, l’histoire 
nous a conservé divers traits. 

En 1455, au moment même où Jean soutenait en cour 
de Rome la lutte que nous avons dite, les habitants de 


(1) Le pape était alors Calixte II, qui avait succédé en 1455 à Nicolas V. Le car- 
dinal Pierre dont il est ici question, doit être Pierre Barbo, vénitien, neveu du 
pape Eugène IV et pape lui-même plus tard, sous le uom de Paul II, de 1464 à 
4471. 

(2) « ... die vero mercurii secunda mensis junii... » Nous pensons qu'il faut 
traduire : le deuxième mercredi de juin et non pas le 2 juin. 

(3) Saint-Nicolas-de-Port, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Nancy, 
département de Meurthe-et-Moselle. 

(4) BELHOMME, p. 368-359. — La charte du cardinal Pierre sert de feuille de 
garde à un ancien manuscrit de Moyenmoutier, aujourd'hui conservé à la biblio- 
thèque publique de Nancy, n° 1195 du catalogue Favier (supplément encore ma- 
nuscrit). Le manuscrit auquel on a donné comme couverture cette charte — 
pourtant curieuse pour l’histoire de Moyenmoutier et qui méritait d’être traitée 
avoc plus de soin — est un manuscrit qui semble remonter à la fin du X° ou au 
commencement du XIe siècle, et contient la vie de saint Grégoire le Grand par 
Paul Diacre, une vie de saint Jérôme et une vie de saint Hidulphe. Cf. PFISTER, 
Note sur trois manuscrits provenant de l'abbaye de Moyenmoutier, dans le Journal 
de la Société d’Archéologic lorraine, juillet 1890, p. 154. V. aussi plus haut, p. 28-99. 
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Denipaire, sujets de l’abbaye, lui refusèrent obéissance. 
Peut-être voulaient-ils, pour s'affranchir, profiter de Ja 
situation difficile où se trouvaient alors et l’abbé qui était 
excommunié, et le monastère, frappé d'interdit. Jean les 
ayant invités, à un moment où l'on étail en guerre, à 
prêter secours et défense à labbaye conformément aux 
conventions traditionnelles (1), ils ne répondirent point à 
son appel. En punition, l'abbé les déclara confisqués corps 
et biens au profit du monastère. Mais ils demandèrent 
grâce, des personnes amies s’interposèrent, et Jean finit 
par leur pardonner. Il consentit, moyennant une amende 
de 400 francs, monnaie de Lorraine, à leur remettre la 
peine qu'ils avaient encourue (?). 

L'année suivante, 1456, le traité d’entrecours conclu 
jadis avec la famille d’Andlau, en 1296, pour ceux des 
sujets alsaciens de l'abbaye qui venaient s'établir entre 
les deux rivières d'Ehn et de Bruche, fut renouvelé au 
profit d'Éberhard Pétermann l’ainé et de Pétermann le 
jeune. On en passa un acte de tout point semblable à 
celui de 1296 (°). 

En 1461, le 27 juin, on voit encore Jean de Bayon assis- 
ter à l'élection et à la cérémonie d'installation de Henri 
Briton de Deneuvre, abbé de Senones (f). 

À quelque temps de là, le 6 mars 1463 (n. st. 1464), à la 
suite de difficultés entre les habitants de Moyenmoutier 
et ceux d'Hurbache, on décide qu'il sera procédé à une 
nouvelle délimitation des deux bans. Jean fait venir les 
anciens de Moyenmoutier, et après qu'ils ont prèté ser- 
ment sur les saints Évangiles, on recueille leurs déclara- 
tions dont un notaire public dresse acte (5). 


1) Voir plus haut, p. 363, la charte d'affranchissement de 1310. 
2) BELHOMME, p. 309. 

3) BELHOMME, p. 370. Cf. supra, p. 355. 

4) CALMET, Histoire de l’abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 208. 
(5) Archives des Vosges, H. 19, et BELHOMME, p. 370. 
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En 1471, c'est en Alsace, avec la prieure et les religieuses 
du monastère de Silo (!), près de Schlestadt, qu’une autre 
contestalion s'élève, au sujet de redevances réciproques 
que les deux communautés se devaient à Rorschwihr. On 
transigea, et l’on convirt que les cens auxquels étaient 
ainsi tenus les deux établissements se feraient mutuelle 
compensation (*). 

Enfin, en 1473, le duc de Lorraine Nicolas (5) ayant 
décidé de fonder près de Raon, avec l'agrément du pape, 
un couvent de Cordeliers (4), demanda leur consentement 
à l'abbé et aux religieux de Movenmoutier (). Ceux-ci 
accédèrent au désir du prince, et Nicolas, en reconnais- 
sance, en même temps que pour assurer la fondation d’un 
double service à célébrer chaque année en léglise de 
Moyenmoutier pour la famille ducale (6), accorda au mo- 
nastère trois muids de sel « bonne mesure de marchant, » 
à prendre annuellement et à perpétuité sur ses salines de 
Château-Salins. Ces trois muids devaient ètre délivrés « au 
terme de Pàques communiant, » et l’abbé devait les par- 
tager par moitié avec le couvent (7). Les lettres de con- 

(1) C'était un couvent de Dominicaines. On avait uni à ce couvent, au XIIIe siè- 
cle, d'autres religieuses jusque là établies sur la montagne de Saint-Nicolas de 
Syle, près de ftibear:villé, d'où le nom de monastère de Silo cu in Silo, qui fut 
gouvent donné dès lors à la maison des Dominicaines de Schlestadt. Cf. GRAN- 
DIDIER, Œuvres historiques inédites, éd. Liblin,t. VE, Colmar, 1807, p. 325. 

(2) BELHOMME, p. 3A. 

(3) Fils de Jean IT et duc de Lorraine de 1470 à 1473. 

(4) Brar che de l'ordre des Franciscains. Nicolas accomplissait en cela un désir 
de son père, Jean II. Cetui-ci était mort au moment où il allait le réaliser. 

(5) Se rappeler que la ville et le ban de Raon relevaient de l'abbaye, en totalité 
au spirituel, en partie pour le temporel. Voir les chapitres précédents. 

(6) Le juillet, jour anniversaire de la mort de la mère de Nicolas, et le 16 dé- 
cembre, anniversaire de la mort de son père. Chaque service était solennel, 


« avec messes, vigiles et obsèques. » Cf. le nécrologe de Moyenmoutier. (Arch.° 
des Vosges, H. 19). 

(7) Pius tard, en 1547, une autre concession d'un muid et demi de sel sera 
faite à l'abbaye sur la saline de Marsal par Nicolas de Lorraine, évêque de Metz 
et ancien abbé commendataire de Movenmoutier (d'après un ancien inventaire 
de titres de Moyenmoutier, Bibliothèque nationale, Collection de Lorraine, ms. 
724, p. 20). 
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cession (1) sont datées de Nancy, 95 janvier 1472 (n. st. 
1473) (°). 

Belhomme, rapportant cette donation du duc Nicolas, ne 
manque pas de citer un extrait des lettres ducales qui pou- 
vait appuyer Îles prétentions de l’abbaye à l’indépendance 
spirituelle. On y lisait : « Et pour ce que notre dite ville de 
Raon est et appartient en juridiction espirituelle et patronaige 
à l’abbaye, monastère et couvent de Moyenmonstier, etc... v 

Et cependant, il semble bien qu’en ce temps-là mème, 
les droits que l’on revendiquera plus tard avec tant d'obs- 
tination étaient loin d’être incontestés. Je n'en veux pour 
preuve que deux faits : En 1452 d'abord, le 22 mars (*), 
nous voyons Dominique de Blénod (#), doyen de la collé- 
giale Saint-Euchaire de Liverdun (°) et vicaire général de 
Toul, mander au doyen et à l’'échevin de la chrétienté de 
Deneuvre (6), que Hermann de Martrey, curé de l'église 
paroissiale Saint-Epvre de Moyenmoutier, se trouvant at- 
teint de la lèpre et incapable d'exercer plus longtemps les 
fonctions curiales, avait sollicité et obtenu de l'évèque de 
Toul (7) un coadjuteur, messire Thierry Bontoupel, de Ro- 
sières, chanoine de Saint-Dié (*), lequel coadjuteur avait 
prèté les serments d'usage entre les mains du vicaire gé- 
néral (%). Un peu plus tard, le 18 septembre 1462, un autre 


(1) Archives des Vosges, I. 19 (original sur parchemin). 

(2) En 1521 les Cordeliers de Raon furent remplacés momenianéinent par les 
Récollets, autre famille franciscaine. Mais quelque temps après ils purent rentrer 
dans leur couvent. Cf. CABASSE, Notes historiques et topographiques sur Raor- 
l'Etape, Épinal, 1877, in-8, p. 22. Ils subsistèrent à Raon jusqu’à la Révolution. 

(3) L'acte porte la date du 22 mars 1451, ce qui donne en nouveau style 1452. 
Il doit donc être placé sous le gouvernement de Jean de Bayon. 

- (4) Blénod-les-Toui, canton de Toul-sud (Meurthe-et-Moselle). 

(5) Liverdun, canton de Domèvre-en-Haye (Meurthc-et-Mosellr.). 

(6) Deneuvre, canton de Baccarat (Meurthe-et-Moselle). 

(7) Alors Guillaume Filastre, évêque de Toul de 1#49 à 1460. 

(8) Le curé Hermann se réservait seulement, avec l'agrément de l'évêque, une 
pension viagère à prélever sur les revenus de la cure. 

(9) BrouiLzy, Deflense de l'Eylise de Toul, preuves, p. LxXvIi-LXIX (extrait 
d'un registre d'institutions de l'évèché de Toul). 
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vicaire général de Toul, Ferri de Clézentaine, fait savoir 
qu'il approuve, confirme et ratifie l'admission au monas- 
tère de Moyenmoutier, en qualité de chapelain, d'un clerc 
de Rambervillers du nom de Warrin (!). Trois ans après 
encore, le 16 mars 1466 (?), le mème Ferri de Clézentaine 
annonce au doyen de la chrétienté de Deneuvre que sur 
la présentation faite par l'abbé de Moyenmoutier, alors 
Jean de Bayon, il vient de conférer la cure d'Hurbache et 
ses annexes à un certain Jean Mowe (3). Et dans tous ces 
actes, Moyenmoutier est donné comme du diocèse de 
Toul, et l’évêque ou son vicaire général, pour ces diver- 
ses collations, dit user de son pouvoir ordinaire, comme 
s'il se fût agi de n'importe quelle autre paroisse du dio- 
cèse. Il faut reconnaitre que ces actes de juridiction épis- 
copale, accomplis par les prélats toulois sans réclamation 
de l'abbé de Moyenmoutier, parfois même à sa demande, 
affaiblissent quelque peu largument historique qu’invo- 
queront plus tard, à l’appui de leurs revendications, les 
abbés du XVIIe et du XVIIIe siècles. 

Jl nous reste à signaler un dernier trait du gouverne- 
ment de Jean de Bayon. Il concerne les biens de l’abbaye 
en Alsace. 

Depuis le milieu du XIIIe siècle au moins, l’avouerie ou 
sauvegarde des cours de Feldkirch, Hindisheim et Ich- 
tratzheim se transmettait de génération en génération dans 
la maison de Landsperg (?). A des dates régulières et pres- 
que périodiques, l’abbaye en renouvelait la concession 


(1) Ibidem, p. LXIX (même origine). 

(2) L'acte est daté du 16 mars 1455, ce qui donne, en nouveau style, 1466. 

(3) BROUILLY, op. cit., preuves, p. LxX (même origine). La présentation avait 
été faite par Jean de Bayon à l'archidiacre de Port, Simon, et par celui-ci à l'évé- 
que ou à son vicaire général. — Il est fait mention de ce Jean Mowe au nécro- 
loge de Moyenmoutier, au trois des ca'endes de juin. Il avait donné une somme 
de 11 livres pour fondation d'anniversaire. (Arch. des Vosges, H. 19). 

(4) C'est en 1244 que nous avons vu un seigneur de Landsperg recevoir cette 
avouerie pour la première fois. Cf. supra, p. 325. 
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aux membres de cette famille. Or voici que dans la pre- 
mière moitié du XVe siècle et dès le temps de Jean de 
Bayon, un changement s'opère. Le droit de sauvegarde 
sur ces mêmes cours, — comme aussi de façon plus gé- 
nérale, ce semble, sur les autres biens des religieux 
en Alsace (1) — se trouve aux mains des évèques de 
Strasbourg. C'est ainsi que de l’un d’eux, Robert de Ba- 
vière (2), nous avons, datée de Saverne, 24 avril 1465, 
mercredi après la Saint-Georges, une quittance par la- 
quelle il reconnait que Jean de Bayon lui a délivré les 
dix florins qu'il s'était engagé à lui payer annuellement 
pour la protection et sauvegarde dont il le couvrait, lui 
et son couvent (*). Sans doute il n’est pas fait mention 
explicite dans cette pièce des cours alsaciennes de Feld- 
kirch et autres. Mais on ne saurait douter qu'il s'agisse 
d'elle. Outre qu’une note manuscrite apposée plus tard 
sur le parchemin le dit formellement, nous verrons bien- 
tôt que sous le gouvernement du successeur immédiat de 
Jean de Bayon, toutes ces cours alsaciennes, non seu- 
lement celle de Feldkirch et ses annexes, mais aussi celles 
de Rorschwihr et de Saint-Picrre-Bois, au Val de Villé (#), 
étaient certainement sous la sauvegarde des évêques de 
Strasbourg (5). Cette sauvegarde nouvelle s’est-elle trou- 
vée, dès le début, substituée ou simplement juxtaposée à 
celle qu’exerçaient les seigneurs de Landsperg? Nous ne 
savons (6). 

(1) Voir ci-dessous et le chapitre suivant. 

(2) Pobert ou Rupert de Bavière, évêque de Strasbourg de 1440 à 1478. 

(3) Voir cette quittance dans le Recueil manuscrit da Mile Ruvignier-Clouet. 
Elle est rédigée en allemand (on a joint au bas une traduction française), et l'on 
remarque encore, au dos, les débris en cire rouge du sceau plaqué de l'évêque. 

(4) Saint-Pierre-Bois, ancien département du Bas-Rhin, canton de Villé. 

(5) Voir le chapitre suivant. ; 
= (6, Un ancien inventaire de titres et popiers de Moyenmoutier (Archives des 
Vosges, H. 19), signale dès 1457 une quittance semblable à celle dont nous ve- 


nons de parler, mais conme les dates fournies par cet inventaire sont souvent 
fautives, nous ne savons jusqu'à quel point il convient d'accepter celle-ci. 


æ 
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Jean de Bayon mourut le 9 septembre 1476 (1). Dès 
l'année 1467, avec son oncle maternel Jean Pingo, doyen 
de la chrétienté d’Épinal, il avait fait au monastère, sui- 
vant une coutume qui se généralise de plus en plus, une 
fondation d'anniversaire. Le nécrologe de Moyenmoutier 
la rappelait au trois des ides de juin. 


(1) Le Gallia christiana, t. XIIL, col. 1406, et CALMET, dans sa liste des abbès 
de Moyenmoutier, en tête du tome VII de l'Histoire de Lorraine, 2% éd., p. CLiv, 
donnent la date du # septembre. Celle que fournit Belhomme, à la suite du né- 
crologe, nous semble devoir être préfèree. 

(2) BELUOMME, p. 371, et Arch. des Vosg?s, H.19. L'année suivante, 29 juin 1468, 
un habitant d'Hurbache, du nom de Jean de la Rue, recevait de Jean Pingo une 
somme de 7 livres, monnaie de Lorraine, et s'engageait en échange à fournir 
chaque année à la pitance de l'abbaye une somme de 7 gros affectée à une autre 
fondation. Ces 7 gros de cens étaient assis sur divers hérilages appartenant au 
dit Jean de la Rue, à lurbache, avec faculté de rachat pour lui, moyennant une 
somm : de 7 livres. La fouodation consistait en une messe à célébrer à perpétuité 
chaque samedi à la chapelle Notre-Dame, chapelle située à droite du maitre 
autel dans l'église de l'abbaye. (Arch. des Vosges, H. 11), original avec sceau de 
l'abbé Jean de Bayon). 

À noter encore quelques uctes d'adminis'ration courante, sans grand intérêt 
pour l'histoire générale de Moyenmoutier : — une opposition de sceau par Jean 
de Bayon, le 2 juin 1456, à un acte pour Senones (Bibliothèque nationale, Car- 
tulaire da Senonces, ms. latin 9202, p. #15, v°); — une constitution de 10 gros de 
rente, en 1459, par Demenge et sa femme Sibille, au profit de l’abbaye, moyen- 
_ nant 12 livres de Lorraine. (Arch. des Vosges, H. 19,; — une autre constitution 

semblable de 8 gros de rente, le 25 juillet 1459, fête de saint Christophe et de saint 
Jacques, par Collin le boiteux, de Chatas (aujourd'hui canton de Senones), moyen- 
nant une somme de 8 livres. Il était spécifié dans l'acte (c'est une clause qui est 
dès lors habituelle), que l’sbbé et les religieux, si le vendeur ne payait pas le 
cens en question au terme voulu, pourraient l'y faire contraindre par leur cour 
temporelle et spirituelle. (Arch. des Vosges, H. 19); — en 1459 (nm. st. 1460), le 
9 mars, « samedi après le dimanche qu'on chante en sainte église Reminiscere, » 
une lettre d’acquêt, pour la somme de deux vieux florins d'or, d'une demi-me- 
sure de vin de rente annnelle sur des vignes à Rorschwihr. Arch. des Vosges, 
H. 19); — un acte d'engagement à l'abbaye par Colin Jean la Verne, de Saint- 
Jeun-d'Ormont, le9 juin 1463, de deux fauchées de prés au finsge de Denipaire 
et d’une autre fauchée au ban de Saint-Jean-d'Ormont, moyennant cinq livres 
de Lorraine, et à charge pour lu d't la Verne de payer 5 gros de cens annuel jus- 
qu’au rachat. Les religieux percevaient ainsi le revenu des prés et prétaient en 
même temps leur argent au denier vingt. (Arch. des Vosges, I. 19); — en 1472, un 
legs de 20 francs fait à l'abbr ye par Jean Mouget, doyen du chapitre de Suint-Dié, 
(Arch. des Vosges, G. 406), etc. 
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CHAPITRE XVI 


JEAN IV DE FAULX (1476-1488) 


Jean de Bayon eut pour successeur Jean de Faulx (1), 
auparavant prieur de Belval (?), d'où le suffrage des reli- 
gieux de Moyenmoutier le rappela pour le mettre à la tète 
de l’abbaye. L'élection eut lieu au mois de septembre 1476, 
aussitôt après la mort de Jean de Bayon (3). 

Comme ses deux prédécesseurs, Jean de Faulx eut 
aussi à se défendre contre un compétiteur, un certain 
Jean Louet, qui se prétendait pourvu de l’abbaye par let- 
tres apostoliques. On finit par transiger : on promit à 
Louet une pension annuelle et il se désista (10 septem- 
bre 1477) (4). 

Il ne semble pas, d’ailleurs, que ce désistement de 
Jean Louet ait empêché Jean de Faulx de se faire pour- 
voir en cour de Rome. Nous le voyons obtenir ses bulles 
de provision le 21 octobre 1478, et s'engager, le 30 du 
mème mois, à payer à la Chambre apostolique l'obliga- 
tion ou servitium commune de 120 florins d’or, à laquelle 


(1) En latin : « Jhannes de Fulca. » On le trouve aussi appelé « Jehan de Fal. » 
Nous ne savons d'où il tirait ce nom. Serait-ce de son lieu d'origine? Faulx, vil- 
lage du canton de Nomeny (Meurthe-et-Moselle), ou quelque au‘re localité du 
même nom ? 

(2) Cf. supra, p. 252 et suiv. Ce prieuré continuait à dépendre de Moyenmou- 
tier. . 

(3) BELHOMME,, en effet, p. 372, rite un contrat du 20 septembre 1476 où figu- 
raient son nom comme abbé et son sceau. Le Gallia christiana, t. XIIT, col. 1406, 
se trompe donc en placant son élection au 12 septembre 1477, 

(4) BELHOMME, p. 372. 
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était et restera dès lors taxée l’abbaye de Moyenmou- 
tier (1). 

Un acte important devait signaler le gouvernement de 
Jean de Faulx. Je veux parler de l’affranchissement du 
droit de mainmorte (*) qu'il accorde en 1479, aux habi- 
tants des villages de Movenmoutier, Le Paire, La Cha- 
pelle, Saint-Blaise, Saint-Prayel, Denipaire et La Voivre (à). 
Désormais le droit d’hérédité jusqu'à la neuvième généra- 
tion inclusivement leur était concédé par l’abbaye, moyen- 
nant une redevance d’un gros de Lorraine par famille ou 
conduit et sous la condition de résider (4). Au cas, cepen- 
dant, où l’un d'eux mourrait sans postérité, tous ses biens 
devaient comme par le passé faire retour au monastère. 
De plus, l'abbé et les religieux continuaient à se réserver, 
comme en 1310, tous les anciens droits de ban, de justice, 
de seigneurie, aiusi que divers services et prestations (5). 


(1) Archives du Vatican, dans les Servitia communia du pontificat de Sixte IV. 
(S. C.,t. XX V, p. 18, d'après l'inventaire sur fiches de Garampi). Sur ces servilia 
communia ou vbligations souscrites par les évéques et abbés à l'occasion de lcur 
promotion, voir, par exemple, abbé GUÉRARD, Les recherches d'histoire provin- 
ciale du Moyen äge dans les Archiv-s du Vatiran. (Annales de Saint-Louis des 
Français, Rome, janvier 1897, p. 214 et suiv,) L'évêèque ou l'abbé pourvu devait 
acquitter, dans un délai déterminé, les taxes qu'il avait ainsi souscrites et cela 
sous peine d’excommuuication. Ces impositions, distinctes des taxes à payer 
pour l'enregistrement et la confection des bulles, étaient fixées une fuis pour 
toutes dans des L'bri taxarumn, pour chaque évêché ou abbaye, quandi ces pré- 
latures tombaient pour la premiére fois sous la réserve pontificale. Nous ne sa- 
vons pas au juste quand cela avait eu lieu pour Moyenmoutier. Peut-être au 
temps de Valentin. (Voir plus haut, chapitre XIV). On faisait alors une er quête 
sur les revenus de la mense et l'on établissait la taxe en conséquence. Sous 
Jean XXII, le service s'élevait au tiers du revenu annuel de l’abbaye ou de l'évé- 
ché. Cf. KiRsCH, Die Finanzverwaltung des Kardinalcollrgiums îm XIIT und 
XIV Jahrhundert, Munich, 1895, p. 9, cité par Guérard, loc. cit. Nous ne sa- 
vons si au X Ve siècle il en était encore ainsi. 

(2) Les gens de condition servile ou mainmortahles ne pouvaient DaE tester, et 
le seigaeur s'empairait de droit de leur héritage. C'est en cela que cousistait en 
partie le droit de mainmorte. 

(3) Villages voisins de l’abbaye et qui formaient sa seigneurie. 

(4) Cette redevance devait s'ajouter à celles que déterminait la charte de 1310. 
Cf. supra, p. 364. 

(5) «... Bannum, justitiam, dominium, debila, præ:tationes, omnia omnino 
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On stipulait aussi que le jour où les sujets affranchis refu- 
seraient de satisfaire à ces obligations, le privilège de 
l'exemption leur serait retiré et ils retourneraient à leur 
ancienne condition servile (1). 

‘était là une heureuse amélioration apportée à la situa- 
tion des serfs, et l’on ne peut que louer l’abbaye de Moyen- 
moutier d’avoir sur ce point, comme en 1310, donné l’exem- 
ple des réformes. 

En dehors de cet acte de 1479, nous savons peu de chose 
de l’administration de Jean de Faulx. Nous voyons seule- 
ment qu'il était en excellentes relations avec l’évèque de 
Strasbourg et comte palatin du Rhin, Albert de Bavière (?). 
En 1480, celui-ci lui confère la dignité de prélat et de 
chapelain et le prend sous sa protection, lui et son mo- 
nastère, ainsi que, de façon générale, tous les biens que 
l’abbaye possédait en Alsace, notamment à Feldkirch, à 
Rorschwihr et à Saint-Pierre-Bois (3). C'était le renouvel- 
lement — et. probablement aux mêmes conditions — de 
cette convention de sauvegarde que nous avons vu sous 
son prédécesseur, Robert de Bavière, passer avec Jean de 
Bayon (i). 

Les autres actes qui nous ont été conservés du gouver- 
nement de Jean de Faulx' n'offrent rien de particulier (5). 


s’ruilia in vecturis et operarum præbitionibus, aliajue minuta servilia, et neces- 
sarias pro Ecclesia domoque sua sartis tectis tenendis suppedilaliones. » BEL- 
HOMME, p. 372. 

(1) Voir l'analyse de cet acte de 1479 dans BKHLHOMME, loc. cit. 

(2, Évêque de Strasbourg de 1478 à 1506. 

(3) Saint-Pierre-Buis, ancien département du Bas-Rhin, canton de Villé. — Il 
s'agit ici des biens que l'abbaye de Moyeumoutier avait à Thanvillé et daus les 
environs. Cf, supra, p. 283. 

(4) BELHOMME, p. 373, et Archives de la Basse-Alsace à Strasbourg, G. 132. 
Cf. le chapitre précédent. 

(5) Il suffira d'en signaler en note quelques-uns : ainsi en 1473, un contrat 
d'acensement par les religieux de Moyenmoutier, à Jenyn de Denipaire, mayen- 
nant cinq gros de cens payables à la Saint-Remi (1° octobre , de deux fauchées 
de prés au linage de Deuipaire. À remarquer que ce sont les religieux seuls qui 
passent le contrat, par-devant l'abbé. (Archives des Vosges, H. 19, original avec 
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Il en est un cependant qui mérite de fixer l'attention, à 
raison de la lumière qu'il peut jeter sur la vie intérieure 
de J'abbaye à cette époque. 

C'est une donation faite par l'abbave (!) à un relivieux du 
monastère, messire Philippe Morcel, ou plutôt un traité 
passé entre elle et ce religieux (?). Philippe Morcel rem- 
plissait à Moyenmoutier l'office de prévût (). IL avait donné 
de son patrimoine, parait-il, diverses sommes d'argent 
qui avaient été employées au profit de l'abbaye. En re- 
connaissance de ses services et dans l'espoir qu'il conti- 
nuerait pour l'avenir à montrer les nèmes généreuses dis- 
positions, on lui octroye, outre sa prébende personnelle (f), 
une demi-prébende ainsi constituée : chaque jour (quand 
il résiderait au monastère, mais non autrement), il devait 
recevoir une miche blanche, un méral de vin de cou- 
vent (5), et, de toutes autres choses, ce qu’on donnait à un 


sceau); — en 1480, le 1° novembre, des lettres d'un gros et demi de cers pour 
l’abbaye, sur un meix à Moyenmoutier. (Archives des Vosges, H. 19, original avec 
sceau); — le 11 juillet 1481, une donation aux religieux par le maire Henriet 
Meschet, de Denipaire, d'une fauchée de pré au ban d'Ilurbache, à charge de 
célébrer une messe anniversaire à perpétuité, pour le donateur, dans l’église du 
monastère, le samodi des Bures. (/bidem, original aussi avec sceau); — enfio, le 
20 octobre de la même année, une lettre de quatre gros de cens annuel acquis 
par les religieux sur un habitant de Moyenmoutier, Demange Symonin, moyÿen- 
nant une somme de quatre livres, monnaie de Lorraine, une fois payée. Le cens 
est assis sur les héritages du dit Symonian à Moyenmoutier. (1bidem, original), etc. 

(1) A la fois par l'abbé et le couvent. 

(2) Ce religieux était de Lunéville. Il mourut le 7 février 1499. Cf. Nécrologe de 
Moyenmoutier, Archives des Vosges, H. 19, aux nones de janvier. 1l avait fondé 
un anniversaire, pour lequel il avait donné 12 livres au monastère et 2 livres à la 
trésorerie. . 

(3) C'était un des offices claustraux. 

(4) Le même acte nous apprend que cette prébende de Philippe Morcel avait 
été constituée à son profit par le duc Jean II, à l'avènement de celui-ci au duché 
de Lorraine. La préJende était ce que l'on donnait à un religieux, pour son 
entretien, sur les biens du monastère. 

(5) « Un méral de vin, écrit DOM CALMET, Jisfoire de Senones, édition Dinago, 
p. 246, note, est une certaine mesure de vin pur, merum, par opposition à miæ- 
tum, du vin mêlé dont parle saint Benoît. » Ce terme se retrouve fréquemment 
dans les actes relatifs aux prébendes des religieux de Moyenmoutier. Nous ne 
savons quelle était la mesure exacte du méral. Ailleurs, p. 253 du même ouvrage, 
Calmet le donne comme synonyme de chopine. 
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novice. On lui abandonnait de même pour « ses vestiai- 
res, » 15 petits florins que l’abbaye percevait annuellement 
sur les « poignets » de Lunéville (!); moyennant cela, l’ab- 
baye était quitte de lui donner aucun vestiaire. Toutes 
ces concessions lui étaient faites sa vie durant (?). 

Ce traité est du 20 décembre 1479. Il a son intérèt. Nous 
trouverons bientôt d’autres documents de même genre qui 
l’'éclaireront. Mais il était utile dès à présent de signaler 
celui-ci. 

À quelque temps de là, en 1486, sentant la mort appro- 
cher, Jean fonda pour le repos de son âme un service 
anniversaire à célébrer chaque année le jour des cen- 
dres (>). Il affectait à cette fondation une somme de 20 li- 
vres. La messe chantée devait être la messe de la sainte 
Vierge, de son vivant, et, après sa mort, celle des défunts. 
L'une et l’autre devaient être annoncées par les grosses 
cloches de l’abbaye (). 

Jean de Faulx mourut deux ans après, le 4 avril 1488 (5). 


(1) On donnait ce nom de « poignet » à une mesure dont on se servait pour 
lever certains droits sur les grains, et par extension, aux droits eux-mêmes ainsi 
perçus. Ce sont les mêmes, croyons nous, que nous verrons plus tard désignés 
sous le nom de droits de coupeile. Cf. infra, Ille partie, livre IV, chap. II. — Le 
droit dont il est ici question, semble le même aussi que ce droit da 10 livres de 
terres à petits tournois qui avait été concédé à l'abbaye par le duc de Lorraine, 
Thiébaut IE, le 10 février 1307 (cf. supra, p. 359). IL devait être acquitté chaque 
année aux deux termes de Pentecôte et de Saint-Martin (11 novembre). Voir l'In- 
ventaire déjà cité de DUFOURNY, t. VIIT, p. 502 (ms. 761 de la bibliothèque publi- 
que de Nancy). 

(2) Archives des Vosges, H. 19 (original). — L’abandon du droit de 15 florins 
avait déjà été fait précédomment à messire Philippe Morcel par l'abbé Jean de 
Bayon et dans les mêmes conditions. 

(3) « Feria quarta in capile jejunii. » 

(4) Cf. BELHOMME, p. 373, et le nécrologe de Moyenmoutlier aux calendes de 
mars. (Archives des Vosg?s, H. 19). | 

(5) BELHOMME, 373, d'après le procès-verbal d'élection du successeur de Jean 


de Faulx. 
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CHAPITRE XVII 
GUÉRARD DE GOMBERVAL (1488-1524) 


Ce fut Guérard de Gomberval (1), prieur du monastère, 
qui succéda à Jean de Faulx. Jean étant mort le 4 avril, 
dès le lendemain, aussitôt après les funérailles de l’abbé 
défunt, Guérard fut élu par les religieux (?). Le 30 du mème 
mois, après avoir fait approuver son élection par le pape, 
alors Innocent VIII, et en avoir recu des bulles de pro- 
vision, il souscrivait à la Chambre apostolique l’obliva- 
tion de 120 florins, à laquelle était taxée en cour de Rome 
l'abbaye de Moyenmoutier (5). 

Guérard de Gomberval ne resta pas moins de trente-six 
ans à la tète de Moyenmoutier. De ce long règne abbatial 
nous avons conservé, grâce surtout à Belhomme (#, le 
souvenir d'actes assez importants. Ils se rapportent, les 
uns à l’administration temporelle de l’abbaye et de ses 
dépendances, les autres, au gouvernement spirituel. 

En 1493, d’abord, Guérard obtient à nouveau de l’évêque 
de Strasbourg, Albert de Bavière (°), des lettres de protec- 


(1) Ou de Gombervaulx. 

(2) Cf. l’acte capitulaire d'élection aux Archives des Vosges, H. 19, et BEL- 
HOMME, p. 313. 

(3) Archives du Vatican, Servitia communia du pontificat d’Innocent VIII. (S. 
C., XXVII, p. 107, d’après l'Inventaire de Garampi). Sur cetle obligation de 
120 Arias, voir plus haut, p. 429, note I. 

(4) La plupart des actes de cette époque, en effet, semb'ent perdus. C'est à 
peine si l'on en trouve encore quelques-uns aux Archives des Vosges, H. 19. 
D'autre part, nous n'avons plus à partir de maintenant la ressource des copies 
de la collection Moreau, qui s'arrêtent, pour Moyenmoutier, vers le milieu du 
X Ve siècle. 

(5) Le même dont il a été question plus haut, p. 430. 
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ion et de sauvegarde, pour lui et ses proches, pour les 
cours de Feldkirch, Rorschwihr, Saint-Pierre-Bois, et d’une 
façon générale pour tous les domaines, biens et personnes 
dépendant de l’abbaye de Moyenmoutier (!). 

En 1497 il concède à un habitant d'Échery (2), et à son 
fils après lui, le droit de percevoir annuellement sur le 
produit des dimes de cette localité la part à laquelle l’ab- 
baye avait droit, soit, à cette époque, une somme de 
15 sous, monnaie de Strasbourg (3). En échange, les con- 


(1) BELHOMME, p. 373, el Archives de la Basse-Alsace à Strasbourg, G. 1632. 

(2) Ou, plus exactement, d'Alt-Eckerich. Voir la note suivante. 

(3) À une époque antérieure, ces dîimes d'Échery avaient appartenu en totalité 
à l'abbaye de Moyenmoutier. A ja fin du XVe siècle, il ne lui en restait plus 
qu'une partie. BELHOMME, p. 374, fait observer que ce cens de 15 sous — qui 
équivalait à trois francs et 2 gros et demi, en monnaie de Lorraine — a été payé 
encore pendant tout le XVIe siècle, puis il n'en est plus question dans les livres 
de recettes et de depenses de l'abraye. Vers la fia du XVIe siècle, en effet, les 
protestants s'étaient établis à Échery, et depuis lors l'ég'ise leur avait appar- 
tenu. Belhomme ajoute cependant qu'un édit récent du roi de France venait de 
décider que l’église serait mixte et servirait à la fois aux deux cultes. 

Cette question des droits spirituels et temporels de l'abbaye de Moyenmoutier 
à Échery est complexe. Nous avons vu (cf. supra, p. 354-355) qu’en 1279 il y avait 
eu difficulté au sujet du droit de patronage entre les religieux et quelques sei- 
gaeurs du lieu. L'abbaye l'emporta. Un peu plus tord, en 1317 (cf. supra, p. 370), 
deux autres gentilshommes d'Échery, Henri dit Waffe ler et Jean, cèdent le pa- 
tronage de l’église Saint-Guillaume, à Échery ou près d'Échery, à l'abbaye de 
Baumgarten, à la condition que celle-ci paiera à l'abbaye de Moyenmoutier un 
cens annuel de quinze sous, auquel elle avait droit. Comment concilier tout 
ceci ? Il y avait dès cette époque, croyons-nous, là où setrouvent aujourd hui les 
deux villages ou hameaux d’Echery :t de Saint-Blaise, deux groupements de po- 
pulation. L'un et l'autre portant indifféremment le nom d’Échery, pour les dis- 
tinguer on appela quelquefois le premier Gross-Eckerich, et le second Alt-Ecke- 
rich. Celui-ci avait une église dédiée à saint Guillaume (le compagnon d’Achéry, 
cf. supra, p. 281, et portait quelquefois ce nom. Une double explication dès lors 
est possible : {° Ou bien il s’est uniquement agi, aux deux dates indiquées, 
1279 et 1317, de l'église Saint-Guillaume. Les chevaliers d'Échery la disputent à 
l’abbaye de Moyenmoutier, ont le dessous en 1279, mais reviennent à la charge 
et finissent par triompher, à la condition de payer à l'abbaye un cens de 
15 sous. Puis, en 1317, ils cèdent à leur tour à l’abbaye de Baumgarten le droit 
de patronage ainsi gagné sur Moyenmoutier, à la condition que les religieux 
de Baumgarten continueront à délivrer aonuellement à ceux de Moyenmou- 
tier la redevance de 15 sous. — 2 Une autre explication peut aussi être pré- 
sentée. L'église sur laquelle l'abbaye défend son droit de patronage en 1279, aurait 
été, non l'église Saint-Guillaume à Alt-Eckerich, mais une autre église à Gross- 
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cessionnaires devaient fournir chaque année 2.000 échalas 
pour les vignes des religieux à Rorschwihr. 

L'année suivante, 1498, complétant la mesure prise par 
son prédécesseur (!), Guérard exempte à son tour de la 
mainmorte ses sujets du Ban-de-Sapt (?). En reconnais- 
sance et comme compensation, ceux-ci Ss’engageaient à 
délivrer à l’abbave, d’abord une somme une fois versée 
de 44 florins d’or (à), puis, chaque année, un cens d’un blanc 
de la valeur de 4 deniers, monnaie de Lorraine, à payer 
par chaque ménage ou conduit au terme de Saint-Remi 
(er octobre). Au cas où les gens du Ban-de-Sapt refuse- 
raient de satisfaire à cette double obligation, ils retourne- 
raient, eux aussi, à leur ancienne condition servile (#). 

Sous le gouvernement de Guérard, de nouveaux con- 
flits éclatent encore avec les abbayes voisines. 

Avec l'abbé de Haute-Seille, d’abord, Henri de Salz- 
bourg, à l’occasion d’un cens annuel que les religieux de 
Moyenmoutier percevaient sur son abbaye et dont il a été 
question plus haut (5). | 

On prétendait à Moyenmoutier que ce cens était de dix 
gros, monnaie de Lorraine. À Haute-Seille, on voulait 


Eckerich. Cf. DEGERMANN, Le monastère d’Échery, au Val de Lièpure, dans le 
Bulletin de la Société pour la conservation des monuments historiques d'Alsace, 
2e série, t. XVII, 1895, p. 102. Cette explication semble confirmée par l'État ecclé- 
siastique du diocèse de Strasbourg en 1454, par l'abbé GRANDIDIER (publié dans 
le même recueil, 2 série, t. XVIII, 1897, p. 395 et suiv.), où, au mot Échery, on 
lit : « Rectorat uni à l'abbaye de Moyenmoutier, » puis : « Plébanat de Saint- 
Guillaume, à la collation de l'abbé de Baumgarten. » Ainsi se préciseraient les 
données assez vagues que nous avons rencontrées jusqu'à présent sur Échery. 
Quoi qu’il en soit, le temps approche où, après avoir vu ses droits spirituels et 
temporels en cette localité diminuer peu à peu, doute les perdra complète- 
ment par suite de l'invasion protestante. 

(1) Cf. supra, p. 429. 

(2) Ils y avaient été soumis jusqu'alors au moins pour les biens meubles. Cf, 
BELHOMME, p. 374. 

(3) Elle fut rernise à l’abbé au moment même de la transaction. 

(4) CF. supra, p. 430. 

(5) Sous l'abbé Ponce. Cf. supra, p. 311. 

29 
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qu'il ne füt que de dix #ummi (!) de monnaie messine. 
On transigea. Des deux côtés l’on fit des concessions, et 
la redevance fut définitivement réduite à six gros de Lor- 
raine, payables à la Saint-Martin d'hiver. 

Cette transaction est de l’année 1500 (2). 

Quelque temps après, nouveau démêélé avec Étival. Il 
s'agissait toujours du territoire intermédiaire contesté, no- 
tamment de forêts et de taillis situés entre le chemin de 
Salle et Étival. On remit l'affaire au duc de Lorraine, An- 
toine, qui désigna comme arbitres François de Savignv, 
bailli d'Épinal, et Philippe de Haraucourt. Ces deux sei- 
gneurs rendirent leur sentence le 13 octobre 1511. L'ab- 
baye de Moyenmoutier dut faire planter à ses frais deux 
pierres bornes, une sur la Fontaine-du-Jourdain, l’autre 
au lieu dit au Haut-du-Brouvelet (3). 

Vers la même époque, un autre conflit, d'ordre à la fois 
spirituel et temporel, s'élevait entre les religieux de Moyen- 
moutier et le chapitre de Saint-Dié. 

Voici à quelle occasion. 

Un certain Thomas de Falco ou de Faulx (4) se trouvait 
posséder en même temps deux églises, qu'il tenait d’un 


(1) Les nummi dont il est ici question, étaient synonymes de deniers et équi- 
valaient chacun, ce semble, à deux oboles. Cf. Histoire de l'abbaye d'Étival, ms. 
469 du séminaire de Nancy, p. 162, et le Glossaire de LU CANGE, v° numinus. 

(2) BELHOMME, p. 374. 

(3) Archives des Vosges, H. 19 (original). Cf. Histoire d'Étival, ms. 169 du sé- 
minaire de Nancy, p. 176. — Quelque temps après, un nouveau démêlé éclata 
encore entre les deux abbayes au sujet d'un droit de pâturage que réclamaient 
les habitants de Saint-Blaise. Le 29 août 1514, on prit pour arbitres : Thierry 
d’Anthelupt, abbé de Senones, Gaspard d Haussonville, seigaeur d'Haussoaville 
et gouverneur du comté de Blämont, et Jacques Raynette, lieutenant de bailli à 
Saint-Dié. Les parties promettaient d'accepter la sentence, à peine, pour celle 
qui la rejetterait, de payer 200 florins d'or, dont un tiers au trésor cucal, un 
tiers à l'autre partie, et le reste à la disposition des arbitres. Arch. des Vosges, 
H. 19, original). Parmi les témoins qui assistaient l'abbé, on nomme messire 
Arnoul, prêtre demeurant à Moyenmoutier, et messire Guillaume, religieux du 


monsstère. 
(4) Parent sans doute de l'abbé Jean de Faulx dont il a été parlé au chapitre 


précédent. 
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abbé ‘de Moyenmoutier, soit de Jean de Faulx, soit de 
son successeur, Guérard de Gomberval. L'une était l’église 
Saint-Laurent, à Châtel-sur-Moselle (t), l’autre, l’église pa- 
roissiale Saint-Étienne d'Hurbache. Ayant échangé la pre- 
mière contre un canonicat de la collégiale de Saint-Dié, il 
avait oublié les liens qui le rattachaient à Movenmoutier 
et avait laissé s'effectuer l’union de la cure d’Hurbache à 
la mense du chapitre dont il était membre désormais. 
Une bulle de Léon X, en 1515, avait prononcé l’incorpo- 
ration (2). | 

Mais à Moyenmoutier on protesta. Guérard de Gom- 
berval prétendit qu’il y avait eu subreption et obreption. 
En mème temps qu'à Rome, il porta plainte au conseil 
ducal. Il établit les droits de l’abbaye sur la paroisse 
d’Hurbache et sur le Ban-de-Sapt, son annexe, et prouva 
que de temps immémorial l'abbé de Moyenmoutier exer- 
çait son autorité spirituelle sur ces districts aussi bien 
que sur les curés ou vicaires perpétuels qui les adminis- 
traient en son nom (%). Bref, il se défendit si bien qu'il 
eut gain de cause. Les chanoines de Saint-Dié consenti- 
rent à ce que l'union précédemment faite au profit de 
leur église fût annulée, et pour prévenir de nouvelles dif- 
ficultés tant au spirituel qu’au temporel, on demanda en 
cour de Rome que l’union d'Hurbache et de ses annexes 


(1) La collation de cette église appartenait à l'abbé de Moyenmoutier en tant 
que dépendant du prieuré de Belval. Ea réalité, cette église de Châtel n'était 
alors qu’annexe de Moriville. 

(2) Archives des Vosges, G. 584. 

(3) Dans la supplique qu'ils adressent en cour de Rome, l’abbé et les religieux 
de Moyenmoutier remontrent que de tout temps le droit de nomination à la cure 
ou vicariat perpétuel d'Hurbache leur a appartenu, que c'est d'eux que le curé 
ou vicaire perpétuel reçoit l'huile sainte des infirmes, qu'ils peuvent le répri- 
mauder s'il y a lieu, ou même Je déposer. Ils font observer aussi qu'ils ont à 
Hurbache, au spirituel, le pouvoir d'absoudre de certains cas réservés, et, au 
temporel, le droit de jouir de la totalité des revenus de la cure, sauf à donner 
au curé ou vicaire une portion congrue raisonnable. Nous connaissons ces dé- 
tails par la bulle même de 1516. 
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à l'abbaye fût renouvelée et confirmée : ce qui fut fait par 
une deuxième bulle de Léon X à la date du 2 juin 1516. 

L'acte pontifical permettait au monastère de Moyenmou- 
tier, abbé et religieux, de prendre aussitôt possession de 
l’église d'Hurbache et de ses annexes, et déclarait incor- 
porés à l’abbaye tous les droits, fruits et revenus qui en 
dépendaient (1). Ils pourraient la faire desservir par tel 
moine de leur maison ou tel prêtre, soit régulier, soit 
séculier, qu'ils jugeraient bon. Le vicaire ainsi nommé 
aurait charge d’âmes, mais serait amovible, et les reli- 
gieux conservaient la faculté de le révoquer ad nutum (?). 

L'abbaye n’usa pas tout de suite de ses droits. Un ac- 
cord intervint le 27 février de l’année suivante, 1517 (), 
entre elle et le chapitre de Saint-Dié. Il fut conclu à 
Nancy, au prieuré Notre-Dame, en présence de l'abbé de 
Saint-Symphorien de Metz, Jean de Notariis, de Gaspard 
d'Haussonville, gouverneur du comté de Blâämont, de Jean 
Forget, prêtre de Toul et curé de Mauvages (t), et de plu- 
sieurs autres témoins. Guérard de Gomberval représen- 
tait Moyenmoutier, et Nicolas Thierriet, doyen de Saint- 
Dié, son chapitre. Au nom de ses confrères, ce dernier 
déclara renoncer à l’église d'Hurbache. On réserva seule- 
ment que Thomas de Faulx jouirait sa vie durant des re- 
venus de la cure. D'autre part, l’abbaye de Moyenmoutier 


(4) A remarquer dans la bulle la clause habituelle de chancellerie : « Quare 
pro parte dictorum abbatis et conventus asserentiun... fructus, redditus et pro- 
ventus diclæ parochialis ecclesiæ seu vicariæ et illi annexorum viginti quatuor 
ducatorum auri de camera secundum communem existimalionem valorem an- 
nuum non excedere. » Si le revenu, en effet, avait été supérieur à 24 ducats d’or 
de la Chambre, il eut fallu payer le droit d'annate à la Chambre apostolique. Cf. 
GÉRARDIN, Étude sur les bénéfices ecclésiastiques aux XVIe et XVII® siècles, 
Nancy, 1897, in-8, p. 85-87. 

(2) Voir cette bulle dans BELHOMME, p. 376-378. 

(3) L'acte porte la date de 1516, mais il faut rectifier en nouveau style et lire 
4517. Il est donc postérieur à la bulle de Léon X. Celle-ci avait tranché la ques- 
tion de fond, l'accord particulier du 27 février 1517 porte sur quelques détails. 

(4) Mauvages, canton de Gondrecourt (Meuse). 
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cédait aux chanoines de Saint-Dié toutes les dimes, grosses 
et menues, du village de Coincourt (!), au diocèse de Metz, 
qui jusque là lui avaient appartenu. La cession d’ailleurs 
ne devait avoir son effet qu’à la mort de Thomas, c’est-à- 
dire quand l’abbaye entrerait elle-même en jouissance des 
revenus de la cure d'Hurbache (?). 

En fait, on n’attendit pas la mort de Thomas. A quelque 
temps de là, celui-ci renonça aux droits que lui conférait 
le traité du 27 février 4517, et le 25 octobre 1518, l'abbé 
Guérard de Gomberval, assisté de son coadjuteur Geor- 
ges d'Haussonville () et du prieur du monastère, Thirion 
Dammal (f), vint au nom de l’abbaye prendre possession 
corporelle, réelle et actuelle de la cure d’Hurbache : le 
mème jour, le chapitre de Saint-Dié entra en jouissance 
des dimes de Coincourt (5). 

Ici encore, en ce qui regarde la question de juridiction 
spirituelle sur les paroisses voisines de Moyenmoutier, 
Belhormme ne se fait pas faute de souligner certaines ex- 
pressions de la bulle de Léon X qui pouvaient paraitre 
favorables aux revendications des abbés (©). Outre que la 
chancellerie romaine, en reproduisant les arguments qu’a- 
* vaient fait valoir l’abbé et les religieux dans leur suppli- 


(1) Coincourt, ancien département de la Meurthe, canton de Vic. 

(2) Archives des Vosges, H. 19. 

(3) Cf. ci-après. 

(4) Le nom de ce religieux, que l'on rencontre assez fréquemment dans les 
actes de cette époque, n’est pas écrit toujours de la même façon. Nous avons 
adopté partout l'orthograplie que nous donnons ici. 

(5) Voir l'acte de ratification de tout cela par les religieux de Moyenmoutier, 
aux Archives des Vosges, H. 19. On y trouve une énumération intéressante des 
religieux qui composaient alors le monastère. En tête, l'abbé Guérard de Gom- 
berval, puis Georges d’Ifaussonville, coadjuteur et religieux profès; Thirion 
Dammal, prieur; Henri d'Amance, prévôt; Henri de Mirecourt, Jean Wander- 
quin, Goéric d'Épinal, Guillaume de Charmes, Nicolas Cachet, Jean de Prato et 
Nicolas de Pont-à-Mousson, religieux profès. L'acte fut passé à Moyenmoutier, 
en chapitre, vers dix heures du maiin, par-devant un notaire public et en pré- 
sencs de deux chanoines de Saint-Dié. 

(6) BELHOMME, p. 377-379. 
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que, semblait les confirmer et en reconnaître la valeur, il 
était dit formellement dans l'acte pontifical que l’abbé 
pouvait faire desservir Hurbache par qui bon lui sem- 
blait, « diœcesanti loci... licentia super hoc minime requi- 
sita. » Il est vrai que cette clause même pouvait, jusqu'à 
un certain point, être retournée contre l'abbaye, car si la 
cure d'Hurbache à raison de la circonstance exception- 
nelle de son union au monastère était déclarée exempte 
de la juridiction de l’évèque de Toul, les mots « diœcesani 
loci » affirmaient de façon catégorique les droits de ce 
prélat sur les autres points du district de Moyenmoutier. 
Belhomme le sentait bien; aussi cherche-t-il à expliquer 
cette phrase dans un sens favorable à sa manière de 
voir (1). 

D'ailleurs, pendant tout ce temps, l’abbaye de Moyen- 
moutier continuait, dans les bulles comme dans les autres 
actes publics auxquels elle prenait part, à être dite du dio- 
cèse ou de l'évèché de Toul (2), Tullensis diæcesis. Bien 
plus, cette formule se retrouve jusque dans les actes ab- 
batiaux ou conventuels qui émanent d'elle (3), et, comme 
sous les abbatiats précédents, nous voyons l’évèque de 
Toul intervenir dans le gouvernement spirituel des popu- 
lations les plus voisines de l’abbaye. Je ne citerai qu’un 


(1) BELHOMME, p. 379. Cf. BrouiLcy, Defjense de l’église de Toul, p.111. Brouilly 
pense que c'est à parlir de cette époque que les abbés de Moyenmoutier ont 
commencé à prétendre à l'indépendance. Maîtres des religieux qui desservaient 
les cures du district, ils seraient ensuite devenus peu à peu maîtres des pa- 
roisses et s’en seraient dits les ordinaires. Cf. infra, chap. XIX. 

(2) Cette expression se retrouve dans tous les actes où il est fait mention du 
diocèse, sans exception, jusqu'à l’époque où nous sommes arrivés et même 
au delà. | 

(3) Ce n’est que plus tard que la formule « nullius diœccsis » fera son appari- 
tion. Cf. plus bas, chop. XIX et je livre suivant. — À remarquer à cette occas:on, 
que dés cette époque Saint-Dié est dit quelquefois « appartenant sans moyen au 
Saint-Siège. » Cf. Titres d'Étival, ms. 168 du séminaire de Nancy, p. 606, dans 
un acte de 1437. Mais il n'en est pas aiasi dans tous les documents. Aicsi, dans 
la bulle de 1516, ce même chapitre de Saint-Dié est dit, aussi bien qu'Hurbache 
et l'abbaye de Moyenmoutier, « Tullensis diœcesis. » 
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fait, suffisamment significatif. Le 18 décembre 1511, l’évé- 
que de Toul Hugues des Hazards pourvoit un certain Jean 
Mathieu d’une chapelle située aux portes mèmes du mo- 
* nastère, la chapelle Sainte-Madeleine, « îx ferrilorio seu 
dominio Mediani monasterii sita (1), » et cela, sur la pré- 
sentation de l’abbé (?). 

Il a été question tout à l'heure incidemment d’une fonc- 
tion et d’une dignité que nous rencontrons pour la pre- 
mière fois dans l’histoire du monastère, la coadjutorerie (). 
En 1514, en effet, avec l'agrément du duc de Lorraine 
Antoine, Guérard de Goinberval s'était fait donner dans 
la personne de Georges d'Haussonville, religieux de l’ab- 
baye, un coadjuteur perpétuel et irrévocable avec future 
succession. Celui-ci avait reçu de Rome, à la date du 
2 juillet, des bulles de provision (#), et le 15 avril suivant 
il avait souscrit à la Chambre apostolique l'obligation ha- 
bituelle de 120 florins (5). 

Quelles raisons déterminèrent ainsi Guérard de Gom- 
berval à se donner un coadjuteur ? Nous ne savons. Peut- 
être les religieux, voyant que leur droit d'élection restait 
souvent illusoire par suite des obstacles que leur susci- 
taient à chaque vacance les nominations faites en cour de 
Rome, voulaient-ils ainsi, en quelque sorte, procéder à 


(1) Cette chapelle Sainte-Madeleine était située au pied de la Haute-Pierre. Cf, 
supra, p. 251. 

(2) BrouiLcy, D'ffense de l'Église du Toul, preuves, p. LXXI (extrait d'anciens 
registres de l'évêché de Toul). Brouilly y joint un autre extrait relatif à l’institu- 
tion d'un curé, François Ballivi, à Pexonne, institution faite encore, sur la pré- 
sentation de l'abbé, par l'évéque Olry de Blämont, le 5 avril 1504 (BROUILLY, op. 
cit., preuves, p. LXxI). Mais évidemment ce fait n’a pas l'importance du précé- 
dent, puisque les prétentions de l’abbaye à l'indépendance spirituelle ne s’éten- 
daient qu'à son district immédiat. La nomination d'un curé à Pexonne dans les 
conditions qui viennent d’être dites n’a rien que d'ordinaire. 

(3) CF. supra, p. 439. 

(4) CF. HERGENRŒTHER, Leonis X Regesta, fasc. V-VI du t. I, p. 659, n° 10530, 
Fribourg en Briagau, 1888. 

(5) Archives du Vatican, Servitia communia du pontificat de Léon X (S. C., 
XIT, p. 8, d’après l'inventaire de Garampi). Cf. supra, p. 429, note 1. 
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l'élection du vivant même de l’abbé en charge. Les bulles 
de provision accordées par anticipation au coadjuteur, 
empêchaient l’abbaye de vaquer à la mort du titulaire et 
prévenaient les intrigues. Le procédé avait aussi l’avantage, 
il est vrai, de donner à l'abbé un auxiliaire. Mais, si nous 
ne nous abusons, cette considération ne dut être que se- 
condaire dans l'élévation de Georges d'Haussonville à la 
dignité de coadjuteur. 

Guérard de Gamberval mourut le 11 mai 1524. Sur sa 
pierre tombale on lisait encore au XVIIIe siècle cette épi- 
taphe : « Cy gist religieuse personne Damp Guérard de 
Gomberval, vivant abbé de céans, qui trépassa l’an mil 
VeXXIV, le XI de May. Priez Dieu pour luy. Amen (t). » 

Guérard de Gomberval a sa place aussi dans l’histoire 


(1) BELHOMME, p. 379. 

Il y aurait aussi à signaler, de l'administration de Guérard de Gomberval, quel- 
ques actes de moindre importance : le 20 mai 1489, uno donation par Warne:son 
Genoy, de Bruyères, clerc juré et tabellion à Épinal, à son fils Henri qui avait 
été admis à l'abbaye de Moyenmoutier pour y être moine et y jouir d'une pré- 
bende de religieux, des droits qui lui appartenaient au bois dit du Chäsnoy, situé 
sur le ban de Padoux, près d'Épinal. A la mort du dit Henri, le monastère devait 
hériter de tous les droits ainsi cedés. (Arch. des Vosges, Il. 19). Cet acte offre 
un intérêt particulier. Nous y voyons que Henri avait reçu sa prébende d'un 
religieux, messire Nicolas, avec l'agrément de l'abbé et de tout le couvent. Sa 
réception avait eu lieu en présence de plusieurs seigneurs et chevaliers. C'était 
l'application du mode de recrutement dont il a été question à la date de 131 
(cf. supra, p. 43); — en 1493, une sentence des gens de justice de Bergheün, 
relative à une demi-mesure de vin de rente au ban de cette ville. (Archives des 
Vosges, II. 19); — de la même année, un titre par lequel est accordé à l'abbaye et 
aux personnes qui en dépendent, le passage libre et franc en Alsace (d'après un 
inventaire de titres relatifs à Moyenmoutier, Arch. des Vosges, H. 19, sans autre 
indication d'ailleurs); — en 149,5, donation des grosses dîimes de Saiat-Blaise à 
l'office de la trésorerie (même origine); — en 1502, une fondation faite à l'abbaye 
de Saint-Sauveur par Jean Gadet, curé de Moyenmoutier et de Raon, et Jean 
Gadet de Bertrichamp, religieux de Saint-Sauveur, peut-être son parent (CHAT- 
TON, Histoire de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre, Nancy, 1897, p. 95); 
— le 11 mai 1504, acensement d'une pièce de pré située aux bains de Moyenmou- 
tier et d'Hurbache, à Jean de Mandray, de Herbaville (peut-être flerbéviller, can- 
ton de Blämont, Meurthe-et-Moselie), et à deux autres particuliers du même lieu, 
contre un cens annuel de 8 gros. Le contrat est passé par le prieur, les religieux 
et le couvent de Moyenmoutier, représentés par deux religieux, messire Thirion 
Dammal, trésorier, et messire Jacquemin, prévôt. (Arch. des Vosges, H. 19), — 
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monumentale de Moyenmoutier. Avant lui le cloitre n'était, 
semble-t-il, qu'une galerie très simple (f). Il le transforma 
et lui donna des voûtes de pierre (?). On voyait encore au 
XVIII siècle, à l’époque où Belhomme reprit son œuvre 
pour la parfaire, ses armes de famille, gravées sur les clefs 
de voûte des parties restaurées sous son gouvernement (5). 


le 29 septembre 1505, reconnaissance. par l’abbé et les moines, d'une fondation 
faite par des seigneurs d'Haussonville (Bernard d’ffaussonville, seigneur de 
Châtillon-en-Vosges — aujourd’hui Châtillon-sur-Saône, canton de Lamarche, 
Vosges — et Marguerite de Parroy, sa femme), d'une messe chantée de Requiem 
qui devait se célébrer chaque année le vend edi des Quatre-Temps avant Noël. 
Après le service on devait se rendre sur la tombe de ceux des membres de la 
famille d Haussonville qui reposaient dans le cloitre, devant le portail de sainte 
Marie-Madeleine, et là, réciter ur Misrrere et un De profundis. Un revenu de 
J gros était affecté à cette fondation. (Arch. des Vosges, H. 19, et Nécrologe de 
Moyenmoutier, ibid.); — en 1508, donation testamentaire par un curé de Suint- 
Dié. Jean Husson, d'une somme destinée à faire faire trois pèlerinages qu'il de- 
vait, dont un à Notre-Dame de Mortefosse, où le pèlerin devait offrir un cierge 
d'une livre. (Arch. des Vosges, G. 407). Notre-Dame de Mortefosse était l’ermi- 
tage de Malfosse, près de Moyenmoutier (cf. supra, p. 251). Les deux autres 
pèlerinages étaient La Maïleieine, près de Saint-Dié apparemment, et Notre- 
Dame de La Maix, au-dessus de Senones. (A rapprocher une autre mention 
d'un pélerinage à Saint-Claude, fait vers la même époque, ce semble, par un reli- 
£gieux de Moyenmoutier, Guillaume de Charmes, et pour lequel on délivre à ce 
religieux une pitance, Arch. des Vosges, H. 19, dans un inventaire de pièces re- 
latives à Moyenmoutier); — en 1511, provision du prieuré de Belval à la suite d’une 
résignation en faveur de Guillaume Galland, religieux de Moyenmoutier. (Arch. 
des Vosges, H. 19, d'après le même inventaire); — nouvelles donations testamen- 
taires en 1512 par Demenge Warinelli, curé de Rumont (peut-être Romont, can- 
ton de Ramberviliers, Vosges), qui donne un florin d'or à Moyenmoutier pour 
qu'on prie Dieu pour lui. ‘Arch. des Vosges, G. 407); — en 1521, par Claude Reg- 
nauld, chanoine de Saint-Dié et curé de Ilaillainville (canton de Châtel, Vosges), 
qui donne à Didier, son frère, curé de Moyenmoutier et de Raon, « six godets 
d'argent. » (Arch. des Vosges, G. #08), etc.; — enfin en 1513, un bref de Léon X 
en date du 13 août, adressé aux abbés de Moyenmoutier et de Senones, par le- 
quel on leur communique, en leur demandant de l'exécuter, une bulle dont nous 
ignorons d'ailleurs l'objet. (Arch. des Vosges, 11. 19). 

(1) « Quamobrem dubitari nequit quin vetus illu1 claustrum, in modum simpli- 
cis appendicis olim constructum, majori saltem ex parle lopideis fornicibus idem 
abbas cæornaveri!. » BELHOMME, p. 379. 

(2) Ces voûtes iurent seulement achevées sous son successeur. Cf. le chapitre 
suivant. 

(3) BELHOMME, or. cit. 
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CHAPITRE XVIII 
GEORGES D'HAUSSONVILLE (1524-1534) 


A la mort de Guérard de Gomberval, Georges d’'Hausson- 
ville, en vertu des bulles de coadjutorerie qu'il avait 
obtenues dix ans auparavant, prit aussitôt en main le gou- 
vernement de l’abbaye (f). Pendant les dix années qu'il 
exerça la charge abbatiale, il ne semble pas s'être occupé 
beaucoup de son monastère. Avec ses fonctions d’abbé de 
Moyenmoutier, en effet, il cumulait celles d'abbé commen- 
dataire de Saint-Clément de Metz (?), de prieur de Saint- 
Quirin (), de conseiller du duc de Lorraine Antoine, et 
il dut n’avoir que peu de temps à consacrer à notre ab- 
baye (4). 

Son prieuré de Saint-Quirin, notamment, parait l'avoir 
absorbé. Il l'avait acquis en 1519 dans les circonstances 
que voici (5). Depuis quelque temps les nobles d’'Hausson- 
ville, qui étaient avoués de cet établissement en leur 
qualité de seigneurs de Turquestein (6), cherchaient à usur- 
per les droits qui s’y trouvaient attachés. En 1519, l’indo- 


(4) Il n’eut plus besoin de se faire pourvoir à nouveau ni de souscrire aucune 
obligation à la Chambre apostolique. Ces conditions avaient été remplies précé- 
deminent. Voir plus haut, p. #41. 

(2) Une des quatre graodes abbayes bénédictines de Metz. 

(3) Prieuré aussi de l’ordre de Saint-Benoît. — Saint-Quirin, ancien départe- 
ment de la Meurthe, canton de Lorquin. 

(4) Il fut aussi vicaire général de l'évêché de Metz. Cf. Gallia christiana, t. XIII, 
col. 872. 

(3) D’après Nagobert FiscHer, Le Prieuré de Saint-Quirin, dans les Mémoires 
de la Société d'Archéologie lorraine, 1875, p. 76 et suiv. Cf. Archives de la Basse- 
Alsace, à Strasbourg, EH. 675. 

(6) Turquestein, ancien département de la Meurthe, canton de Lorquin. 
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lent prieur qui le gouvernait, François de Lessura, avant 
été fait abbé de l’abbaye de Marmoutier (1), avait négligé 
de pourvoir à son remplacement. La maison d'Hausson- 
ville n'avait eu garde de laisser échapper cette occasion d’in- 
tervenir, et Georges d'Haussonville, alors coadjuteur de 
Moyenmoutier, s'était emparé à main armée du prieuré. 
Avec une troupe nombreuse de paysans de la seigneurie 
de Turquestein, il s'était présenté à la porte de l’établis- 
sement, y avait pénétré de force, et, après avoir expulsé 
les religieux et les domestiques, en avait pris possession. 
Vainement François de Lessura essaya-t-il de protester, 
tant en cour de Rome que devant l'ordinaire. A la fin il 
dut céder. Mais le priorat de Georges d'Haussonville à 
Saint-Quirin fut très agité. Il conserva cependant ce béné- 
fice jusqu'à sa mort. On raconte au’aussitôt qu'il eut fermé 
les yeux, en 1534, les moines et les domestiques de Moyen- 
moutier accoururent à Saint-Quirin, livrèrent la maison au 
pillage et firent conduire à Turquestein, où ils s'étaient 
réfugiés, les bœufs et les vaches, les blés et le vin dont 
ils s'étaient emparés (?). 

Le gouvernement de Georges d'Haussonville fut-il mieux 
accepté à Moyenmoutier? On ne sait. Nous voyons seu- 
lement qu'il fut en conflit, à un moment donné, avec 
Olry Wisse, seigneur de Gerbéviller. Il s'agissait des 
droits de haute justice et de la garde des bois au lieu 
et ban de Remenoville (3). Un accord fut conclu le 6 no- 
vembre 1530 (#). Nous n’en connaissons pas la teneur, de 


(1) Marmoutier, ancien chef-lieu de canton du département du Bas-Rhin, ar- 
rondissement de Saverne. — Le prieuré de Saint-Quirin dépendait de l’ubbaye 
bénédictine de Marmoutier. 

(2) FISCHER, 0p. cit., p. 78, d'après les Archives de la Basse-Alsace, H. 675. — 
Peut-être les jugements de cet auteur sur Georges d'Haussonville sont-ils em- 
preints de quelque sévérité. Voir ce que nous disons plus loin, p. 446, note 3. 

(3) Remenovrille, canton de Gerbéviller (Meurthe-et-Moselle). 

(4) BELHOMME, p. 380. ‘ 
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mème que nous ignorons sur quels points précis portait 
le débat (1). 

Guérard de Gomberval avait commencé la restauration 
du cloitre. Georges d'Haussonville y mit la dernière main. 
Il en acheva les voûtes et fit faire en entier celles de 
l’église. Au commencement du XVIIIe siècle, avant les 
grands travaux de Belhomme, on voyait encore, peintes 
et sculptées aux clefs de voûte de l’église, ses armes de 
famille. C’est par lui aussi que fut bâtie l’abside de l'é- 
glise abbatiale (?). 

Georges d'Haussonville mourut à Moyenmoutier le 10 fé- 
vrier 1534. Sur sa pierre tombale on lisait cette épitaphe : 
« Cy gist Révérend Père en Dieu Dampt Georges de Haus- 
sonville, humble abbé de Moyenmoutier et de St Clément, 
prieur de St Quirin, conseiller de nostre souverain sei- 
gneur Monseigneur le Duc, lequel trespassa le XVI février 
mil VeXXXIV. Priez Dieu pour luy 6). » 

Georges d’'Haussonville termine une période dans l'his- 
toire de Moyenmoutier. Jusqu'à lui, malgré quelques ten- 
tatives qui n’ont pas abouti, l’abbaye est restée en règle. 


(1) On voit encore Georges d'Haussonville, en 1528, prendre part comme juge, 
à Vic, en même temps que l'abbé de Senones et d’autres personnages de mar- 
que, luïques ou ecclésiastiques, au règlement d'une affaire alors pendante entre 
le co'nte Jean-Louis de Nassau-Sarrebrück et le duc Antoine, à l'occasion du 
comté de Sarrewerden. Cf. l'Iaventaire de DUFOURNY, t. X, Ile partie, p. 233 (ms. 
763 de la bibliothèque publique de Nancy). 

(2) BELHOMME, p. 580. 

(3) Georges d'Haussonville fut aussi, comme nous l'avons dit, abbé commen- 
dataire de Saint-Clément de Metz (1520-1534). On avait surtout conservé, en cette 
abbaye, le souvenir des bienfaits de son administration temporelle : « Obiie, 
lisait-vn dans un nécrologe du monastère, venerabilis, amantissimus et pius pater 
Gcorgius de Haussonville, abbas hujus laci, qui redemit mullto pretio bona oppi- 
gnerata, campanile erexit cum campanis ct alia mulla pie fieri curavit. » Cf. 
Gallia christia a, t. XIII, col. 872. Le Gallia ajoute l'expression d’un regret, 
celui qu'il n'ait pas fait revivre dans l'abbaye l'observance monastique et qu'il 
ne lui ait pas ren lu son éclat religieux et spirituel comme il avait fait pour sa 
prospérité matérielle. Même réserve apparemment doit être faite pour son gou- 
vernement à Moyenmoutier. L'heure de la réforme, pour nos abbayes lorraiacs, 
pe devait sonner que plus tard. Voir les chapitres suivants. 
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Avec son successeur, Nicolas de Eorraine, une révolu- 
tion s’accomplit dans le gouvernement intérieur du mo- 
nastère : aux abbés réguliers succèdent des abbés com- 
mendataires. Pendant un siècle l’abbave va subir le régime 
de la commende. 
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CHAPITRE XIX 


ÉTAT DE L'ABBAYE, DE LA FIN DU XIIe AU COMMENCEMENT 
DU XVIe SIÈCLE 


Si nous nous arrêtons quelques instants pour embrasser 
d’une vue d’ensemble la longue période de trois siècles 
que nous venons de parcourir et en dégager les traits gé- 
néraux, il faut reconnaître que nous sommes d’abord un 
peu déçus. On est surpris de ne pas trouver trace, dans 
l’histoire de l’abbaye, des graves préoccupations qu’exci- 
tent alors par toute la chrétienté les grands faits politiques 
et religieux qui s’y déroulent : lutte du sacerdoce et de 
l'empire avec ses diverses phases, croisades, grand schisme, 
conciles des XIVe et XVe siècles. Sans doute, à Moyenmou- 
tier comme ailleurs, on a dù s'intéresser à ces grands 
évènements où s’agitait le sort de l’Église aussi bien oue 
des États. Malheureusement il ne nous est resté aucun 
souvenir, il ne nous est parvenu aucun texte y faisant 
directement allusion. Une seule fois il est parlé du concile 
de Bâle et c’est de façon tout à fait incidente (1). On pro- 
fie du moment où il est réuni pour lui soumettre une 
question d'intérêts privés qui divise Moyenmoutier et 
Étival (?). 

(1) CF. supra, p. 413. 

(2) Tout au plus est-il permis de tirer quelques inductions, en ce qui con- 
cerne le temps du grand schisme, des relations que Moyenmoutier et les égli- 
ses voisines : Saint-Dié, Senones et Étival, ont avec tel ou tel pape. En 1410, 
l'ahbaye de Moyenmoutier obtient une bulle de Jean XXIIE, compétiteur du pape 
romain Grégoire XII et du pape d'Avigaon Beaoït XIII, qui venait de succéder à 


Alexandre V, le pape élu en 1409 par le concile de Pise (cf. supra, p. X). Plus 
tard, en 1425, elle est en relations avec Martin V, le pape légitime, dont l'élection 
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Il ne faut donc pas demander aux faits historiques que 
nous avons rappelés plus qu'ils ne sauraient donner. L’ab- 
baye de Moyenmoutier n’a pas été mèlée de facon active à 
l'histoire générale, soit politique, soit religieuse, de ces siè- 
cles tourmentés. Sa vie est tout intime et son histoire, par 
conséquent, bornée et restreinte. 

Nous avons constaté plus haut (!) que vers le milieu du 
XIIe siècle les religieux de Moyenmoutier avaient secoué, 
sinon au point de vue spirituel, — nous réservons la 
question — du moins au temporel, la domination que les 


en 1417 par le concile de Constance a terminé en principe le schisme, malgré les 
velléités de résistance des papes d'Avignon Benoît XHII et Clément VIII (cf. supra, 
p. 407). Après la mort de Martin V elle reconnait Eugène IV (cf. supra, p. #10), et 
à l'époque du schisme provoqué par Félix V (1439-1449) à la suite du concile de 
Bâle, ell2 reste fidèle à Eugène ainsi qu'à son successeur Nicolas V (:f. supra, 
p. 411). À une époqne antérieure, en 138), on voit l'abbaye de Senones en re- 
lations avec Clément VII (CALMET, Histoire de Senones, éd. Dinaga, p. 191), ainsi 
que le chapitre de Saint-Dié et l'abbaye d'Étival en 187 (Arch. des Vosges, G. 241, 
charte du cardinal Pierre, du titre de Saint-Marc — très vraisemblablement Pierre 
Aycelin de Montaigu, évêque de Laon — permettant, au nom ce Clément VII à 
l'abbé d’Étival et au prévôt de Saint-Dié d'absoudre les membres de leurs mai- 
sons qui étaient obligés de se mettre en rapport avec les schismatiqu's pour 
percevoir les revenus de ces églises). Il y a tout lieu de croire que l'attitude de 
l’abbaye de Moyenmoutier a du être la mêine. ll semble ainsi qu’elle ait reconnu 
d'abord les papes français d'Avignon, puis, après le conci'e de Pise (1409), Ale- 
xandre V et Jean XXIII, enflo, après le concile de Constance, Martin V, Eugène IV 
et Nicolas V. Il est vrai qu'en 1437 elle s'adresse au concile de Bâle, mais c'est 
à une époque où la concile est encore uni au pape. À une date un peu posté- 
rieure — % août 14399 — nous trouvons une sentence de ce même concile de fiâ'e 
rendue à la demande de l'abbaye d Étival et vù le caractère schismatique de 
l'assemblée apparaît nettement. Cette sentence n'est plus datée, en effet, du 
pontificat d'Eugène IV, qui vient d'être déposé par les Pères de Bâle, mais le 
Saint-Siège y est dit vacant : apostolica sede vacante (Titres d'Étival, ms. 168 du 
séminaire de Nancy, pr. 492). Le fait, pour Étival, de recourir ainsi aux Pères de 
Bâle dans une affaire d'intérêts privés, impliquait-il adhésion au schisme, et, si 
oui, les religieux de Moyenmoutier partageaient-ils alors l’attitude et les senti- 
ments de leurs confrères d'Étival? Nous ne savons. Notons seulement qu'en 
1447, Moyenmoutier est certainement en communion avec Eugène IV et avec son 
successeur Nicolas V (cf. supra, p. 411). Mais il est certain par ailleurs que le 
coacile schismatique de Bàle trouva des adhérents dans la contrée. Je n’en veux 
comme preuve que la déchéance prononcée par Eugène IV contre le prieur de 
Léomont Jean Noisé, pour son refus d’obéir au pape et son attachement au 
concile de Bâle (CALMET, Histoire de Senones, éd. eitée, p. 204). 
(1) Cf. supra, p. 274. 
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évèques de Toul avaient jusqu'alors exercée sur eux. A la 
suite d'une lente évolution dont les moments successifs 
nous échappent, mais dont nous saisissons clairement le 
point de départ et le terme d'arrivée, les prélats toulois 
cessent d'être les suzerains féodaux ou plutôt les posses- 
seurs bénéficiaires de l’abbaye de Moyenmoutier (!). Ils 
n’y exercent plus les droits régaliens. A l’époque où nous 
sommes, ces droits passent peu à peu, ce semble, au duc 
de Lorraine, dont le droit de garde se transforme ainsi en 
souveraineté. D'autre part — et par voie de conséquence 
— il ne paraît plus que ces mêmes évêques de Toul inter- 
viennent dans la nomination des abbés : celle-ci se fait 
désormais en dehors d'eux (?). 

Mais si les religieux ne sont plus obligés de faire con- 
firmer le choix de leurs abbés par l’évêque de Toul, ils 
ne recouvrent pas pleinement leur droit d'élection, ou du 
moins ils ne le conservent pas longtemps sans partage. 

On sait comment, à partir surtout du XIVe siècle, dans 
toute une partie de la chrétienté, la cour de Rome se mit à 
intervenir dans les élections aux prélatures ecclésiastiques, 
en vertu de droits soit de prévention, soit de réserve. L’ab- 
baye de Moyenmoutier subit le sort général. Observons 


(1) A un moment donné cependant, en 1261 ou 1262, l'évêque de Toul fait écrire 
à l'abbé de Moyenmoutier d'aller trouver le comte de Salm pour sommer celui-ci 
de rendre la liberté à l’abbé de Senones. Cf. supra, p. 339. A quel titre intervient- 
ilainsi ? Nous ne savons. Le fait ne nous est connu que par un passage de Richer. 

(2) Du moins on ne trouve plus trace de leur intervention. Je note cependant 
que pour l’abbaye de Senones, voisine de Moyenmoutier, on voit plus d'une fois 
les évêques de Toul confirmer les élections abbatiales, ainsi en 1420 pour Va- 
lentin, en 1440 pour Didier de Borville, en 1461 pour Henri Briton de Deneuvre. 
Cf. CALMET, Histoire de l’abbaye de Senones, éd. Dinago, p. 201, 204, 208. Aupa- 
ravant déjà, en 1285, un évêque de Toul, sans doute parce que les religieux n'’a- 
vaient pu s'entendre, avait nommé un abbé à Senones. Cf. CALMET, op. cit., p. 160. 
Voir aussi BROUILLY, Deffense de l'Églisa de Toul, p. 35, qui a soin de noter ce 
fait à l’appui de sa thèse. Pour Moyenmoutier, les textes ne nous révèlent 
rien de semblable. En particulier l'acte capitulaire d'élection de Guérard de 
Gomberval, dont il sera question dans un instant, garde le silence le plus com- 
plet sur ce point. 
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toutefois qu’en matière de nominations abbatiales, l’inter- 
vention pontificale ne se produisit qu'assez tard. C’est en 
1438 seulement, au temps de l'abbé Valentin, qu’on la cons- 
tate pour la première fois de façon certaine (1). Mais à partir 
de cette époque — et c'était inévitable, — presque toutes 
les élections d’'abbés provoquent des conflits entre Rome 
et les religieux. Presque à chaque vacance du siège abba- 
tial, on voit surgir, en face de l’abbé élu par le corps monas- 
tique, quelque compétiteur se réclamant de bulles apostoli- 
ques de réserve, de prévention ou d’expectative. Au temps 
de Valentin, c’est à la fois Nicolas de Brémoncourt et le cardi- 
nal archevêque de Capoue, Nicolas de Acciapaccio (?). Sous 
Jean de Bayon, c’est le cardinal Guillaume le Messin (3), 
Jean Louet sous Jean de Faulx ({). Souvent ces compéti- 
teurs sont même étrangers à l’abbaye; et s'ils finissent 
presque toujours par se retirer devant l'abbé élu par les 
moines, c'est après avoir obtenu pour prix de leur renon- 
ciation des pensions parfois très fortes (5). Notons aussi que 
c'est sans doute grâce à ce concours de circonstances que 
s'introduit peu à peu (6), mème pour l'abbé régulièrement 
choisi par la communauté monastique, la coutume de sol- 
liciter, lui aussi, en cour de Rome, des bulles de provision 
sur lesquelles il puisse s'appuyer au cas où viendrait à 
s'élever contre lui quelque compétiteur. C’est peut-être 
aussi pour la même raison que l'on essaye — on y arrive 
une fois tout au moins — de nommer des coadjuteurs (?). 


(4) Ce que nous avons dit p. 409, à l'occasion de Jean de Culina, n'est en effet 
qu'une hypothèse. 

(2) CF. supra, p. 417 et suiv. 

(3) Cf. supra, p. 420. 

(4) Cf. supra, p. 428. 

(5) Cf. supra, p. 417, 420, 428. 

(6) À partir de Valentin. Il n'est pas sûr cependant que l'on ait sollicité ces 
bulles à chaque élection. 

(7) Ea 1514. Cf. supra, p. 441. Le premier cas de coadjutorerie que l’on rencon- 
tre dans l’histoire de Senones est de 1536 seulement. Encore est-ce pour raison 
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Nous avons conservé, du XVe siècle, un intéressant 
document qui nous fait assister à la cérémonie d’une élec- 


tion abbatiale à Moyenmoutier. 
C'est l’acte capitulaire d'élection de Guérard de Gom- 


berval (1). 

Jean de Faulx étant mort le 4 avril 1488, dès le lende- 
main, aussitôt après ses funérailles, on procède au choix 
de son successeur (?). Le prieur et les religieux (3) se réu- 
nissent à l’église de l’abbaye, où l’on célèbre une messe 
solennelle de Spiritu sanclo. Puis la cloche annonce l'ou- 
verture du chapitre et les moines se rendent à la salle 
capitulaire au chant du Veni Creator. Avec eux y pénètrent 


d'âge et d'infirmités que l'abbé — Thierry d’Anthelupt — demande ainsi son 
neveu Jean Durand pour coadjuteur. Cf. CALMET, Histoire de Senones, p. 238. 

Peut-être les difficultés relatives aux élections abbaliales à Moyenmoutier 
s’expliquent elles par ce fait que la Lorraine, dont faisait partie l’abbaye, n'étant 
pas pays de concordat comme les Trois-Évéchés, prétendait cepeudant n'être 
pas complètement pays d'obédience, mais pays d'usage. Rome eût voulu la trai- 
ter comme pays d'obédience et y exercer toutes les réserves apostoliques. La 
Lorraine, de son côté, n’entendait accepter les constitutions pontificales qu'avec 
des modifications et des tempéraments. De là sans doute les confusions, les 
complications et le manque de règle générale que l'on constate en tout ce qui 
touche aux élections abbatiales. Cf. THIBAUT, Histoire des loix et usages de la 
Lorraine et du Barrois dans les matières bénéficiales, Nancy, 1763, p. 171 et suiv. 

(1) Archives des Vosges, H. 19. À rapprocher un récit semblable d'élection 
abbatiale à Senones, à la même époque, ap. CALMET, Histoire de Senones, p. 208. 

(2) Cf. supra, p. 433. L'élection ne se fait pas toujours avec cette précipitation. 
Nous savons par exemple que Jean Malla ne fut pas élu immédiatement après la 
mort de Bencelin. Cf. supra, p. 381. On ne hâta de la sorte, semble-t-il, les élec- 
tions abbatiales que du jour où l'on eut à craindre d'être devancé par la cour 
pontificale. Dans l'acte d'élection de Guérard de Gomberval dont nous parlons 
ici, on explique ainsi la précipitation avec laquelle on procède : « Quod propter 
diuturnam vacationem... monasterium graviora incurrere posset incommoda, » 
et plus loin encore : « ne ecclesia ipsa sive monasterium Mediani monasterii dis- 
pendium quod verisimiliter formidandum erat pateretur. » Les dangers auxquels 
il est fait allusion dans ces textes sont évidemment les compétitions qui pou- 
vaient se produire. Quelquefois même l'élection se fait avant les obsèques de 
l'abbé défunt. Cf. CALMET, Histoire de Senones, p. 249. 

(3) Au nombre de huit, sans compter le prieur : Philippe Morcel, Nicolas de 
Gironcourt, Nicolas de Réchicourt, Thirion Dammal, Wautrin de Raon, Louis 
de Jeandelaincourt, Claude de Bayon, Jacquemin de Raon. Le prieur était Gué- 
rard de Gomberval, celui-là même qui va être élu abbé. 
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deux notaires publics, mandés pour dresser l'acte d’élec- 
tion (t), ainsi que les abbés de Senones et d’Étival et quel- 
ques autres personnages ecclésiastiques ou laïques que l’on 
a invités comme témoins (2). Après que chacun des moines 
a prêté serment d’élire celui qu'il Jugera le plus apte à bien 
gouverner l’abbaye tant au spirituel qu’au temporel, le 
prieur, qui a la présidence du chapitre, rappelle les trois 
modes d'élection que le droit ecclésiastique met à la dispo- 
sition des capitulants : le scrutin, l'inspiration et le com- 
promis (3), et leur demande auquel ils entendent s'arrêter. 
La séance est alors suspendue un instant pour permettre 
aux religieux de se concerter. On se prononce à l’unanimité 
pour la voie de l'inspiration fvia Spirilus sancti] et le prieur, 
Guérard de Gomberval, qui réunissait d’ailleurs toutes les 
conditions d’âge, de naissance, de mérite et de vertu re- 
quises par le droit général ou les statuts de l’abbaye, est 
acclamé abbé. Avant de donner son consentement, Guérard 
demande qu'on lui permette de consulter les deux abbés 
de Senones et d’Étival, et c’est seulement après, qu’il dé- 
clare accepter l'élection qui a été faite de lui. Aussitôt on 
commence le Te Deum et l'élu est porté solennellement à 
l'église. On l’y dépose sur le grand autel, devant lequel on 
le prosterne ensuite, et on lui rend les honneurs dus à son 
rang. Puis les notaires publics dressent acte de la céré- 
monie. Il ne reste plus au nouvel abbé qu’à recevoir la 
bénédiction abbatiale des mains de quelque évêque en com- 


(1) Jean Clabasius de Deneuvre, prêtre du diocèse de Toul, et Gérard Henri de 
Saint-Dié. 

(2) Eatre autres, Thiébaut de Juxey, chevalier, Jean Mowe, curé d’Hurba- 
che, etc. 

(3) L'élection se fait par inspiration lorsque, sans aucune entente préalable, 
tous les électeurs, nemine reclamante, donnent leurs suffrages à la même per- 
sonne, comme s'ils étaient tous inspirés de Dieu. Elle se fait par compromis 
quand tout le corps des électeurs confère à un ou à plusieurs du corps ou au- 
tres, le pouvoir d’élire. On sait d'autre part en quoi consiste le scrutin. 
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munion avec le Saint-Siège (!), et peut-être aussi à solliciter 
en cour de Rome des bulles de provision (?). 

Ainsi fut élu, le 5 avril 1488, Guérard de Gomberval. Tel 
fut aussi sans nul doute, du moins dans les lignes essen- 
tielles, le cérémonial suivi pour les autres élections abba- 
tiales. 


La communauté que dirige l’abbé ainsi nommé est-elle 
nombreuse ? On ne saurait le dire de façon rigoureusement 
précise, car aucun texte ne nous renseigne pleinement. Il 
semble bien cependant que le chiffre des religieux va plutôt 
diminuant. En 1186, ils sont au nombre de dix-neuf ou de 
vingt, y compris l'abbé (3). En 1391, dans un acte où parais- 
sent aussi figurer tous les religieux profès, on n’en trouve 
plus que sept, y compris l’abbé, le prieur et le cellérier (#). 
Et cet acte mème de 1391 est la délibération par laquelle les 
moines décident que chacun d'eux devra, dans certaines 
conditions qui sont indiquées, apprébender un novice. 
Cette décision n’aurait-elle pas été motivée par le petit 
nombre des religieux et prise Justement pour assurer le 
recrutement du monastère ? (?) En 1488, neuf religieux 
seulement, y compris le prieur, prennent part à l'élection 
du successeur de Jean de Faulx (6). En 1518 enfin, onze 


(1) Ceci n’est pas dit dans l’acte capitulaire d'élection, mais c'est ainsi que les 
choses se passaient à Senones, et il est à croire qu'on faisait de même à Moyen- 
moutier. Cf. CALMET, Histoire de Senones, p. 188. 

(2) Cf. supra, p. 451. — Il semble qu'il faille aussi, du moins à la fin de la période 
que nous étudions, l’approbation ducale. Il est fait mention, en effet, de cette 
approbation dans les bulles de coadjutorerie obtenues par Georges d’Iausson- 
ville le 22 juillet 1514. Cf. HERGENRŒTHER, Leonis X Regesta, fasc. V-VI du t. Ier, 
p. 659, n° 10530, Fribourg en Brisgau, 1838. L'analyse donnée là par les Regesta 
porte : « Georgium de Assonvilla, monachum Mediani monasterii... Antonio Lo- 
tharingiæ duci gratum et acceptum... » 

(3) Cf. supra, p. 309. 

(4) Cf. supra, p. 403. 

(5) CALMET, fistoire de Senones, éd. Dinago, p. 201, note aussi le petil nombre 
des religieux de Senones vers la même époque. En 1420, lors de l'élection de 
l'abbé Valentin, les religieux capitulants sont au nombre de six seulement. 

(6) Cf. supra, p. 452, note 3. 
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membres, en y comprenant l'abbé, son coadjuteur et le 
prieur, forment toute la communauté (1). À ces chiffres 
qui paraissent représenter assez exactement à ces di- 
verses époques le nombre des religieux profès, il con- 
vient d'ajouter les religieux du prieuré de Belval et ceux 
que l’abbaye députe à l'exploitation de ses biens à Than- 
villé, à Feldkirch, peut-être à Barbonville (2). Il faut y 
joindre aussi les frères convers, appliqués plus spéciale- 
ment aux travaux matériels, et les novices (3). 

En dehors de la dignité abbatiale, il existe au sein du 
monastère un certain nombre de fonctions ou d'offices. 
On en retrouve les noms à diverses reprises (*). En tête 
vient toujours le prieur (°), puis, sans qu’on puisse établir 
de rangs, le prévôt, le chambrier, le cellérier, le trésorier, 
le chantre (6), l’aumônier, le sacristain, le pitancier, aux- 


(1) Cf. supra, p. 439. Un peu plus tard ces chiffres diminueront encore. Voir le 
livre suivant. Ils ne se relèveront d’une façon sensible qu’au XVIL* siècle, après 
la réforme monastique. 

(2) Le prieuré de Belval restait toujours. en effet, sous la dépendance de Moyen- 
moutier. Cf. supra, p. 255, note 1. Voir aussi, sur les prieurés de Thanvillé et 
de Feldkirch, ibid., p. 283. Ces deux celles ou prieurés étaient restés, ou à peu 
près, ce qu'ils étaient au XIl° siècle. Quant au prieuré d'Échery, il n’en est plus 
question à partir du XIIIe siècle, 1bid., p. 282. Enfin, l'abbaye avait fait de Bar- 
bonville, ce semble, un centre d'exploitation pour ses biens situés en cette loca- 
lité et aux environs. Peut-être y avait-elle, dès cette époque, un religieux pour 
la représenter. 

(3) Dans les textes de l’époque, il n’est plus question des oblats, ou jeunes en- 
tants que leurs parents offraient au monastère pour y être élevés et y embrasser 
la vie monastique (cf. supra, p. 277, note 2), ou plutôt ces jeunes oblats semblent 
se confondre maintenant avec les novices. 

Ÿ avait-il eucore des reclus aux environs de l'abbaye ?” Nous ne le pensons pas, 
au moins pour la fin de la période, car aucun texte n’en parle. Pour le début de 
cette même période, nous n'avons rencontré qu’une mention qui puisse rappeler, 
peut-être, cetle antique institution : c'est dans un acte de 1178 pour Senones 
(Archives de Meurthe-et-Moselle, H. 542), où on lit: « Cono inclusus et monachus 
Mediani monaslerii. » 

(4) Voir au cours des chapitres antérieurs. 

(5) On l'appelle quelquefois prieur claustral pour le distinguer des prieurs 
forains qui administrent les prieurés obédientiels tels que Belval. 

(6) Dom CALMET, Histoire de Senones, éd. citée, p. 102, signale aussi à Senones 
cette dignité de chantre, en fuisant obseiver qu'elle est « remarquable dans 


une abbaye. » 
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quels on peut adjoindre le prieur et le prévôt de Belval 
ainsi que les prévôts de Thanvillé et de Feldkirch (!). On 
ne saurait d’ailleurs indiquer de façon absolument exacte 
en quoi consistaient à Moyenmoutier les attributions affé- 
rentes à chacun de ces offices (2). Notons seulement qu’à 
certains d'entre eux — la prévôté, à laquelle se trouvait 
rattachée la gruerie ou silvarum præfectura (3), la pitance, 
la trésorerie avec la chantrerie qui lui était unie, la cham- 
brerie, — étaient annexés, du moins à partir d’une cer- 
taine époque, des biens et des revenus spéciaux. Ces offices 
claustraux constituaient-ils comme en d’autres abbayes, 
au profit des religieux qui en étaient pourvus, autant de 
bénéfices distincts? Nous ne savons, mais cela semble 
assez probable, au moins pour la fin de la période que 
nous venons de parcourir. C'était l’abbé lui-même qui in- 
vestissait de ces fonctions (t), sauf peut-être pour celles 
de chambrier, qui étaient conférées par le couvent, c’est- 
à-dire par l’ensemble de la communauté monastique, 
prieur et religieux, abstraction faite de l’abbé. Ajoutons 
que ces fonctions de chambrier étaient amovibles et ma- 
nuelles, tandis que les autres étaient données en titre 
perpétuel. Ceci semble résulter de documents postérieurs 
dont nous reparlerons (i). 


(1) Il est aussi quelquefois question de chspelains de Moyenmoutier (voir par 
exemple ci-dessus, p. 304, 390 et 425), mais il semble que c'étaient des prêtres 
étrangers au monastère ou tout au moins à la vie monastique. 

(2) Sur les attributions générales ordinairement attachées à ces offices, voir 
LUCHAIRE, Manuel des institutions frar çaisces : Période des Capétiens directs, p.78 
et suiv., et les diverses rêgles monastiques, surtout ceile de saint Benoît. 

(3) De documents postérieurs il résulte, en effet, que le prévôt exerçait, outre 
les fonctions de chef de police, la gruerie des bois dans tout le ban d2 Moyen- 
moutier. 

(4) 11 en était ainsi à Senoues. CF. CALMET, flistoire de Senones, p. 106 et 121. 
Voir aussi, pour Moyenmoutisr, les compies des menses abbatiale et conven- 
tuelle aux XVIIe et XVilIe sièc'es, dans iesquels est rappelé l'ancien état de 
choses. 

(5) Cf. II partie, livre Ier, chap. Ier (ce sant les actes d'union de plusieurs de 
ces offices à la mense abbatiale). 
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Quant au recrutement de l'abbaye, un document fort cu- 
rieux dont il a été parlé à diverses reprises et qui date du 
gouvernement abbatial de Thierry d'Ogéviller (1), nous 
apprend qu’à partir d’une certaine époque — la coutume 
existait déjà au temps de Thierry, on en parle alors comme 
d'un usage ancien — on n'admettait comme novices que 
des enfants de naissance noble. On s’y était même en- 
gagé par des statuts formels (?). Nous voyons aussi qu’à 
cette date — et ils semblent avoir continué par la suite (3) — 
les religieux, pour assurer le recrutement de leur maison, 
s’obligent à adopter chacun en quelque sorte un novice, à le 
prendre à leur charge et à lui fournir une prébende. Ce 
décret constituait-il une mesure exceptionnelle dans l’his- 
toire de l’abbaye, ou était-ce le procédé régulièrement 
suivi? Nous ne savons (t). 

Le monastère ainsi composé, comme d’ailleurs la plupart 
des monastères bénédictins à cette époque, continue à for- 
mer un établissement indépendant, autonome. Il a sa vie 
propre, ne se rattache à aucune congrégation générale, ne 
relève d'aucun supérieur majeur. Non loin de Moyenmou- 
tier, il est vrai, au début du XVe siècle, un religieux de 
l’ordre de Saint-Benoît, Jean de Rode, abbé de Saint-Mathias 
de Trèves, fonde la congrégation réformée de Bursfeld pour 


(1) C'est la délibération cipitulaire du 23 septembre 1391. Cf. supra, p. 403. 

(2) « Faibla ressource, s'écriera plus tard dom Calmet, pour conserver la 
grandeur et l’éclat d'un ordre qui ne s'est rendu célèbre que par l’amour de la 
pauvreté et la pratique de l'humilité. » CALMET, Sermon prononcé à Moyenmou- 
tier en 1703. (Nous donnerons le texte de ce sermon en appendic3 à la fin du 
tome il). Voir aussi pour Senones, CALMET, Histoire de Senones, p. 160. 

(3) Voir, par exemple ci-dessus, p. #42, note 1. 

(4) L'acte de 1391 fixait aussi la condition d'âge. Mais il reste un doute dans 
notre esprit à cet égard. La copie de la bibliothèque publique de Saint-Dié dit 
que le novice ainsi admis ne devait pas avoir plus de dix ans. Belhomme, au 
contraire, dans l'analyse qu’il donne du même acte, p. 360, dit qu'il devait avoir 
au moins dix ans. Nous ne savons qui, du copiste ou de Belhomme, se trompe 
ici. [1 semble cependant qu'il faille s'en tenir plutôt à La leçon donnée par le 
copiste. 
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les monastères du Rhin et de la Moselle (!). Un peu plus 
loin, la réforme de Melk réunit de façon semblable dans un 
renouvellement de ferveur monastique, les abbayes d’Au- 
triche, de Bavière et de Souabe (?). Nous ne voyons pas 
qu'aucune tentative de ce genre sc soit produite en Lor- 
raine. Il faut arriver aux premières années du XVIIe siècle 
pour rencontrer, à Moyenmoutier, ce double travail de ré- 
forme et d'affiliation à une congrégation générale. Jusqu'à 
cette époque, l’abbaye reste un organisme isolé (3). 

Dans cet organisme, il y a encore entre le chef et les 
membres, au début du moins, une union étroite. L'abbé fait 
partie du corps monastique. Il est pris d'ordinaire parmi les 
moines et il reste lui-même religieux. C'est ainsi que 
Thierry d’Ogéviller, parlant du prieur du monastère, l’ap- 
pelle à juste titre son « conmoine » (4). Ses intérêts ne sont 
point séparés de ceux des religieux. Entre eux les biens 
et les revenus sont indivis. Il n’y a qu’une mense unique, 
et c’est l’abbé qui en a la disposition et l’administration. 
Il est vraiment l’âme de la communauté. Celle-ci n’a de 
vie que par lui (°). 

Mais cette union étroite — qui continuait celle de la 
période précédente (6) — ne devait pas subsister. Peu à 
peu les liens qui unissaient l’abbé et les moines se des- 


(1) CF. Dom URSMER BERLIÈRE, Mélanges d'his'oire bénédictine, 1° série, Abbaye 
de Maredsous, 1897, p. 1-26. 

(2) BERLIÈRE, op. cit., p. 27 et suiv. 

(3) Nulle part il n'est question, dans l’histoire de Moyenmoutier, de chapitres 
généraux ou de visiteurs. En 1230, un chapitre général de l'ordre de Saint-Benoit, 
auquel assiste l’abbé de Saint-Epvre de Toul, se tient à Trèves, mais on ne 
voit pas que Moyenmoutier y ait été représenté, ni que ce chapitre et les pres- 
criptions qui y furent édictées aient eu quelque influence sur l'abbaye. Cf. CaL- 
MET, Îlistoire de Lorraine, 1re éd., t. IF, preuves, col. CCCCxLIVv. 

(4) Cf. supra, p. 401. 

(5) Ajoutons que l'harmonie la plus parfaite semble régner entre l'abbé et les 
moines. On ne saurait, en effet, tirer de conclusions générales du petit fait isolé 
rapporté plus haut, p. 377. 

(6) Cf. supra, p. 276. 
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serrent. Certains indices recueillis ça et là sont à cet égard 
significatifs. Au début, il n’y a pour l'abbaye tout entière 
qu'un sceau unique (!). A partir du XITIe siècle — c'est 
en 1238 que l’on constate le fait pour la première fois (2) — 
à côté du sceau abbatial, on rencontre un sceau conven- 
tuel. La communauté ou couvent (conventus) — c’est ainsi 
qu'on appellera désormais le corps des religieux (3) — se 
sépare peu à peu de l'abbé. Au début et pendant long- 
temps encore, abbé et couvent agissent presque toujours 
de concert, mais plus d’une fois aussi, surtout vers la fin 
de la période, on les voit apparaitre l’un sans l'autre, on 
pourrait presque dire, quelquefois, l’un contre l’autre. Tel 
acte, par exemple, est passé au seul nom des « prieur, re- 
ligieux et couvent, » à l’exclusion de l'abbé (#. Tel autre 
est conclu par les religieux avec divers particuliers, en 
présence de ce même abbé (5). Tels autres encore sont de 
véritables contrats passés entre celui-ci et les moines, no- 
tamment les partages de biens qui ont lieu dès cette 
époque. Nous n'avons pas conservé les traités mêmes de 
ces séparations de menses, mais les faits que nous avons 
rapportés les supposent plus d’une fois (5). Ce n’est qu’au 
XVIIe siècle, cependant, que nous trouverons la sépa- 
ration des menses abbatiale et conventuelle nettement et 
définitivement établie. 

Les liens de la vie commune et la pratique de la pau- 


(1) Cf. supra, p. 303 ct 311. 

(2) CF. ibid., p. 324. 

(3) On l'appelle quelquefois aussi : chapitre, capitulum. Cf. BELHOMME, p. 308. 
C’est lo prieur claustral qui en est le chef, au moins à partir de l’époque où la 
séparation d'intérêts se fait entre l’atbé et les religieux. 

(4) Cf. supra, p. 442, note. L'année suivante, par contre, on trouve une dona- 
tion faite à l'abbaye entière, abbé et religieux. Jbilem. 

(5) Cf. supra, p. 430. 

(6) On constate de même pour Senones, vers :e même temps et à diverses 
reprises, ces séparations de menses. Voir en particulier CALMET, lu loire de 
Senones, p.215, 219. 236. 
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vreté monastique se relàchent également. De bonne heure 
apparait l'institution des prébendes séparées (1). Des con- 
ventions sont passées au sujet de ces prébendes, soit en- 
tre l'abbé et les religieux en général (?), soit quelquefois, 
par suite de dispositions particulières, entre l’abbaye (abbé 
et couvent) et quelque religieux (3). Bien plus, les moines 
font acte de propriété. Ils conservent leurs biens patri- 
moniaux. On peut leur faire des donations. Ils possèdent 
individuellement et disposent de ce qu'ils ont. Ainsi, pour 
ne citer que quelques faits, dès 1312 un moine acquiert 
divers biens à Moyenmoutier et en revend une partie (). 
Une vente est faite en 1356 au profit d’un autre (5). En 
14343, dans une fondation d’anniversaire, on promet des 
distributions pécuniaires — tout comme s'il se fût agi d'un 
corps ecclésiastique séculier -- à ceux des religieux qui 
prendront part à la célébration du service demandé (5). 
Il est vrai que pour faire ainsi acte de propriété indivi- 
duclle, il faut aux religieux, ce semble, la permission de 
Pabbé (?). 

Grâce aux donations, fondations et acquisitions de toute 


(1) On donnait ce nom de prébende à ce qui était assigné à un religieux (en 
nature, puis plus tard, quelquefois, en argent) pour son entretien, nourriture et 
vêtement. On trouva cette institution dès le XIIIe siècle à Senones (cf. CALMET, 
Histoire de Senones, p. 11# et 159). Il est probable que la coutume s'est introduite 
vers la même époque à Moyenmoutier. 

(2) Nous n'avons conservé le texte d'aucune de ces conventions pour Moyen- 
moulier pendant la période qui vient d'être parcourue. Mais elles sont supno- 
sées par plusieurs actes. Elles devaient ressembler à celle que nous rencontre- 
rons un peu plus tard, au temps de l’obbé Jacques de Maizières (voir le livre 
suivant) ou encore à celle du 19 février 1480 que nous avons pour Étival cf. Titres 
d’Étival, ms. 168 du séminaire de Nancy, p. 699). 

(3) Cf. ci-dessus, p. #31. 

(4) Jbid., p. 360. 

(5) Jbid., p 389. Voir aussi deux faits semblables, p. 405. 

(6) Jbid., p. SS. CF. aussi p. 378. 

(7) Cf. un inventaire ancicn de Moyenmoutier aux Archives des Vosges, IT. 19, 
où on lit : « Permission faite d’abbé à deux sieurs religieux frères germains, 
d'hériter de leurs biens. » 
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sorte, qui sont toujours fréquentes (1), l’abbaye continue à 
voir croître ses biens, ses revenus et ses droits, soit en Lor- 
raine, soit en Alsace. Parmi les donateurs dont la générosité 
et la piété l’enrichissent alors, il semble que les comtes de 
Vaudémont et les seigneurs d'Haussonville doivent avoir 
une place à part (?). D'autre part, les localités où le monas- 
tère voit ainsi ses propriétés grandir successivement, sont 
les mèmes à peu près qu’à l’époque précédente (*). Quelques 
noms nouveaux, cependant, ou que nous n'avions guère r'en- 
contrés encore qu'en passant et de façon douteuse, appa- 
raissent. Rappelons seulement, de ce cûté des Vosges (#) : 
Olzey, Relécourt, Heille, Frisonviller, Domjevin, Tancon- 
ville, Avricourt, Gondrexange, Leintrev, Mont et Moussey, 
près Réchicourt-le-Château, Coincourt, Marainville-sur-Ma- 
don, Sainte-Marie, Haussonville, Dornptail, Mattexey, Mo- 
ranviller, près Remenoville, Essevy-la-Côte, Rozelieures, 
Vennezey, Gérardcourt, Rosières, Vigneules, Saffais, Da- 
melevières, Lunéville, Bertrimoutier, La Chapelle, Padoux, 
Gugnécourt (5), Châtel-sur-Moselle, Damas-aux-Bois, Nos- 
soncourt, Brantigny, — et en Alsace : Meistratzheim, 
Ammerschwihr, Colmar, Sigolsheim, Kaysersberg. 

(1) Nous en avons indiqué un bon nombre soit dans le texte, soit surtout dans 
les notes. Mais l’'énumération est forcément incomplètr. Nous avons dùü nous 
borner à rappeler celles de ces acquisitioas qui offraient quelque particularité 
curieuse ou qui permettaient de constater les accroissements successifs des 
propriétés de l'abbaye. 

(2) Voir au cours des chapitres précédents. — Des rapports étroits unissaient 
l’abbaye à la maison d'Haussonville. Celle-ci lui donne un abbé, Georges d'Haus- 
sonville. D'autre part, nous avons vu que plusieurs de ses membres avaient reçu 
la sépulture au cloître de Moyenmoutier. Cf. supra, p. ##3, note. 

(3) Cf. pour cts localités, p. 2%), note 6. Nous donnons ici les noms qui ne 
fignrent pas, au moins d'une façon certaine, daus l'énumération de la bulle d: 
1140. Cf. supra, p. 261. 

(4) Nous avons identifié dans les chapitres précédents tous les noms qui vort 
suivre. Notons aussi que les droits de Moyenmoutier en quelques-unes de ces lo::a- 
lités n'ont pas étédurables. Voir ce qui a été dit au cours de ces mêmes chapitres. 

() Gugnécourt, canton de Bruyères (Vosges). Nous n'avons pas encore ren- 


coutré ce nom, mais nous allons dire bientôt que l'église de ce lieu était à la 
collation de l’abbaye de Moyenmoutier. 
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Il semble donc que la prospérité matérielle de l’abbaye se 
soit maintenue, mieux peut-être qu’à Senones. Ce dernier 
monastère, en effet, n'est taxé en cour de Rome qu'à 60 flo- 
rins d’or de la Chambre et un tiers (!), alors que Moyen- 
moutier doit souscrire une obligation de 120 florins (?). 

Pour surveiller l'exploitation de ses biens et la perception 
de ses revenus, l’abbaye a toujours des maires ou villici, 
répartis un peu partout (3), et pour les défendre contre les 
usurpations possibles, des avoueries. Mais le danger inhé- 
rent au fonctionnement même de cette dernière institution, 
et que nous avons signalé dès l’époque précédente ({), sub- 
siste encore. Aussi la lutte continue-t-elle entre abbés et 
avoués, ouvertement quelquefois, le plus souvent à l’état la- 
tent. Le conflit qui éclate au commencement du XIIIe siè- 
cle avec les seigneurs de Parroy ou de la Haute-Pierre (°) 
et la charte imposée en 1958 aux sires de Couvay (5) n’en 
sont que des épisodes (1). 

En ce qui concerne les biens situés en terre de Lorraine, 
c'est toujours le duc qui exerce les fonctions d’avoué prin- 
cipal (). À un moment donné, pourtant, en 124, il s’en 


(1) CALMET, Histoire de Senones, p. 220. Ce chiffre est de l'année 1490. Ua peu 
plus tard, en 15%, il s'élève à cent florins (ibid., p. 249). 

(2) Cf. supra, p. 428. A rapprocher aussi les chiffres donnés par le Pouillé du 
diocèse de Toul rédigé en 1402, édité par Lepage, Nancy, 1863, p. 85. Ce pouillé 
donne, dans une première colonne, la valeur des bénéfices suivant la taxe du 
décime ecclésiastique, et dans uue seconde, le décime imposé vers l'année 1303 
sur chaque bénéfice. Or, on lit respectivement, pour Moyenmoutier : « 450 lib., 
Mediani monasterii absque thesaurario, XXX lib. tullens., » et pour Senones : 
« 400 Lb., Senoniensis absque sacrista, XXIIL lib. tullens. » 

(3) Voir les chapitres précédents, passim. 

(4) Cf. supra, p. 249 et 292. 

(5) 1bid., p. 319 et suiv. 

(6) Ibid., p. 323. 

(7) La lutte est cependant moins vive qu'entre l’abbaye de Senones et ses 
avoués, les princes de Salm. Cf. CALMET, Jistoire de Senones, passim, notam- 
ment p. 1#0 et suiv. 

(8) Non seulement pour les possessions centrales de Moyenmcutier et de Vé- 
zeval, mais encore, ce semble, pour les autres biens de l'abbaye situés en Lor- 
raine, notamment pour les possessions de Barbonville. Cf. supra, p. 346, note 1. 
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dessaisit en faveur d’un comte de Lunéville, mais cette 
abdication n’est que momentanée. Dès 1246 il rachète tous 
ses droits (!). 

Avoué principal, il a sous lui, comme précédemment, 
des sous-avoués qui exercent les attributions effectives de 
la charge : tels les sires de Parroy à Moyenmoutier, tels 
aussi les seigneurs de Couvay à Vézeval (?). Il ne retient 
par devers lui qu'un droit suprême de garde sur toutes 
les possessions de Fabbaye. Ce droit lui assure certaines 
redevances (3), mais il lui impose aussi des obligations, et, 
à diverses reprises, en 1373 notamment (#), on voit l'abbé 
et les religieux solliciter de ce chef sa protection. Remar- 
quons encore que ce droit de garde s’est transformé peu 
à peu en pleine souveraineté. L’abbave a perdu les droits 
régaliens qu’elle semblait avoir reconquis sur les évèques 
de Toul (*). Elle ne conserve plus que les droits de haute, 
moyenne et basse justice. 

Les relations des religieux de Moyenmoutier avec le 
pouvoir ducal sont loin de se maintenir uniformes au 
cours de la période que nous embrassons. Tantôt le duc, 
accomplissant en toute conscience ses devoirs de gardien 
et de protecteur, vient en aide à l’abbaye et la défend 
contre les entreprises de ses ennemis, par exemple, — 
au début tout au moins du conflit — contre les tentatives 
des seigneurs de la Haute-Pierre (6). Nous voyons mème 
parfois le duc et l’abbaye traiter en quelque sorte de 
pair à pair, en particulier en 1279, lorsqu'il s’agit de fonder 
la ville neuve de Raon (?). 


(1) CF. supra, p. 327-328. 

(2) Ibid., p. 319 et 323. 

(3) L'abbaye lui devait délivrer chaque année, à la Saint-Martin, 40 résaux 
d'avoine. Cf. Archives de Meurthe-et-Moselle, B. 7593, f° 145. 

(4) Dans un démêélé avec le comté de Salm, cf. supra, p. 395. 

(5) Cf. supra, p. 4. 

(6) 1bid., p. 319. 

(7) Ibid., p. 344 et suiv. 
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Mais quelquefois aussi entre eux il y a brouille et dé- 
saccord, sous Ferri III par exemple, à l'occasion des 
avoueries alsaciennes dont le duc prétend disposer à son 
gré (1). À l'ordinaire, d’ailleurs, la réconciliation se fait 
vite. Le duc reconnait les droits de l’abbaye, rachète par 
quelque donation les torts qu’il a pu avoir (?) et, somme 
toute, les rapports des religieux avec le gouvernement 
ducal sont plutôt des rapports de bonne entente. 

A diverses reprises, en 1289, en 1292, en 1309, en 1341, en 
1362, en 1372, en 1401, en 1473, les ducs Ferri LIL, Ferri IV, 
Raoul, Jean Ier, Charles IT et Nicolas renouvellent la 
charte de 1279, ou font au profit de l’abbaye des dona- 
tions et des fondations (3). C’est au service du duc Raoul 
que Bencelin trouve la mort en 1341, et le duc prend sa 
défense (#). C’est à un prévôt ducal que l’abbé Alexandre, 
quelque temps auparavant, vers 1261, demande aide et pro- 
tection contre les violences des gens du prince de Salm (5). 
En 1364, un autre abbé de Moyenmoutier, Hennemann, 
permet au duc Jean Ier de lever une taille sur les sujets 
de l’abbaye à Raon (6). En 1407 enfin, Charles IT appuye 
les démarches des religieux auprès du comte de Réchi- 
court pour que celui-ci procède à la reconnaissance des 
droits de la chambrerie à Réchicourt-le-Château (?). 

Pour ses biens d'Alsace, l’abbaye a toujours les avoue- 


(1) Cf. supra, p. 342. 

(2) 1bid., p.343 et 347. 

(3) Jbid., p. 347, 362, 375, 394, 395, 399, 433. 

(4) Ibid., p. 340. 

(5) Ibid., p. 339. 

(6) Ibid., p. 394. 

(7) Ibid., p. 400. On pourrait encore relever, dans les chapitres précédents, 
d’autres faits de même genre qui attestent les bons rapports qui régnaient entre 
le duc et l'abbaye. Voir en particulier, p. 376, le cérémonial qui présidait à la 
réception des ducs à Moyenmoutier lors de leur première visite. Nous avons vu 
aussi, p. #31, note 4, que le duc Jean IT, à son avènement, avait constitué une 
prébende au profit d'un religieux. 
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ries que nous connaissons (1). Notons seulement que la 
plus importante, celle de Feldkirch, avec les cours an- 
nexes de Hindisheim et Ichtratzheim, se transmet presque 
héréditairement pendant plus d’un siècle dans l'illustre 
famille noble de Landsperg (2). Mais l'abbaye redouble de 
précautions pour empêcher cette puissante famille de 
s'arroger, à la longue, des droits qu'elle ne peut exercer 
que par délégation. La durée de la concession est de plus 
en plus restreinte. En 12%4, l’avouerie est accordée au sei- 
gneur G. de Landsperg sa vie durant (3). Dans la suite, 
on ne renouvelle plus ces conventions de sauvegarde que 
pour dix, puis sept, cinq et même quatre ans, et l’abbaye 
prend toujours soin de se réserver, par clause spé- 
ciale, la faculté de retirer à l'avoué les droits qu'elle lui 
concède pour les reporter sur qui bon lui semblera (). 

Nous avons fait observer aussi qu'à partir d’une cer- 
taine époque, on voit les évèques de Strasbourg assurer 
leur protection à l’abbaye pour ceux de ses biens qui sont 
situés dans leur diocèse (°). Ces prélats se trouvent-ils 
ainsi investis d'un titre supérieur de gardien ou de pro- 
tecteur, analogue à celui que les ducs de Lorraine possè- 
dent de ce côté des Vosges? ou bien prennent-ils seule- 
ment la place des seigneurs de Landsperg? En d’autres 
termes, y eut-il substitution ou seulement juxtaposition 
et en quelque sorte superposition de cette sauvegarde épis- 
copale à la sauvegarde des Landsperg? On ne sait (6). Je 
note seulement que les droits des évèques de Strasbourg 
en cette matière sont plus étendus que ceux de la noble 


(1) CE supra, p. 292. 

(2) Ibad., p. 326. La seconde avouerie, celle de Rorschwihr, était peut-être. 
pendant ce temps, aux mais de la famille de Ribeaupierre. Cf. supra, p. 343 et 
367, note 4. 

(3) Cf. supra, p. 326. 

(4) Voir les chapitres précédents, passim. 

(3) Cf. supra, p. 426, 430 et 435. 

(6) Ibid., p. 426. 
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famille alsacienne. Ils s'étendent aux biens de l’abbaye à 
Rorschwihr et à Saint-Pierre-Bois, auxquels les seigneurs 
de Landsperg sont toujours restés ctrangers. | 

Avec les autres monastères, alors nombreux en Lor- 
raine et particulièrement dans le pays de Vosges, les rela- 
tions de l’abbaye de Moyenmoutier paraissent avoir été 
généralement bonnes (!). A diverses reprises, les abbés et 
les moines prennent part aux cérémonies religieuses des 
maisons voisines. Ils assistent comme témoins et apposent 
leurs sceaux aux actes qui les concernent (?). On invo- 
que leur témoignage, et à l’occasion ils jouent le rôle d’ar- 
bitres dans les débats où elles se trouvent engagées (3). 
Parfois cependant des conflits éclatent, et presque tou- 
jours au sujet de questions de propriété, ainsi avec Mar- 
moutier, en Alsace, avec Haute-Seille, Belchamp, Flabé- 
mont, Flavignv, Saint-Dié, avec les Dominicaines de Silo, 
près Schlestadt. Mais c’est surtout avec Étival que les 
difficultés s'élèvent. Le territoire qui sépare le chemin de 
Salle de la Fontaine-du-Jourdain est entre les deux com- 
munautés un objet de perpétuelle contestation (À). 

Au point de vue spirituel, l’abbaye contracte ou res- 
serre à diverses reprises des liens de confraternité, non 


(1) Ce sont principalement les monastères de Senones, Étival, Flabémont, 
Saint-Sauveur, Haute-Seille, Beaupré, Baumgurten, Marmoutier, Autrey, Évaux, 
Clairvaux, Belchimp, Bonfays, Flavigny, Saint: Vanne et Saint-Airy de Verdun, 
Sainte-Odile, Sainte-Marguerite et Sainte-Claire de Strasbourg, Silo, près Schles- 
tadt. Il faut y joindre aussi le prieuré Notre-Dame de lancy et le chapitre col- 
légial de Saint-Dié. Sur tous ces établissements ecclésiastiques, voir les chapi- 
tres précédents et les notes. 

(2) Voir une multitude de faits de ce genre au cours des chapitres précédents, 
surtout dans les notes finales. 

(3) On a pu remarquer la fréquence des erbitrages dans l’histoire de ce temps. 
Elle s'explique par ce fait qu'il n'y avait point alors dans le pays de tribunal 
commun supérieur et reconnu, à qui on pût s'adresser. Cf. CALMET, Histoire de 
Senones, p. 201. On s'adressait aux seigneurs laïques, aux abbés et autres digni- 
taires ecclésiastiques, et quelquefois — nous en avons trouvé plus d'un exem- 
ple — au duc lui-même. 

(4) Cf. en particulier p. 301, 314, etc. Voir aussi p. 349, 387, 436. 
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seulement avec les monastères de Senones et d’Étival, im- 
médiatement voisins (l), mais aussi parfois avec des mui- 
sons plus éloignées, telles que Baumgarten (2?) et Saint- 
Airy de Verdun (+). Nous avons exposé tout au long en 
quoi consistaient ces associations de privres, qui se res- 
semblaient à peu près toutes (#). En vovage, les religieux 
qui arrivaient dans les monastères associés y jouissaient 
des mêmes avantages qu'en leur propre abbaye. Les ab- 
bés y recevaient les mêmes honneurs que dans leur com- 
munauté. Chacune des maisons ainsi groupées en confra- 
ternité spirituelle était tenue de célébrer pour l'âme des 
moines associés les mêmes offices funèbres que pour ses 
propres défunts, et si la distance n'était pas trop consi- 
dérable, on envovait quelques religieux aux funérailles. 
Ces confraternités d’abbayes corrigeaient ce que pouvait 
avoir de fàcheux l'isolement séparatiste des monastères 
kténédictins (?). Elles étaient à la fois des unions de prières 
pour les défunts et, à l'occasion, des associations d’assis- 
tance mutuelle. 


Les relations de l’abbaye de Moyenmoutier avec les po- 
pulations qui lui sont sujettes en vertu du droit féodal, 
et qui forment dès lors la seigneurie de Moyenmoutier, 


(1) Le premier acte de confraternité avec Étival et Senones qui nous soit resté, 
est de 1594. Il en sera parlé au livre suivaot. Mais il est dit dans ce document 
que l'on ne fait que renouveler des conventions déjà anciennes, et il est permis 
de croire que ces pieuses associations existaient déjà à l'époque que nous étx- 
dions présentement. Observons à ce propos que c’est par erreur que l'édition 
Dinago de l'Histoire de Senones de dom CALMET, p. 12#, place cet acte à la date 
de 1394. C’est 1594 qu'il faut lire. 

(2) Cf. supra, p. 309. 

(3) Ibid., p. 370. 

(4) Ibid., p.370. — Voir aussi au livre suivant l'analyse que nous donnerons de 
l'acte de confraternité de 159%, dont beaucoup de dispositions s’appliquaient déjà 
sans doute à l'époque actuelle. 

(5) Ces confraternités étaient alors fréquentes. Cf. CALMET. llistoire de Seno- 
nes, passim, en particulier p. 12# et 128, et LUCHAIRE, Manuel des institutions 
françaises, Période des Capétiens directs, p. 93-909. 
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n'offrent rien de particulier à signaler. Lorsqu'elle leur 
octroye en 1310 une charte d’affranchissement (!), et au 
siècle suivant, en 1479 et en 1498, quand elle les libère, 
à certaines conditions, des droits de mainmorte (2), elle 
ne fait que suivre le mouvement général de l'époque. No- 
tons cependant que des abbayes vosgiennes, c'est elle qui 
semble être entrée la première dans cette voie (3). 


Nous n'avons guère parlé encore que de la condition 
temporelle de l’abbaye de Moyenmoutier. L'étude de sa 
situation au point de vue spirituel n'est pas sans offrir 
aussi plus d’un trait curieux (4). 

Nous voyons d'abord qu’elle exerce, soit dans son dis- 
trict immédiat, soit en des régions plus éloisnées, aux 
diocèses de Toul, de Strasbourg et de Metz, divers droits 


de patronage ou de collation. 
Un ancien pouillé du diocèse de Toul, qui remonte à 
l'année 1402 (*), nous apprend que dans ce diocèse étaient 


(1) CF. supra, p. 363. 

(2) Cf. supra, p. 429 et 435. 

(3) CI. GRAVIER, Jlistoire de la ville épiscopale et de l'arrondissemnt de Sain:- 
Dié, p. 199. Ün peu plus tard, en 1520, l’abbaye affranchit de même de la main- 
morte les habilants de Barbonville et Sainte-Marie (Arch. de Meurthe-et-Moselle, 
H. 1805, fe 0, r°). 

(#) Le monastère est toujours placé sous le vocable de saint l'ierre (cf. supra, 
p. 288). Le sceau conventuel représente toujours saint Pierre, avec cette lé- 
gende : S. Petrus Mediani monasterii. Voir aussi la bulle de Nico'as IV de 1%1, 
ap. BELHOMME, p. 3#3, où on lit encore : « ... monasterii S. Petri de Mcdiano 
monasteria. » Cependant la substitulion de saint Ilidulphe à saint Pierre se pré- 
pare. Dans la plupart des actes du XV°* et du commencement du XVIe siècle, on 
ne rencontre plus la désignation « Monasterium S. Petri de Mediana mona:te- 
rio,» mais simplement « Monasterium de Mediano monïasterio, » où « Monaste- 
rium Mediani monasterii, » puis, en 1535, — l'année même par conséquent qui 
suit la périole que nous étudions — on voit le monastère appelé, dans deux 
actes de la chancellerie pontificale du 22 décembre : « Monasterium S. Hidulphi 
Midiani monasterii. » Cf. aux Archives du Vatican, Reg. Vaticanum, 1667, p. 392, 
et L'b. XV Bull. Pauli III, p. 239 (d’après l'inventaire manuscrit de Garampi). 
Nous reparlerons de ces actes au chapitre [tr du livre suivant. La substitution 
de saint Ilidulphe à saint Pierre comme patron de l'abbaye ne sera toutefois dé- 
finitive qu'après la Réforme monastique du XVIle siècle. 

(5) Cf. Pouillé du diocèse de Toul rédigé en 140?, edité par Henri Lepage, dans 
le Recueil de documents sur l’histoire de Lorraine, Nancy, 1863, passim, surtout 
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à la collation de l'abbaye, les églises de Châtel-sur-Mo- 
selle, alors annexe de Moriville, de Damas-2ux-Bois et de 
Gugnécourt, toutes trois au doyenné d'Épinal; de Bran- 
hiuyny et de Frizon, au dovenné de Jorxey (!); de Moven- 
moutier et d'Ifurbache (?) avec leurs annexes (*), de Pe- 
xonne, Montigny, Azerailles, Glonville et La Chapelle, près 
Baccarat, au dovenné de Deneuvre (t); de Blainville-sur- 
l'Eau, Domptail-en-l'Air et Serres, au doyenné de Port; 
enfin de Puxe, au dovenné de Saintois. À ces églises il 
faut joindre quelques chapelles, notamment celle de Notre- 
Dame des Aviots, près de Rosières (?). 

En dehors du diocèse de Toul, labhave avait aussi la 
collation, au diocèse de Strasbourg (6), des églises parois- 


p. 132. Voir aussi le tirage à part de ce travail, Nancv, 1863, auquel l'auteur a 
donné pour préface une longue etude parue dans les Mémoires de la Société 
d'Archéologie lorraine sous ce titre : Sur un ancien pouillé du diocèse de Toul, 
t. XIE, 1863, p. 302. 

(1) Jorxey, aujourd'hui canton de Dompaire, arrondissement de Mirecourt 
(Vosges). 

(2) Le pouillé de 1402, éd. Lepage, p. 132, place cette paroisse, par erreur, dans 
le doyenné de Port. 

(3) À Moyenmoutier se raltachaient comme dépendances ou annexes les ha- 
meaux de Saint-Blaise, La Chaoelle, Le Paire, Saint-Prayel, Vézeval, puis, lors- 
qu'il fut créé, Raon. Dépendaient de même d'Hurbache les hameaux du Ban-de- 
Sapt, La Voivre, Denipaire et Saint-Jean-d'Ormont. Les chapelles qui pouvaient 
exister en ces divers lieux, — à Raon, La Voivre, Saint-Jean-d'Ormont, Vézeval 
et au Ban-de-Sapt, par exemple — relevaient respectivement de Moyenmoutier 
et d'Hurbache. A Hurbache, l'église paroissiale éluit toujours l'église Saint- 
Étienne (cf. sup a, p. 437), et à Moyenmoutier, l'église Saint-Epvre (ibid, p. 424). 
L'église principale du monastère était toujours dédiée à Notre-Dame (ibid., p.348). 
De Moyenmoutier continaaieut au: si à dépendre, outre l'oratoire Saint-Grégoire 
du cimetière, la chapelle Sainte-Madeleine, au pied de la Haute Pierre (ibid., 
p.) 4#l et l'ermitage Notre-Dame de Malfosse avec sa chapelle, but de réleri- 
nage ('bid., p. +#3, note). Il n’est plus question des églises Saint-Pierre et Saint- 
Jean-Baptiste (cf. supra, p. 2:W). Elles avaient sans doute disparu lors de la re- 
construction de l'abbaye par Jean Malla. 

(4) Le doyenné de Salm sera plus tard créé par démembrement de ce doyenné 
de Deneuvre et eomprendra uu certain nombre des paroisses ici indiquées. Voir 
dans la Il[° partie de ce travail l'étude sur la situation spirituelle de l'abbaye 
de Moyenmoutier au XVII* et au XVIIIe siècles. 

(5) CF. supra, p. 352 et 351. 

(6) Cf. L'État ecclésiastique du diocèse de Strasbourg en 1454, par l'abbé GRAN 
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siales de Hindisheim (archiprètré de Benfeld), Feldkirch 
ou Niedernai (1) et Krautergersheim (archiprêtré d’Ober- 
nai), peut-être d'Écherv (archiprètré de Schlestadt), au 
moins au début (?), ainsi que des chapelles Sainte-Barbe 
à Niedernai et Saint-Michel à Hindisheim (3). Au diocèse 
de Metz (+), la cure de Parroy (archiprètré de Marsal) et 
celles de Mont et de Réchicourt-le-Château (archiprètré 
de Sarrebourg), relevaicnt de Movenmoutier aux mêmes 
conditions (5). 


DIDIER, publié dans le Bulletin de la Société pour la conservation des monuments 
historiques d'Alsace, 2° série, t. XVIII, 1N97, p. 315, 417, 418 et 422. 

(1) Se rappeler que l’église de Feldkirch était l'église paroissiale de Niedernai, 
Cf. les chapitres précédents, passim. 

(2) Pour Échery et les vicissitudes par lesquelles ont passé les droits de l'ab- 
baye en cette lIncalité, voir ci-dessus, p. 43#, note 3. 

(3) Cf. supra, p. 455 et 368. 

(4) Cf. L'ancien diocèse de Met: et pouillés de ce diocèse, par Henri LEPAGE, 
dans les Mémoires de la Société d'Archéologie lorraine, t. XXIT, 1872, passim, en 
particulier p. 168 et p. 5#, note 11. Cette étude est faite surtout d'après des pouil- 
lés du XVI: siècle, notamment d'après un pouillé de 1544. 

(5) Les énumérations qui précèdent sont établies d’après les pouillés de Toul, 
de Strasbourg et de Metz dont il a été parlé dans les notes. Mais il convient d'a- 
jouter quelques observations : 1° L'abbaye de Moyenmoutier ne conserva pas 
jusqu'à la fin le droit de collation pour toutes ces églises. Quelques-unes, par 
exemple Châtel-sur-Moselie, Damas-aux-Bois, passèrent à d'autres collateurs. 
Inversement, nous verrons aussi que l’abbaye acquit par la suite ce même droit 
de collation en d’autres paroisses. 2° Les énumérations que nous avons don- 
nées sont-elles absolument complètes? Nous n'oserions l'afiirmer. Dans la 
bulle de 114, en effet (cf. supra, notes des pages 261 et suiv.), nous trouvons 
indiquées quelques autres localités des diocèses de Toul ou de Metz, où l'ab- 
baye possédait dès lors des églises. ainsi : Barbonville, Mattexey et Vallois, et 
très probablement Gélacourt, au diocèse de Toul, et au diocèse de Metz, Hert- 
zing, Autrepierre, Repaix, peut-être Gogney. Il semble que l'abbaye y a con- 
servé du XII° au XV° siècle, en totalité ou en parle, le droit de collation. 3° A 
noter aussi qu'en dehors des paroisses où l'abbaye a droit de collation, il y en 
a d’autres où elle possède le droit de dime en tout ou en partie, par exemple 
Remenoville, Marainville-sur-Madon, etc. Elles ont été indiquées au cours des 
chapitres précédents, et nous les retrouverons dans l'étude que nous ferons 
sur la situation temporelle et spirituelie de l'abbaye au XVIT+ et au XVIIIe siè- 
cles (voir la 3 parte de ce travail). # Observons enfin que le pouillé du dio- 
cèse de Toul de 1402 dont il a élé parlé, nous fournit des éléments précieux 
d'évaluation pour l'importance des bénéfices paroissiaux de ce diocèse dont 
l'abbaye était collatrice. Ce pouillé indique, en effet, comme nous l'avons déjà 
remarqué plus haut (p. 462, note 2), dans une premiére colonne, la valeur du bé- 
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Quelques-unes des paroisses qui viennent d'ètre énumé- 

rées étaient unies au monastéere : ainsi, dans le voisinage 
mème de l'abbaye, les églises Saint-Epvre de Moyenmou- 
tier et Saint-Étienne d'[furbache (!); ainsi encore Hindis- 
heim, Krautergersheun et Niedernai, au diocèse de Stras- 
bourg (?). De ces paroisses, labbave elle-mème était curé; 
elle mettait à leur tête, en qualité de vicaire pernétuel, le 
prètre, régulier ou séculier, qu'il lui plaisait. 
‘ Mais dans l'exercice de ces droits de collation et autres 
droits spirituels qui pouvaient v être annexés, l’abbaye 
élait-elle exempte de tout contrôle, indépendante de toute 
autorité épiscopale” Observons d’abord que la question 
ne se pose que pour le diocèse de Toul, et encore, dans 
ce diocèse, pour les seules paroisses qui avoisinaient im- 
médiatement le monastère et formaient ce qu’on appel- 
lera bientôt son district spirituel. Pour toutes les autres 
églises, soit de ce diocèse, soit des diocèses de Metz et 
de Strasbourg, nulle difticulté : l’abbaye était certainement 
soumise, dans l'exercice de ses droits, à la juridiction des 
évèques. Si elle avait droit de collation, par exemple, il 
fallait que les sujets nommés par elle reçussent de l’ordi- 
naire l'institution canonique (). 

En était-il de même pour les églises — paroisses ou 
annexes — qui constituaient son district spirituel? En ce 
qui les concerne, quelle à été exactement, du XIIe au 
XVe siècle, la situation respective de l'abbaye et des évé- 
ques de Toul? L'abbé reconnaissait-il l'autorité spirituelle 
de ces prélats? Prétendait-1l à l'exernption et revendiquait-il 
déjà sur ces paroisses une juridiction quasi-épiscopale ? 
néfice suivant la taxe du décime ecclésiastique, et dans une seconde, le chiffre 
du décime tel qu'il avait été fixé vers l'année 1304. 

(1) Cf. supra, p. 437-439, pour Hurbache. Quant à l’église paroissiale de Moyen- 
moutier, elle était unie de temps immémorial, semble-t-il, à l'abbaye. 

(2) Cf. L'Etat ceclésiastique du diocrse de Strasbourg déjà cité, L. L., p. 395, 417 


et 418, et aussi, pour Niedernai ou Feldkirch et Hindisheim, supra, p. 367. 
(3) Voir des exemples aux chapitres précédents. 


472 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


Ainsi se présente la question et il est très difficile, di- 
sons-le tout de suite, d’v répondre de facon absolument 
catégorique. La difficulté est d'autant plus insurmontable 
que l’on se trouve plus d'une fois en face de textes qui 
semblent bien contradictoires (1). Sans doute, après avoir 
rapporté la tentative faite par un archidiacre de Port vers 
le milieu du XII[e siècle pour imposer son autorité spiri- 
tuelle à l’abbaye et aux églises de sa dépendance, ainsi que 
la transaction tout à l'avantage de Moyenmoutier qui ter- 
mina le conflit en 1257 (2), Belhomme ajoute que désor- 
mais, pendant plus de quatre siècles, l’abbaye jouit en 
toute paix et sécurité des droits qu'elle revendiquait dès 
lors (3). Mais les faits contredisent cette affirmation. En 
4357, il est vrai, les églises de Moyenmoutier, Senones et 
Étival arrivent encore à faire reconnaitre leur juridiction 


(1) Je laisserai de côté, dans l'exposé qui va suivre, le fait de la visite de l'évé- 
que Renaud de Senlis à Moyenmoutier en 1217 (cf. supra, p. 315-316), parce qu’à 
mon avis on n'en peut rian inférer ni pour ni contre la thèse de la juridiction des 
évêques de Toul sur le district de Moyenmoutier. Rien ne permet d'affirmer, en 
effet, que cette visite a été une visite d'autorité et de juridiction. Le fait que 
l'évêque portait avec lui ses ornements pontificaux, les saintes huiles et en par- 
ticulier le saint chrême (RICHER, Gesta Senoniensis ceclesiæ, III, 4), ne prouve 
rien, quoi qu'en dise BROUILLY, Dreff-nse de l’Église de Tou!, p. 93, vo, car il fal- 
lait bien que les populations de cette partie du pays — exemptes ou non de la 
juridiction des prélats toulois — s’adressassent à un évêque pour la confirma- 
tion et pour les autres fonctions du ministère épiscopal, et il était naturel que 
l’on recourût à l'évêque le plus proche, celui de Toul. 

Nous ne pensons pas non plus que l'on puisse rien conclure de l'ordre envoré 
par l'évêque de Toul Gilles de Sorcy, en 1251 ou 1262, à l'abbé Alexandre, d'aller 
trouver le comte de Salm pour fulminer contre lui une sentence d'excommuni- 
cation s'il ne renonçait à ses violences (cf. supra, p.339), car ce fait n’a rien à voir 
avec la question des droits de juridiction spirituelle. 

(2) Cf. supra, p. 333-334. À rapprocher l'acte dort il a été question incidemment, 
p. 300, pour Étival, par lequel l'évêque de Toul l’ierre de Brixey confirme à cette 
abbaye, en 1169, ses droits de juridiction ordinaire sur le clergé et le peuple de 
la vallée. 

(3) BELHOMME, p. 325. Voir comment BROUILLY, op. ril., p 109-110, essaye 
d'expliquer cet acte de 1257 et de le concilier avec les prétentions touloises à la 
juridiction. Ce n'est pas l'évêque qui parle en cette circonstance, dit-il, mais 
seulement un archidracre. De plus, ajoute-t-il, la juridiction dont il s’agit n'est 
pas spécifiée et l'on ne sait pas quels droits étaient l'objet du débat. 
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par un vicaire général de l'évèché de Toul, Jean de Rosie- 
res (1). À quelques années de là, en 1398, puis en 1408, les 
abbés de Moyenmoutier sont qualitiés d'ordinaires à Raon, 
et ils commencent à parler de leur autorité en termes si- 
gnificatifs (2). Mais vers le mème temps aussi et dans tout 
le cours du XVe siècle, nous voyons formellement les évè- 
ques de Toul intervenir par eux-mêmes ou par leurs vicai- 
res généraux dans le gouvernement spirituel du district de 
Moyenmoutier. En 1452, par exemple, c'est Dominique de 
Blénod, vicaire général de l'évèché, qui mande au doyen 
de Deneuvre qu'à Movenmoutier même, le curé de l'église 
paroissiale Saint-Epvre a demandé et obtenu de l'évèque 
un coadjuteur, et il ajoute que celui-ci a prèté entre ses 
mains le serment d'usage (). En 1462, c’est un autre vicaire 
général de Toul, Ferri de Clézentaine, qui confirme et ra- 
tifie l'admission d'un clerc de Rambervillers à ‘“oyenmou- 
tier comme chapelain (#). En 1465 encore, c’est le mème 
Ferri de Clézentaine qui, sur la présentation de l'abbé de 
Moyenmoutier, confère à Jean Mowe la cure d'Hurba- 
che (5). En 1511 enfin, c'est l'évèque de Toul lui-même, 
Hugues des Hazards, qui pourvoit un nommé Jean Ma- 
thieu de la chapelle Sainte-Madelcine, située sur le terri- 
toire de Moyenmoutier, aux portes du monastère (6). Dans 
tous ces actes, .l’évèque de Toul et son vicaire général 
disent user de leur pouvoir ordinaire comme s'il s'agis- 
sait de n'importe quelle autre partie de leur diocèse, et 
les abbés de Movenmoutier n'élévent aucune réclama- 
tion. Parfois même ce sout eux qui sollicitent l’interven- 

(l) Cf. supra, p. 391. 

(2) Cf. supra, p. #1 et 402, el aussi la charte du duc Nicolas, p. 424. Voir encore 
comment ici BROUILLY, op. cit., p. 113et suiv., s'efforce d'expliquer tous ces actes 
et ces qualifications d'ordinaire données aux abbés de Moyenmoutier. 

(3) Cf. supra, p. 424. 

(4) Zbid., p. #25. 


(5) Jbid., p. 19%. 
(6) Ibid, p. #41. 
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tion épiscopale, ou tout au moins présentent à l’évèque les 
titulaires des églises ou chapelles à pourvoir (1). 

Pendant toute cette période, d’ailleurs, l’abbaye de 
Moyenmoutier est constamment dite du diocèse de Toul. 
Dans tous les documents qui la concernent, bulles apos- 
toliques, chartes émanant de la chancellerie ducale, actes 
abbatiaux ou conventuels de Moyenmoutier même, on re- 
trouve les clauses « Tullensis diæcesis » ou « de l'évesché de 
Toul, » « on diocèse de Toul » et autres équivalentes (?). 
Ce n’est que tout à la fin — nous l'avons rencontrée pour 
la première fois en 1535 (3) — que la formule de chancel- 
lerie : « ad ecclesiam romanam immediale perlinens » fera 
son apparition (4). 

-est donc en vain que les abbés de Moyenmoutier font 
valoir leurs revendications. C’est en vain qu'ils s'efforcent 
en 1916, dans leur supplique au pape Léon X, d’établir leur 
droit à l'exercice d’une juridiction quasi-épiscopale (5). De 


(1) Cf. supra, p. 425 et 441. On pourrait ici rappeler aussi la plainte que les 
religieux portent à l'official de l'évêque de Toul, en 1331, au sujet d'un testament 
qui n'avait pas été exécuté. Cf. supra, p. 379, note. 

(2) Nous ne pouvons énumérer tous ces actes. Voir tous ceux, par exemple, 
qui sont conservés aux Archives des Vosges, IT. 19, et aussi ceux que reproduit 
Belhomme — qui ne saurait être suspect ici dans son choix — au cours de son 
ouvrage. Ajoutons que le pouillé de Toul de 1#02 dont il a été question plus 
haut, p. 468, note 5, place purement et simplement Moyenmoutier, ainsi que 
les paroisses qui ea dépendaient, dans le doyenné de Deneuvre, sans faire au- 
cune allusion aux prétentions de l’abbaye à l'indépendance spirituelle, pas plus 
d'ailleurs qu'à celles des autres églises ou monastères des Vosges qui se trou- 
vaient dans le même cas. 

(3) Dans un acte du 22 décembre 1555 émané de la chancellerie romaine 
(d’après l'inventaire de Garampi, voir ci-dessus, p. 468, note #4, et le chapitre Ier 
du livre suivant). Nous aurons à reparler de cette clause et d’autres clauses équi- 
valentes qui vont bientôt faire leur apparition, telles que : « nullius diæcesis, » 
« monasterium Sanciæ Sedi immediate subjectum, » ou encore, avec quelque 
mitigation : « Tullersis seu nullius diœcesis. » 

(4j Nous avons eu l’occasion de faire observer, p. #40, note 3, que dès 1437 on 
trouve Saint-Dié qualifié quelquefois, bien que pas d’une facon constante, d'é- 
glise « appartenant sans moyen au Saint-Siège. » Pour Senones, les premières 
mentions de même genre sont de 15#4 et 1945. Cf. CALMET, Histoire de Senones, 
p. 249. 

(5) Cf. supra, p. 437, note 4. 
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tout ce que nous avons dit il résul'e clairement que la 
question reste au moins douteuse, et nous pouvons con- 
clure à l'avance que plus tard il faudra nous tenir en garde 
contre les affirmations de Belhomme et des abbés du XVIIe 
et du XVIII siècles, quand ils prétendront démontrer que 
de tout temps l’abbave de Movenmoutier a exercé la juri- 
diction spirituelle sur tout son district, sans que jamais 
l’'évèque de Toul soit intervenu de droit propre. En fait, 
cependant, on constate que dans les derniers temps de la 
période que nous venons de parcourir, la théorie de l'au- 
torité quasi-épiscopale de l'abbé de Moyenmoutier s’élabore 
insensiblement. Les termes dans lesquels les abbés parlent 
ou font parler de leurs droits spirituels, les prérogatives 
d'ordre honorifique qu'ils obtiennent (ft), la substitution qui 
s'annonce de la clause « nullius diwcesis » à l'antique 
formule « Tullensis diæwcesis, » sont, à cet égard, autant 
d'indices significatifs. Quels qu'’aient été son point de 
départ et les moyens employés pour la favoriser (2), l'évolu- 
tion touche à son terme. L'heure approche où les abbés de 
Moyenmoutier affirmeront nettement leurs prétentions à 
l'indépendance spirituelle (?). 

(1) À cette époque, en effel, on voit l'abbé de Senones obtenir en 1:01 du pape 
Alexandre VI l'usage des ornements pontificaux. Avec la permission de porter 
la mitre, la crosse, les sandales, les gants et autres insignes honorifiques réser- 
vés aux évêques, on lui accorde le privilège de donner la bénédiction solennelle 
au peuple sprès la messe, après les vêpres et après les matines, celui aussi de 
conférer, à certaines conditions, la tonsure et les ordres mineurs, et quelques au- 
tres de même genre (cf. CALMET, Histoire de Senones, p. 22#, et ms. 80 IV de la 
bibliothèque publique de Saint-Dié, p. 26). Vers le même temps, en 1515, l'abbé 
de Saint-Symphorien de Metz ohtient de Léon X de semblables privilèges (cf. 
Gallia christiana; t. XIII, col. 858). Il est plus que probable qu'il en a été de 
même, dès cette époque, pour l'abbaye de Moyenmoutier. 

(2) BROUILLY, op. cit., p. 111, pense que c'est surtout l’union des églises du 
district de Moyenmoutier à l'abbaye qui a favorisé les prétentions des abbés 
à l'autonomie. Maitres des religieux qui desservaient ces églises, dit-il, ils sont 
ensuite devenus maitres des paroisses et s'en sont dits les ordinaires. 

(3) Voir la suite de la question au livre suivant et surtout dans la IIL° partie 


de ce travail, au chapitre qui sera consacré à la situation spirituelle de l’abbaye. 
On peut consulter aussi sur ce sujet complexe BROUILLY, op. cit., passim, sur- 
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De la situation intellectuelle de Moyenmoutier durant 
cette longue période, nous ne savons presque rien. Un 
nom scul, celui de Fhistorien Jean de Bavon, représente 
l'activité littéraire de l'abbaye pendant ces trois siècles. 
Encore faut-il ajouter qu'i n'appartient pas à proprement 
parler au monastère (1). Et le seul fait d’avoir ainsi confié 
à un religieux étranger à la maison, étranger même à 
l’ordre bénédictin, le soin important entre tous de fixer 
les annales de l'abbaye, ne laisse-t-il pas supposer que 
personne alors à Moyenmoutier n'eût pu se charger d'une 
pareille tâche (2)? Ce n'est vraiment qu’au XVIIe et au 
XVIIIe siècles que brillera de tout son éclat la gloire in- 
tellectuelle de labbave. 


Pour compléter ce tableau d'ensemble, il ne nous reste 
plus qu'à rappeler la place importante que tient dans 


tout p. G9-RG et 107-120, mais en se rappelant que l'ouvrage de cet auteur est un 
plaidoyer en faveur de la cause des évêques de Toul. Il n’ÿ faut prendre que les 
faits ou les textes, en les complétant par les autres sources et en les dégageant 
des commentaires nécessairement tendancieux de l'auteur. 

(1) Cf. supra, p. 377. En dehors de la chronique de Jean de Bayon, il y aurait 
encore à s'gnaler cependant deux manuscrits dont il a été question déjà au cours 
de cet!e histoire : l'un, qui semble être de la fin du XfI° siècle ou du commence- 
ment du XIII°, est une simple copie d’une ancienne Vita Hildulfi (n° 11 ce la 
bibliothèque publique de Nancy, cf. supra, p. 34); l'antre, qui remonte au XIV: siè- 
cle, renferme un récit de la triple translation de saiut Hidulphe, des saints Jean 
et Bénigne, de saint Boniface (n° 1197 de la bibliothèque publique de Nancy, cf. 
supra, p. ING, et PFISTER, Note sur trois manuscrits p'ovenant de l'abbaye de 
Moyenmoultir, dans le Juurnal de la Société d'Archéologie lorraine, juillet 180, 
pr. let suiv.) Ces deux manuscrits — dont un au moins est une simple copie 
— sontles seules œuvres qui nous soient parvenues des moines de Moyenmou- 
tier pour la période que nous étudions. 

(2) Les novices de l'abbaye recevaient-ils l'instruction au monastère même ? 
Nous ne savois. Peut-être les envoyait-on compléter leurs études au dehors, 
ainsi que nous voyons faire à Senones en 1:36 pour de jeunes religieux que l'on 
envoie de la sorte « étudier » chez les Carmes à Baccarat. Cf. CALMET, Hutoire de 
Senones, p. 29. Cette mention que nous lisons dans un ancien inventaire de 
titres de Moyenmoutier déjà plusieurs fois cité, p. 5, v° (Archives des Vosges, 
H.19). le laisserait supposer : « Pitance donnée à messire George de Metzy pour 
poursuivre ses études. » Aucune date n'accompagne cetle mention. mais d'après 
le contexte il semble qu'elle se rapporte au XV* ou au XVI: siècle. 
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l'histoire monumentale de Moyenmoutier, la période qui 
vient d'être parcourue. C'est au cours de cette période, 
vers le milieu du XIVe siècle, que Fabhave est reconstruite 
en entier sur un plan nouveau et tout original. Nous avons 
décrit ces constructions de Jean Malla (l), tvpe du mo- 
nastère féodal avec son enceinte de murailles, hautes, 
épaisses, crénelées, flanquées de tours, et ses larges fos- 
sés. Par un pont-levis, on accède à la porte d'entrée, puis 
à une cour intérieure, au fond de laquelle se trouve le 
monastère proprement dit. Celui-ci est formé par quatre 
corps de bâtiments qui encadrent une cour centrale de 
forme rectangulaire ou carrée. L'église abbatiale -- l'église 
Notre-Dame — occupe lun des côtés. Des trois autres, 
tout autour de la cour, se développe une galerie voutée, 
récemment achevée et embellie par Guérard de Gomber- 
val et Georges d'Haussonville (2) : c’est le cloitre (3). 

Ainsi se présentait alors l'abbave. 

Ces constructions du XIVe sivcle subsisteront jusqu'au 
commencement du XVII. C'est sous l'abhbatiat de Bel- 
homme seulement qu'en disparaitront les derniers ves- 
tiges (f). 

(D) Cf. supra, p. 3$5. Voir aussi la gravure placée en tâte d:2 ce volume. 

(2) Cf. svpra, p. 442 et 416. 

(3) Le cloître coimmuniq'iait avec l'éclise à ses d'ux extrémités. L'une des 
portes de communication portait le vocable de sainte Marie-Madelsine (cf. supra, 
p. 453, note). Ajoutons aus-i que l'on enterrait quelquefois au cloitre, soit, vrai- 


semblablement, les religieux, soit les bienfaiteurs de l'abbaye (ibid. 
(+) Cf. supra, p. SRG, et la IIIe partie de ce travail. 
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LIVRE V 


L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER AU XVIe SIÈCLE 
LA COMMENDE 


Georges d'Haussonville eut pour successeur Nicolas de 
Lorraine, premier abbé commendataire de Moyenmoutier, 
avec qui Souvre pour l'abbaye une période nouvelle. 

Jusqu'’alors, si l’on fait abstraction du patriarche For- 
tunat (1) et des abbés-comtes du IXc et du X° siècles (?), 
l’abbaye de Moyenmoutier était restée en règle, c’est-à- 
dire gouvernée par un abbé régulier, pris parmi les moines 
et lui-même soumis aux observances de la vie religieuse. 
A l'époque où nous arrivons une révolution profonde 
s'opère au monastère. La commende y fait son apparition, 
et bientôt, avec elle, le cortège d'abus qu’elle entrainait d’or- 
dinaire à sa suite. Nous avons vu comment plusieurs ten- 
tatives avaient été faites, au siècle précédent, pour impo- 
ser ce régime à l’abbaye (). Jusqu'alors elle avait réussi 
à conjurer le péril, mais à la fin elle se trouva impuissante 
à résister davantage et dut se résigner à subir le sort 
commun. Avec Nicolas de Lorraine, la commende entre 
à Moyenmoutier. À part quelques interruptions, elle y va 
rester implantée jusqu’au milieu du XVITe siècle. 


(1) Cf. supra, p. 133 et suiv. 

(2) Ibid., p. 163 et suiv. 

(3) Bulles de commende obtenues par les cardinaux Nicolas de Acciapaccio et 
Guillaume le Messin. Cf. les chapitres XIV et XV du livre précédent. 


119 PARTIE : L'ABBAYE DU IX® AU XVI SIÈCLE 479 


CHAPITRE I 


NICOLAS DE LORRAINE, PREMIER ABBÉ COMMENDATAIRE 
(1535-1546) 


Nicolas de Lorraine était fils cadet du duc Antoine et de 
Renée de Bourbon. Né à Bar en 1524, il avait dix ans lors- 
que mourut Georges d'Haussonville à qui il allait succéder 
comme abbé de Movenmoutier. Depuis cinq ans déjà, 
malgré son extrême jeunesse, il était pourvu de la coad- 
jutorerie de l'évèché de Metz (!). 

À quelle occasion l’abbaye de Moyenmoutier lui fut-elle 
donnée en commende ? Fut-ce à la demande des religieux 
ou sur la sollicitation des princes de la famille ducale ? 
Il est impossible de le déterminer de façon précise, mais 
quelques conjectures cependant sont possibles. 

Georges d'Haussonville était mort le 16 février 1534 (2). 
Or Nicolas de Lorraine ne fut pourvu de l’abbaye, par le 
pape Paul IIT, que le 22 décembre 1535 (3). D'autre part, 
dans les bulles de provision qu'il reçut à cette date, il est 
dit qu'à la mort de Georges d'Haussonville l'abbaye avait 
été d’abord donnée en commende à un clerc florentin du 
nom d’'Ange de Stupha, et encore, en un autre passage, que 


(1) Depuis 1529. L'évêché de Metz était alors aux mains de Jean, cardinal de 
Lorraine, oncle du jeune Nicolas. Cf. Gallia christiana, t. XIII, col. 793. Nicolas 
ne devait prendre possession du gouvernement qu'après avoir atteint sa 21° année. 

(2) Cf. le chapitre XVIII du livre précédent. — A ncter cependant que la date 
de 1534 étant peut-être d'ancien style, il pourrait se faire qu'il y eût lieu de rec- 
tifier ea nouveau style et de lire 1535. 

(3) Archives du Vatican, Lib. XV Bull. Pauli III, p. 239 {d'après l'inventaire 
manuscrit de Garampi). — D'après le Gallia christiana, t. XIII, col. 1406, Nicolas 
n'aurait obtenu l'abbaye qu'au mois d'août 1538 : c'est évidemment une erreur, 
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Nicolas avait été élu comme abbé par les religieux (1). Dès 
lors, ne pourrait-on, de ces faits et de ces textes, proposer: 
l'explication suivante? À la mort de Georges d'Hausson- 
ville, qui n'avait point eu la précaulion de se donner un 
coadjuteur, le clerc florentin Ange de Stupha aura obtenu 
du Pape, alors Clément VIT ou Paul IIT, la commende de 
l'abbaye (2). Ne voulant point le recevoir, pas plus qu'ils 
n'avaient voulu jadis des cardinaux Nicolas de Acciapaccio 
et Guillaume le Messin, les religieux se seront adressés à la 
cour de Lorraine, et pour mieux l'intéresser à leur cause, 
auront élu pour abbé un prince de la farnille ducale, le 
jeune Nicolas. De là, un conflit entre Nicolas — ou plutôt 
la maison de Lorraine qui représente ses droits — et le 
clerc de Florence. La partie n'était plus égale, et celui-ci 
devait fatalement succomber. Paul TIT donna gain de cause 
au duc de Lorraine, et Ange de Stupha dut se contenter 
d’une pension annuelle ce #00 livres tournois qu'on lui as- 
signa sur les revenus de Moyenmoutier. (3) Mais les reli- 
gieux n'en pavaient pas moins de leur indépendance l'ap- 
pui qu'ils avaient trouvé auprès des princes lorrains. 
Ainsi s'explique, si je ne m’abuse, l'avènement de Nicolas 
de Lorraine à Moyennoutier comme abbé commendataire. 
Il aurait donc été précédé, pendant quelques mois, par 
Ange de Stupha, qui, lui aussi, se réclamait de bulles de 
commende. Mais comme celui-ci ne fut pas accepté par les 
moines, et que ses droits sont au moins restés douteux, 
nous ne le comptons pas au rang des abbés, pas plus que 


(1) « À conventu electus... in abbatem. » 

(2) Le pape avait ainsi disposé de l'abbaye, sans doute, en vertu de la 9 règle 
de la chancellerie, dite de mensibus, qui réservait au Saint-Siège la collation des 
bénéfices venant à vaquer pendant les mois de janvier, février, avril, mai, juil- 
let, août, octobre et novembre. Georges d'Haussonville était mort, nous l’avons 
vu, eu février. 

(3) Arch. du Vatican, R2g. Vaticanum, 1667, p. 392 (d'après l'inventaire de Ga- 
rampi), et BELHOMME, p. 81. Cette pension lui fut réservée le jour même où 
Nicolas de Lorraine reçut l'abbaye en commende, 22 décembre 1535. 
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Nicolas de Brémoncourt, Nicolas de Acciapaccio, Guil- 
laume le Messin et Jean Loucet au siècle précédent. 

Contraints de subir un abbé commendataire, les religieux 
avaient préféré le prendre de Ja famille ducale. En fait, pen- 
dant plus d'un siècle, nous verrons à diverses reprises le 
monastère aux mains de la maison de Lorraine (1). Peut- 
être espérait-on qu'il en résulterait pour Moyenmoutier, 
outre l'éclat et le prestige, une protection plus efficace. Cet 
espoir ne fut pas réalisé. Mème aux mains des princes de 
Lorraine, l’abbaye ne devait pas tarder à sentir, — au point 
de vue temporel d'abord et bientôt au spirituel — Îles effets 
désastreux du régime commendataire. Trop souvent ces 
abbés du dehors, presque étrangers au monastère, n'use- 
ront de leur titre et de leur autorilé que pour récompenser 
par des largesses faciles, sur les revenus abbatiaux ou 
conventuels, les bons offices de leurs farniliers. 

Le jour mème où l'abbaye avait été faissée en commende 
à Nicolas de Lorraine, elle s'était vue grevée au profit du 
compétiteur évincé du Jeune prince, Ange de Stupha, 
d’une pension annuelle de 400 livres tournois (2). Cette 
somme devait être prélevée sur les revenus du monastère 
et versée au clerc florentin, sa vie durant, par Nicolas et par 
ses successeurs, qu’ils possédassent l'abbave en titre ou en 
commende (3). À ces conditions seulement Ange de Stupha 
consentait à renoncer aux droits qu’il tenait des premières 
bulles pontiticales. 

De son côté, Nicolas de Lorraine, une fois en possession 
de l'abbaye et en âge de la gouverner par lui-mème, ne se 
fit pas scrupule, semble-t-il, d'en aliéner les biens. Le 
21 septembre 1545, par exemple, on le voit donner à l’un de 


(4) Voir les chapitres suivants. 

(2) Cf. supra, p. 480. 

(3) Ea fait, cette pension fut éteinte en 158. Nous verrons plus loin en quelles 
circonstances. Cf. le chapitre suivant. 
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ses familiers (!), Henri Hello, et à Marguerite de Mory, sa 
femme, pour leur vie durant et jusqu’à la mort du dernier 
survivant, la cour franche et le gagnage que l’abbaye pos- 
sédait à Montignv ainsi que les dîmes, grosses et menues, 
de ce lieu. A cette donation, cependant, quelques condi- 
tions étaient mises. Les donataires devaient acquitter cer- 
taines redevances annuelles dont ces biens de Montigny 
étaient grevés. De plus, ils s’engagaient à consacrer une 
somme de 500 francs, monnaie de Lorraine, aux répara- 
tions que demandait alors la dite cour franche (*). 

Cette fois — plus ou moins spontanément peut-être — 
les religieux avaient donné leur consentement à l’arran- 
gement proposé par Nicolas (3). Ils pensaient y trouver 
profit pour l’abbaye, mais ils furent déçus, car 1l ne paraît 
point que les réparations aient été faites, et la maison de 
Montigny resta en ruines (#). 

C'est sans doute ce qui explique comment l’année sui- 
vante, 1546 (5), Nicolas ayant manifesté l'intention d’aban- 
donner dans de semblables conditions à l’un de ses écuyers, 
Jacques de Graveron, tous les cens, dîmes et autres re- 
venus que l’abbaye possédait à Barbonville, les religieux 
refusèrent de se rendre à son désir. Pour vaincre leur 
résistance, il fallut que l'abbé eût recours aux menaces. 
Il fit défense au procureur qui avait le soin de ses inté- 
rêèts à Moyenmoutier, de leur délivrer leurs prébendes 
habituelles (6) et de rien leur allouer des revenus du mo- 
nastère jusqu’à ce qu'ils se fussent soumis à ses volontés. 


(4) « Cubiculario suo, » BELHOMME, p. 982. 

(2) Voir l'analyse de l'acte de donation dans BELHOMMK, p. 382. 

(3) Cela résulte de l'analyse donnée par Belhomme. 

(#) En tout cas, à supposer que cette maison ait été relevée, elle fut, bientôt 
après, détruits. Au temps de Belhomme, on n’en avait même plus souvenir. Cf. 
BELHOMME, loc. cit. 

(5) C'est par erreur qu’à deux reprises, p. 383, Belhomme écrit 1556. 

(6) C'est-à-dire ce qui leur était donné pour leur nourriture et leur entretien 
de chaque jour. 
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Réduits à cette extrémité, les moines durent céder. Leur 
situation était particuliérement difficile. Contre Nicolas, 
en effet, ils n'avaient de recours à aucun tribunal supé- 
rieur et nul souverain ne pouvait prendre leur défense. 
Le duc de Lorraine — alors Charles IT — n'était qu'un 
enfant (1), et c'était Nicolas lui-mème, en sa qualité d'on- 
cle du jeune prince et de concert avec Christine de Dane- 
mark (2), qui exerçait la révence et administrait le duché. 
Dans ces conditions, l’opiniâätreté dans Ia résistance fut 
restée vaine. Les religieux le comprirent. Mais ils pro- 
testèrent contre la violence dont ils étaient victimes, et 
un notaire public fut mandé tout exprès en chapitre, le 
43 janvier 1547, pour dresser acte de leur protestation (). 

Quelque temps auparavant, alors que le duc François Ier, 
frère de Nicolas, était encore en vie, un désaccord s'était 
élevé entre l’abbaye et le gouvernement ducal au sujet de 
la chapelle de l'hospice de Raon (#). Il s'agissait de savoir 
qui devait nommer le chapelain. On décida que ce serait 
alternativement le duc et l'abbé. Toutefois, en ce qui con- 
cernait la direclion spirituelle, le chapelain ainsi que lhos- 
pice lui-même devaient relever uniquement des abbés de 
Moyenmoutier (*). Cet accord, du mois de septembre 1541, 
fut passé à Louppy-le-Château (6). 


(1) Charles III avait succédé à son pere F rançois [°° en 15#5, et n’était alors 
âgé que de trois ans. 

(2} Femme du feu duc François [* et mère du jeune Charles III. 

(3) BELHOMME, p. 384. 

(4) Se rappeler ce qui à été dit plus haut, p. 3#4-345 de la situation respective 
de l’abbaye et du duc à Raon. Voir aussi sur l’hospice, p.410-#11. 

(5) Cf. BELHOMME, p. SKI, et Jnventaire des titres de Lorraine par DUFOURNY, 
t. X. 2° partie, p. 266, ms. 763 de la bibliothèque publique de Naacy. La raison 
mise en avant élait que l'hospice de Raon se trouvait situé dans les limites du 
district spirituel de l'abbaye. Il était dit aussi, dans l’acte d'accord, que l’abbé de 
Moyenmoutier devait connaitre de toutes les causes spirituelles concernant le 
chapelain et l'hospice, tant réelles que personnelles, sans renvoi possible à un 
autre juge. 

(6) Louppy-le-Chäteau, canton de Vaubecourt, arrondissement de J’ar-le-Duc 
(Meuse). 
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Du gouvernement de Nicolas de Lorraine il faut men- 
tionner aussi un bref accordé par Paul TIT, le 295 novem- 
bre 15#1, qui portait concession, en faveur de l'abbaye, 
d’une indulsence de dix ans et dix quarantaines à gagner 
par tout fidèle de l’un ou de l’autre sexe qui, contrit et 
confessé ou du moins résolu à se confesser de ses fautes, 
visiterait la chapelle de Béchamp (1) le mercredi des Qua- 
tre-Temps après la Pentecôte (), des premières Vèpres 
au coucher du soleil, y réciterait dévotement le Paler et 
l’'Ave Maria, et assisterait à la procession traditionnelle. 
qui se faisait ce ième jour, des chàâsses de saint Hidulphe 
et de saint Dié (). 

Nicolas de Lorraine ne devait pas mourir abbé de Moyen- 
moutier. Dès 1546, par raison politique apparemment et 
pour se consacrer tout entier à l'administration du duché 
de Lorraine (*), il résignait sa commende entre les mains 
du pape () au profit d'un prètre du diocèse de Saint- 
Flour, Jean Martin (6). Deux ans plus tard, il se démettait 


(1) Cf. supra, p. 287. 

(2) La procession avait lieu alors le mercredi. Cf. comptes de Moyenmoutier 
pour 1538, Arch. de M.-et-M., B. 7225. Plus tard elle fut fixée au jeudi. Cf. supra, 
p. 286, note {. 

(3) Archives des Vosges, G. 244. — BELHOMME, p. 381, donne une analyse de 
ce bref d'indulgence. 

(4) 11 partageait La régence du duché pendant la minorité de Charles III avec 
sa belle-sœur Christine de Danemark. Cf. les histoires générales de Lorraine, 
par exemple DiGOT, Hist. de Lorr.,t. IV, p. 145 et suiv. 

(5) Cette résignation de Nicolas de Lorraine, qui est de la fin de 1546 (cf. le 
chapitre suivant), semble n'avoir été connue à Moyenmoutier qu'au commence- 
ment de 1547, car le 15 janvier de cette année, lorsque les religieux, 2ressés par 
la nécessité, durent céder devant les exigences de Nicolas au cours du débat 
que nous avons exposé plus haut, ils ne la connaissaient certainement pas. D'au- 
tre part, n'était-ce pas la raison pour laquelle Nicolas avait alors une telle hâte de 
conclure cette affaire”? Il sentait que l'abbaye lui échappait. Cf. BELHOMME, p. 384. 

(6) Voir le chapitre s'uivant. Les bulles de cominende de Jean Martin étaient ‘ 
datées du 11 décembre 1546. Cf. BELHOMME, p. 285 et Archives du Vatican, Reg. 
Vat. 1645, p. 315 (d'apres l'inveataire manuscrit de Garampi). 

Nous ne savons si Nicolas de Lorraine se réserva une pension ou quelque chose 
d'équivalent lorsqu'il céda l'abbaye. Notans seulement qu'en 1548 et en 1519 nous 
voyons la terre de Barbonville aux mains, par suite d’admodiation, de noble 
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également des évèchés de Metz et de Verdun et renoncçait 
à la carrière ecclésiastique (!), pour s'unir en mariage, à 
quelque temps de là, à Marguerite d'Esmont (1549) (). IL 
était né, remarque fort justement Bclhomme en manière 
de conclusion, «€ ad urma polius quam ad ecclesiaslica 
munia (3). » Marguerite d'Egmont étant morte en 155%, il 
devait épouser successivement Anne de Savoie-Nemours 
(1555) et Catherine de Lorraine-Aumale (1569) (#). De ces 
trois femmes il eut quinze enfants. Nous retrouverons bien- 
tôt deux de ses fils abbés commendataires, comme lui, 
de Moyenmoutier (°). 

Nous avons montré plus haut (6) comment depuis plu- 
sieurs années l’abbave travaillait progressivement à s’af- 
franchir de l'autorité spirituelle des évèques de Toul. Il est 
à noter que c'est au temps de Nicolas de Lorraine qu’ap- 
paraissent pour la première fois, dans les actes publics, 
les formules qui consacrent ces prétentions. Dès 1535, 
dans les bulles de coimmende accordées à Nicolas, le mo- 
nasière de Movenmoutier est dit « ad ecclesiam romanam 
immediate perlinens (7), » et quelques années après, dans 


homme Jean Beurges, seigneur de Remicourt, contrôleur général de Lorraine et 
Barrois, lequel est dit la tenir du prince Nico!as de Lorraine-Vaudémont. (Arch. 
de M.-et-M., H. 189). Peut-être celui-ci l’a-t il gardée après sa résignation. En 
ce cas, toutefois, il ne l'aurait pas conservée d'une façon continue, car nous 
verrons bientôt cette terre de Barbonville lui être cédée — ou rendue — sous 
l'abbatiat de Jean de Maizières, en 1568. Cf. plus bas, chap. IV. 

(1) Il n'était pas engagé dans les ordres sacrés. 

(2) Il porte dés lors les titres de comte de Vaudémont et de marquis de Nomeny. 

(3) BELHOMME, p. St. 

(+) Cf. CALMET, Généalogie des ducs de Lorrains, en tête du t. I de l'Hist. de Lor- 
raine, 2° éd., Nancy, 17%, col. CCLXVv. 

(5) Charles de Lorraine et Erric de Lorraine. (Voir les chapitres suivante). — 
Nicolas de Lorraine-Vaudémont mourut le 23 janvier 1577 et fut enterré aux Cor- 
deliers à Nancy. Cf. CALMET, L. c., col. CCLXVI, et GUILLAUME, Cordeliers et Cha- 
pelle ducale de Nancy, Nan:y, 1851, p. 47-48. 

(6) Voir surtout le dernier chapitre du Livre précédent. 

(7) Arch. du Vatican, Lib. XV Bull. Pauli 111, p. 239 (d'après l'inventaire de 
Garampi). Cf. supra, p. 451. 
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l'acte du 21 septembre 1545 dont il a été parlé (1), « Tul- 
lensis seu nullius diæcesis (2). » Ce sont toujours ces for- 
mules, ou d’autres équivalentes, que nous rencontrons 
désormais dans les actes intéressant Moyenmoutier (3). 


(1) Page 481. 

(2) Cf. BELHOMME, p. 382. Voir aussi, au même endroit, la longue dissertation de 
l'abbé de Moyenmoutier sur ces formules et sur leur substitution à l'ancienne : 
Tullensis diœvesis. Il y constate d'abord le fait : jusqu’en 1545, dans les actes, 
Moyenmoutier est dit Tullensis diæcesis (au moins depuis quelques siècles, car, 
dans les documents les plus anciens où Moyenmoutier est nommé, son nom ne 
se trouve suivi d'aucune indication géographique de diocèse). A partir de 1545 
apparaissent diverses formules : nullius, — nullius seu Tullensis, — nullius, pro- 
vinciæ Lotharingiæ, — où encore : nullius, provinciæ Trevirensis. Belhomme ex- 
pose ersuite — nou sans avoir expliqué à sa manière le sens possible de l’ancienne 
formule Tullensis diœcesis, qu’il ramène à une simple qualification topographique: 
«a Tullensis diœcesis, seu tanquam in illa inclusum, seu tanquam illi confine et ad 
situs ejus designationem » — les raisons qui, à son avis, ont déterminé la substi- 
tution. On discutait alors, avec beaucoup de chaleur, sur les monastères exempts 
et leur situation vis-à-vis des évêques. Le concile de Trente — 1545-1563 — allait 
lui-même s'en occuper. C'est pour mieux affirmer ce qu'ils croyaient être leurs 
droits que les religieux de Moyenmoutier, d'après Belhomme, auraient cru né- 
cessaire de se servir alors de formules plus exactes et plus précises. Voir ce 
qu’essaye de répondre à cela BROUILLY, Deffense de l'Église de Toul, 1727, p. 84-85. 

A remarquer aussi que c’est en 1544 et 1545 que l'on rencontre pour la pre- 
mière fois les mêmes formules ou des formules équivalentes à Senones. Cf. 
CALMET, Hist. de Senones, éd. DINAGO, p. 249. 

(3) A signaler encore sous l'abbé prince Nicolas de Lorraine, quelques actes d’ad- 
ministration de peu d'importance par eux-mêmes, mais qui peuvent jeter quel- 
que lumière sur la vie du monastère à cette époque : 1° un acte du 18 janvier 1541 
(n. st. 1542}, passé par devant « Damp Jacque de Mazière (Jacques de Maizières), 
prêtre, religieux et clercq juré ea la court de Révérend Père en Dieu Monsei- 
gneur de Moyÿenmoutier. » Ce religieux est le même que nous verrons bientôt, 
en 1552, élevé à la digaité abbatiale. L'acte passé devant lui est une obligation 
de 120 francs lorrains, que contracte Nicolas de la Hutte au profit de Demenge 
Menquelin de Raon. (Arch. des Vosges, I{. 19); — 2° un acte du 24 novembre 1543, 
portant admodiation des biens de la chambrerie de l'abbaye à Réchicourt-le- 
Château. L'acte est passé par Nicolas Cachet, prieur claustral, et Messires Gueury 
de la Vaulx, Nicolas du Pont, prévôt, César de la Mothe, Guérard de Raon, Clau- 
don Bernard, Dominique Hennemant, Gérard de Lowes (alias de Loupves, ou des 
Louves, ou de Lupariis), Jehan de Lorraine, Jacques de Maizières, Thierrion d'Al- 
lencombe et Nicolas Tennarre (alias Tenare ou Thennaire), tous prêtres et reli- 
gieux profès, assemblés en chapitre. Les biens admodiés étaient situés « en 
diverses terres, langaiges et seigneuries, » aux finages de Réchicourt-le-Chà- 
teau, Mont, Moussey, Gondrexange, Cutting, Gugney, et consistaient en prés, 
champs, terres arables et non arables, jardins, dimes, rentes, revenus, etc. Les 
religieux se réservaient certains droits, en particulier 11 collation des cures, 
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CHAPITRE II 


JEAN MARTIN, % ABBÉ COMMENDATAIRE (1546-1552) 


La bulle qui donnait à Jean Martin la commende de 
l’abbaye était du 11 décembre 1546 (1). Le mème jour il 
avait obtenu un induit spécial lui conférant pleine juri- 
diction sur les religieux, ainsi que sur les autres per- 
sonnes du monastère et des lieux qui en dépendaient. 
Aux termes de cet indult il était libre d’exercer cette 
juridiction par lui-mème ou par un vicaire général. On 
lui reconnaissait le droit de convoquer et de présider les 
chapitres monastiques, soit à l’abbaye, soit ailleurs s’il 
le jugeait nécessaire. Lui-mème devait y avoir voix active 


chapelles et autres bénéfices dépendant de la chambrerie aux dits lieux, les 
dimes d'Autrepierre, d'autres droits sur une pièce de terre dite le Bois-Saint- 
Pierre, etc. L'admodiation était faite pour 36 ans et devait commencer à la Saint- 
Georges 1544. L'admodiateur, un certain Florentin, d'Avricourt, versa aux reli- 
gieux, pour prix de son admodiation, une somme de 1.500 francs, monnaie de 
Lorraine. Ce sont les religieux qui passent cette convention, mais ils en deman- 
dent l'autorisation à l'abbé, Nicolas de Lorraine, et le prient qu'il plaise « à sa 
révérende paternité » de ratifier ce qu'ils ont fait comme étant « au plus grand 
profit du couvent. » Le même acte nous apprend encore que les 1.50 francs 
délivrés par Florentin furent employés au remboursement d’une somme de 
3.500 francs qu’un abbè de Saint-Sauveur-en-Vosges, Gérardin-Jacob Viviani 
(abbé de Saint-Sauveur de 1527 à 1540, cf. CHATTON, Hist. de l'abb. de Saint- 
Sauveur et de Domèvre, Nancy, 1897, p. 96), avait prêtée jadis aux religieux de 
Moyenmoutier, à leur « grand besoing et nécessité. » Le tout fut rendu à Jean 
Jacquot, successeur de Gérardin. (Arch. des Vosges, H. 19); — 3° un acte de 
collation de l'ermitage de Malfosse, en 15#3 (simple mention dans un inventaire 
de pièces relatives à Moyenmoutier. Arch. des Vosges, H. 19); — 4 le 4 février 
1544 avant Pâques (n. st. 154), une permission à Claude d’Einville, seigneur de 
Guéblange, d'établir un moulin sur la Meurthe, à Blainville, moyennant un cens 
annuel de douze gros. (Arch. de M.-et-M., H. 1875). | 
(1) BELHOMME, p. 335 
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et passive (1). Tout pouvoir lui était donné en ce qui 
regardait la visite et la correction des religieux ainsi que 
des novices et des autres personnes relevant de l’abbaye. 
Contre ceux qui refuseraient de se soumettre à son auto- 
rité, il pouvait porter toutes peines ecclésiastiques qu'il 
jugerait bon. C'est lui aussi qui devait relever des cen- 
sures encourues. Bref, bien qu'abbé commendataire et 
séculier, on lui donnait les mêmes droits que si, religieux 
profes de l'Ordre de Saint-Benoît, il eùt possédé l’abbaye 
en titre (°). 

Il est vrai que Ie nouvel abbé paraît avoir mérité cette 
confiance. Tandis que Nicolas de Lorraine ne venait pas 
à Moyenmoutier ou n'y faisait que de rares apparitions, 
il semble bien que Jean Martin prit à cœur les intérèts du 
monastère et y fit sa résidence habituelle. Ainsi, peut-être, 
sut-il se faire pardonner sa nomination imposée. 

En 1548, nous le voyons éteindre la pension de 400 livres 
tournois qui avait été réservée, sur les revenus du mo- 
nasière, au clerc florentin Ange de Stupha (3). Celui-ci 
recut en échange la chapelle Notre-Dame des Aviots, près 
Rosières (?), et certaine somme d'argent. Le tout formait 
à peu près l'équivalent des pensions annuelles qu’il eût 
fallu payer à Ange jusqu'à sa mort. Apparemment l'abbaye 
trouvait avantage à cette t'ansaction. 

Le gouvernement de Jean Martin ne dura que six années. 
En dehors des faits qui précèdent, son administration nous 
est peu connue (°). Trois jours avant sa mort, sentant sa 


(1) Ea droit canonique on dit qu'une personne a voix active et voix passive, 
quand, dans une élection, elle a le droit de prendre part a l'électiou et qu’elle 
peut être élue elle-même. 

(2) Voir une analyse de cet induit dans BELHOMME, p. 3. 

(3) Cf. supra, p- 481. 

(4) Cf. supra, p. 352 et 359. 

(5) A noter seuleinent quelques actrs : en 1547, une donation faite à l'abbaye 
par l’ancien abbé commendataire, Nicolas de Lorraine-Vaudémont, de deux 
muids de sel à prendre chaque année aux salines de Marsal (d'après un inven- 


II® PARTIE : L'ABBAYE DU IX AU XVIC SIÈCLE 489 


fin prochaine, il légua par testament aux religieux de 
Moyvenmoutier une somme de trois cents francs pour son 
anniversaire. C'était le 10 février 4552. Le 13 du mème 
mois il mourait (1). Bien qu'étranger à l'abbave, il semble 
qu'il y fut bien accueilli et qu'on garda de lui bon sou- 
venir. Depuis quelques mois il avait un coadjuteur en la 
personne de Jacques de Maizières. Celui-ci avait obtenu 
ses bulles de coadjutorerie le 2% février 1551 (?). A la mort 
de Jean Martin il lui succéda. 


taire de titres relatifs à Moyenmoutier, Arch. des Vosges, H. 19. Un autre inven- 
taire, Bibl. Na'., Collection de Lorraine, ms. 72%, p 20, porte seulement un muid 
et demi); — en 150, une reprise de fi:f par ua seigneur de la nob'e famille 
d’Andlau (BELHOMME, p. 35;; — la même année, le 16 juin, à la suite d'un dif- 
férend eutre l’abbuye et les communautés d'Amenoncourt, Reillon, Leintrey, 
Remoncourt, Gondrexon (aujourd'hui villages du canton de Blämont), et Izney 
(ancien canton de Réchicourt-le-Château), un accord est conclu. Jean Martin, 
assisté de Damp Jacques de Maiz'ères, religieux de Moyenmoutier, comparait 
avec les maires des dites communautés devant le gouverneur de Blämont et 
son lieutenant. L'abbave cède aux habitants da ces villages lrs droits de 
pâturage qu'ils réclamaient sur une pièce de lerre dite le Bois-Saint-Pierre, 
entre les comtes de Blämont et de Réchicourt, et leur permet d'y ouvrir un 
chemin de quarante pieds de longueur (Arch. des Vosges, H. 19); — l'année 
précédente, 10 novembre 1549, ce mêine territoire du Bois-Saint-Pierre avait 
déjà fait l'objet d'une convention avec divers habitants d'Avricourt, qui l'avaient 
obtenu des religieux moyennant un cens annuel d’ « un quarteron, par chacun 
journal, de toutes graines qui y croitraient. » L'acte de cession fut passé à Moyen- 
moutier, en chapitre. Nous y trouvons énumérés les religieux qui composaient 
alors le monastère : Damp Nicolas Cachat, prieur claustral, César de la Mothe, 
Guérard Hanns de Raon, Claudon Bernard, Dominique Hennemant, Gérard des 
Loupves, Johannes cardinalis (?), Jacques de Maizières et Nicolas Denipnaire (? 
probablement Nicolas Thennaire ou Tennarre. cf. ci-dessus, p. 486, no'e 3). No- 
tons aussi que l'abbaye y est dite située » au diocèse de Toul, sans aucun moyen 
au sainct siège apostolicque appartenent » (Arch des Vosges, H. 19). 

(1) BELHOMME p. 3x5. à 

(2) Archives du Vatican, L'b. XX VI Bull. Julii T11, p. 13 (d'après l'inventaire 
manuscrit de Garampi). 
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CHAPITRE III 


JACQUES DE MAIZIÈRES (1552-1568) 


Jacques de Maiïzières était un religieux de Moyenmou- 
tier. C'est lui, selon toute apparence, que nous avons vu 
figurer en divers actes de 1541, 1543, 1549 et 1550 (1). En 
1541, il remplissait les fonctions de « clercq juré en la 
cour de Révérend Père en Dieu Monseigneur de Moyen- 
moutier (?). » Nous savons aussi qu’il appartenait à une 
famille noble de Bourgogne (). Un de ses frères, Jean de 
Maizières, fut abbé d'Étival au mème temps que lui-mème 
gouvernait l’abbaye de Saint-Hidulphe (#. Nous avons dit 


(1) Cf. supra, p. 486 et 489. 

(2) Zbid., p. 436. 

(3) CF. RUYR, Antiquitez de la Vosge, dans une liste abbatiale de Moyenmoutier 
.insérée aux pages 127-128 du ms. 18 de la bibliothèque publique de Saint-Nié 
(cette liste ne se trouve pas dans le texte imprimé), et Gallia christiana, t. XIIL, 
col. 1133. Il était fils de Claude de Maizières et de Sybille de Fauquet, Gallia 
christiana, eod. loc. 

(4) Gallia christian a, loc. cit. S'il taut en croire ce passage du Gallia, c'est 
Jacques de Maizières qui fit élever son frère Jean à la dignité d'abbé d'Étival : 
« Johannes 111 de Maizrères... habuit fratrem Jacobum abbatem Mediani monas- 
terii, cujus arte et commendatione, tametsi monasticis legibus obstrictus et quidem 
ignotus, in abbatem Stivagiensem postulatus est. » Jean de Maizières fut abbé 
d’Etival de 1554 à 1581. Nous verrons bientôt qu'un autre Jean de Maizières, neveu 
des abbés de Moyenmoutier et d'Étival, succéda à Jacques comme abbé de Moyen- 
moutier de (1568 à 1575'. Ajoutons qu'au nécrologe de Moyenmoutier, à la date 
du 17 des calendes de juin — on ne dit pas en quelle année, — oa relatait la mort 
d'une certaine « Claudia de Maïizières, » qui avait laissé à l’abbaye une somme 
de 300 francs pour fondation de son anniversaire « à l'autel de Madame saincte 
Catherine. » (Arch. des Vosges, H. 19). C'était, nous le dirons plus loin, une sœur 
des abbés Jacques et Jean, femme de Thiébaut de Jussy, seigneur en partie 
d'Hurbache. Nous verrons aussi que Jacques avait un autre frère, du nom de 
Christophe de Maizières, père du jeune Jean de Maizières, le futur abbé de 
Moyenmoutier. 
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comment sous l’abbatiat de Jean Martin il avait été élevé 
à la dignité de coadjuteur, avec future succession sans 
doute, par bulles apostoliques du 24 février 1551 (1). Ré- 
gulièrement il aurait donc pu entrer en possession de l’ab- 
baye aussitôt après la mort de son prédécesseur. Mais il 
semble bien qu'il rencontra des difficultés, car il dut sol- 
liciter de Rome de nouvelles bulles, et c'est le 9 octo- 
bre 1552 seulement qu'il fut mis en possession (?). 

Jacques de Maizières devait rester seize ans à la tête du 
monastère, et nous avons conservé le souvenir d’un cer- 
tain nombre de faits arrivés à Moyenmoutier sous son 
gouvernement. Nous signalerons seulement les plus im- 
portants. 

Le 26 septembre 1554, d’abord, il rachète à Jacques de 
Graveron les droits d’usufruit qui avaient jadis été cédés 
à celui-ci, sur la terre de Barbonville, par Nicolas de 
Lorraine (3). Le rachat a lieu moyennant une somme de 
5.000 francs barrois qui est payée au sieur de Graveron, 
partie le jour même du contrat, partie le 12 mai suivant (4). 

En 1555, il prononce l’excommunication contre un habi- 
tant d'Hurbache, Claude Houin, qui refusait de payer un 
droit dit mortuaire (). On appelait ainsi un droit en vertu 
duquel « toutes personnes, mariées ou veuves, et toute 


(1) BELHOMME, p., 386, et, à sa suite sans doute, les auteurs du Gallia chris- 
tiana, t, XIII, col. 1406, pensent que Jacques de Maizières fut élu par les reli- 
gieux à la mort de Jean Martin et qu'il dut ersuite recevoir de Rome ses bulles 
de provision, « propter effectionem præcedentis commendæ. » Belhomme observe 
toutefois qu'il n'avait retrouvé à Moyenmoutier ni l'acte d'élection, ni les bulles 
de provision. Il n'avait pas connaissance des bulles de coadjutorerie obtenues 
par Jacques de Maizières le 24 février 1551. C'est ce qui explique les suppositions 
toutes gratuites qu'il fait ici. 

(2) BELHOMME, p. 356. Dans l’acte de prise de possession qui était conservé à 
Moyenmoutier, il était fait mention de ces nouvelles bulles de provision. 

(3) Ea 1546. Cf. supra, p. 482. 

(4) Accb. de M.-et M., H. 1832. Jacques de Graveron reçut 3.000 francs le jour 
même du rachat, et les 2.000 francs restants le 12 mai 1555. Voir aux Arch. de 
M.-et-M., H. 1832, la quittance, signée de lui, qu'il donne à cette dernière date. 

(5) « Jus mortuarium. » 
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autre en âge de majorité, hors de tutelles et de curatelles, 
venant à décéder, leurs parents et héritiers étaient tenus de 
payer au seigneur abbé ou à son ordre, une redevance de 
six bichets ou douze petits quarterons de seigle (1). » Cette 
redevance, qui S'étendait d’ailleurs à tout le district spi- 
rituel de l’abbaye, était mal vue des populations, et celles- 
ci ne Sy soumettaient que de mauvaise grâce. Nous en 
avons pour preuve les difficultés qui éclatent à son occa- 
sion et qui remplissent plusieurs années du gouvernement 
de Jacques de Maizières. 

L'abbé de Moyenmoutier pouvait espérer que la con- 
damnation qui venait de frapper Claude Houin servirait 
d'exemple et inspirerait une crainte salutaire. Il n’en fut 
rien. On continua à refuser de payer les mortuaires, et 
l'abbé dut à nouveau revendiquer son droit. Le 48 mars 
4557, il vient à Hurbache, y tient une sorte de synode (?) 
en l'église paroissiale et contraint le syndic Étienne Claude, 
qui agissait comme procureur des habitants, à reconnaitre 
en présence de toute la communauté ainsi que d’un notaire 
public et de témoins spécialement appelés, le bien fondé 
des réclamations abbatiales.. 

Tout n'était pas fini. 


(1) Nous empruntons cette définition aux comptes du XVIIIe siècle. Nous 
verrons, en effet, que cette redevance subsistait encore à cette époque. Seu- 
lement, au lieu d'être payée en nature, elle avait été convertie en redevance 
d'argent. Voir dans la 3° partie de cette Histoire le chapitre consacré à la situa- 
tion temporelle de l'abbaye. Cf. aussi SCHMIDT, Notes sur les seigneurs, Les pay- 
sans et la propriété rurale en Alsace au Moyen äg», dans Annales de l'Est, 1896, 
p. 1 et suiv. 

(2) On arguait de ce fait à Moyenmoutier, au XVIILe siècle, pour conclure à 
l'exemption de l'ubhaye vis-à-vis de l’évêque de Toul. BRoOUILLY, D fjense de 
l'Église de Toul, 1727, p. 117, s'élève contre la qualification de synode donnée 
à cette assemblée. Il est curieux de voir en quels termes dédaigneux il riposte 
à Belhomnie : « Ne rous arrêtons point aussi à réfuter celles (les inductions) qu'il 
(Belhomme) tire de l'assemblé2 de la communauté d'Hurbache sous l'abbé Iluin 
— ici, Brouilly a mal lu et fait une confusion — en 1557, qu'il lui plait de quali- 
fier de synode et qui ne le fut jamais, et de la sentence d’excommunication 
que cet abbé prononça contre un habitant du même lieu dans sa propre cause et 
pour un vil intérêt de quelques bichets de grains qu'il refusait de lui payer. Il 
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L'année suivante, quelques sujets de Fabbave au ban 
d'Hurbache s'obstinant encore à refuser le droit en ques- 
tion, Jacques se décida à porter Faffaire à un tribunal 
snuverain, et il adressa au prince de Vaudémont, — celui-tà 
méme qui avait été abbé commendataire de Movenmou- 
tier et qui gouvernait alors le duché en qualité de régent (1) 
— un long mémoire en forme de supplique. y rappelait 
que les Gglises paroissiales des bans de Moyenmoutier, de 
Raon, du Ban-de-Sapt, ainsi que d'uarbache et de La Voi- 
vre, se trouvaient sous la prélature de son abbaye et sou- 
mises à sa juridiction. Tous les revenus de ces églises 
avaient été unis et incorporés à perpétuité au monastère. 
Or, parmi ces revenus était le droit de mortuaire (?) : malyré 
cela, aJoutait la requète, à diverses reprises on avait refusé 
de l'acquitter. Cités devant la cour spirituelle de Fabbave, 
les rebelles avaient méprisé les citations et néglisé de coim- 
paraître. Dans leur insolence, ils avaient ième menacé de 
fermer les portes de leurs églises aux chapelains et aux 
vicaires, aimant mieux, disaient-ils, se passer de messe que 
se soumettre. (ei l'abbé rappelait le cas de Claude Houin. 
Des six bichets que devait celui-ci, il lui en restait trois à 
paver. Sur son refus de les acquitter, il avait été cité ju- 
ridiquement usque ad conlumaciam, puis solennellement 
averti (monilus) en pleine église. Excommunié, le dit Claude 
était alors venu trouver l'abbé et le supplier, pour l'hon- 
neur de Dieu, de lui pardonner. Il l'avait conjuré de fFab- 


faut sentir sa cause bien mauvaise pour recourir à de pareilles preuves; mais 
pour se tirer d'un perl, on S'uttache à tout. » À vrai dire, uOus be pensons pas 
que cette assemblée d'Hurbache ait été un synode proprement dit, ni qu'ilfailleen 
rien conclure en faveur des abbés de Moyenmoutier. Mais ne pourrait-on facile- 
ment, parmi toutes les raisons que Brouilly fait valoir lui-même à l'appui dr sa 
thèse, en trouver plus d'une d'aussi faible valeur? Lui aissi, bien souvent, « s'at- 
tache à tout. » 

(1) Cf. supra, p. 481. 

(2) Avant l’union de ces églises à l'abbaye, lisait-on dans la supplique de 
Jacques de Maizières, les abbés percevaient déjà comme droits de mortuaire, 
en signe de prélature, trois bichets de seigle. 
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soudre, maudissant ceux qui l'avaient entraîné dans cette 
voie criminelle et promettant satisfaction, Mais au grand 
scandale des fidèles il n'avait pas tenu sa promesse, et à 
l'heure actuelle, ajoutait Fabbé, le monastère ne vovait 
plus de recours possible qu'au tribunal du souverain. 
Le prince de Vaudémont accueillit la plainte. L'affaire 
fut examinée en conseil ducal et renvovée au bailli de 
Nancy et au procureur général de Lorraine. Après que 
les juges eurent entendu les deux parties, le procureur 
général — c'était alors Bertrand le Hongre — se trans- 
porta à Movenmoutier, où il fit comparaître par devant 
lui l'échevin de Saint-Jean-d'Ormont avec tous les habi- 
tants du lieu. Deux questions leur furent posées. On leur 
demanda d’abord s'ils étaient disposés à payer à l'avenir, 
sans récrimination, à l'abbé et à ses chapelains, les droits 
de mortuaire. Ils répondirent que oui. Puis, invités à ex- 
poser les griefs qu'ils pouvaient avoir contre labbé, ils 
déclarèrent n’en avoir aucun et protestèrent qu'ils le te- 
naient pour leur lôgitime prélat et leur seigneur spirituel. 
Sur quoi le procureur général décida qu'à l'avenir tous 
les habitants de Saint-Jean-d'Ormont devraient acquitter 
les mortuaires. Acte en fut passé le 15 décembre 1559. 
Les communautés de Movenmoutier, du Ban-de-Sapt, 
de Raon et de La Voivre paraissent n'avoir pas opposé 
plus de résistance que celle de Saint-Jean-d'Ormont et 
s'être soumises de bonne grâce. Les habitants d’Hurbache 
se montrèerent plus récalcitrants. On dut les citer plusieurs 
fois à comparaitre : chaque fois ils firent défaut. A la fin 
cependant, ils consentirent à se présenter au bailli de 
Nancv, et le 6 janvier 1960, ils se soumirent aux mêmes 
conditions que les gens de Saint-Tean-d'Ormont (1). 


(1) BELHOMME, p. 387-3R9, rapporte tout au loug les actes de cette affaire, en 
y relevant avec soin tout ce qui pouvait favoriser les prétentions des abhés de 
Moyenmoutier à la juridiction quasi épiscopa'e sur le district spiritu3l de l'ab- 
baye. 
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En cette affaire, l'abbé agissait d'accord avec les reli- 
gieux. Cette harmonie ne devait pas ètre de longue durée. 
Il semble bien, en effet, que pendant les dernières années 
de Jacques de Maizières, des divisions éclatèrent entre lui 
et les moines. Nous ne saurions préciser l’objet des dé- 
mèêlés qui vinrent alors troubler la paix du monastère, 
mais nous devinons le conflit à certains faits rapportés 
par Belhomme. 

Nous savons, par exemple, que Jacques conserva la di- 
gnité abbatiale jusqu’au moment où il résigna l’abbaye en 
faveur de son neveu, Jean, c’est-à-dire jusqu’en 1568 (1). 
Or on possédait aux archives de Moyenmoutier un acte 
du 29 août 1567, dans lequel le prieur, Antoine Le Noir, 
qui présentait conjointement avec le couvent, pour la cure 
de Montigny, un religieux de l’abbaye, Gérard des Loup- 
ves, se qualifiait d’abbé élu : « Mediani monasteri... ab- 
batem elecltum el ab illustrissimo el serenissimo domino Carolo 
Lotharingiæ duce approbatum (?). » Un an plus tard, le 14 
juillet 1568, le mème religieux signe comme « esleu abbé 
de Moyenmoutier, » un compte présenté par le schaffner 
ou gouverneur de la cour de Feldkirch (3). Les causes 
de cette élection d'Antoine Le Noir, ainsi faite du vi- 
vant de Jacques de Maizières, nous échappent. Mais il 
n’est pas téméraire d’y voir la conséquence de conflits qui 
durent éclater entre l’abbé et le monastère. L'hypothèse est 
d'autant plus admissible que, peu de temps après, Jacques 
résignait les fonctions abbatiales. 

Une première fois déjà, en 1557, il avait songé à se dé- 
mettre de son titre en faveur d’un de ses neveux, Louis 
de Bilistein (*). Belhomme pense qu'il ne donna pas suite 


(1) Jean de Maiïsières prit possession le 7 septembre 1568. Cf. le chapitre sui- 
vant. 

(2) BELHOMME, p. 3%. 

(3) Archives des Vosges, H. 19, comptes de la cour de Feldkirch pour 1567. 

(4) Fils d’une sœur de Jacques de Maizières, nous dit BELHOMME, p. 386. 
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à ce projet. Ce n’est pas tout à fait exact, car Louis de 
Bilistein obtint effectivement du pape Pie IV, des bulles 
de coadjutorerie (!). Toutefois, ce ne fut pas lui qui suc- 
céda à Jacques de Maizières. Peut-être mourut-il dans 
l'intervalle (2)? Peut-être aussi sa nomination comme coad- 
juteur rencontra-t-elle de l'opposition? Nous ne savons. 
En tout cas, ce fut seulement neuf années plus tard, en 
1568, que Jacques revint à son projet de renonciation et 
résigna son abbaye entre les mains du Pape, au profit, 
cette fois, d'un autre de ses neveux, Jean de Maizières, qui 
prit possession le 7 septembre de cette même année (). 
Quant à Jacques, nous ignorons ce qu'il devint (#). 

Ajoutons, pour finir ces pages consacrées à Jacques de 
Maizières, que c'est sous son gouvernement que fut. établi, 
précisé et mis par écrit, en ce qui concernait Moyenmou- 
tier, le règlement qui fixait la prébende quotidienne des 
religieux, c'est-à-dire la portion de vivres qui devait être 
délivrée à chacun pour les divers jours de l'année. Ce 
règlement, qui est un vérilable traité passé entre l'abbé 
et les moines, nous fournit des renseignements curieux 
sur la vie de l’abbaye à cette époque (6). Nous aurons à 
en reparler longuement au chapitre VIII du présent livre, 
lorsque nous étudierons la situation générale du monas- 
tère au XVIe siècle (6). 

(1) Arch. du Vatican, Lib. XXVIT Bull. Pii IV, p. 64, d'après l'inventaire de 
Garampi. 

(2) Nous trouvons encore sa signature : « Loys de Bildstein » à la suite de 
celle de Jacques de Maizières, au bas d’un compte de 1560 pour Barbonville. 
(Arch. de M.-et-M., H. 180). 

(3) BELHOMME, p. 3%. 

(4) Peut-être resta-t-il au monastèrs comme religieux ainsi que fera plus tard 
Jean de Maizières quand il aura résigné, lui aussi, les fonctions abbatiales. Cf. 
le chapitre suivant. 

(5) IL est conservé aux Archives des Vosges, H. 19. 

(6) A noter encore pour mémoire, et sans nous y arrêter, quelques faits moins 
importants de l'administration, soit temporelle, soit spirituelle, de Moyenmou- 
tier sous l’abbé Jacques de Maizières. Le 24 août 1552, Jacques de Maizières passe 
avec l'abbé de Belchamp, Antoine Thierry de Girmont, un acte par lequel les 
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deux abbayes reconnaissent des redevances réciproques : Belchamp doit à 
Moyenmoutier un cens de deux résaux de froment, de deux résaux de seigle et 
deux résaux d'avoine, mesure de Rosières, à prendre chaque année à la Saint- 
Martin d'hiver sur les grosses dîimes de Damelevières, et Moyenmoutier à Bel- 
champ, un cens annuel de six francs et dix-huit deniers, monnaie de Lorraine, 
à prélever à La Saint-Luc (18 octobre; sur Ja taille de Barbonville. (Arch. de M.-et- 
M., H. 1988), — en 1554, un religieux de Moyenmoutier, Antoine-Nic)las Saffroy, 
est élevé à la dignité d'abbé d'Étival, mais il meurt quelques jours après, le 
11 février 1554 (Gallia christiana,t. XIII, c. 1#33); — en 1555, Jacques de Mai- 
zZières acense divers hiens de l’abbaye à plusieurs particuliers à Barbonville, 
(Arch. de M.-et-M., H. 1806, 1831, 1833 et 1K51); — le 19 novembre 1557, les re- 
ligieux engagent à Jehan Mathis d'Avricourt, quelques pièc2:s de terre dépen- 
dant de la chambrerie, à Réchicourt, moyennant une somme de &K5} francs 4 gros. 
On spécifie que le rachat ne pourra être fait qu'après la mort du dit Jehan 
Mathis et pour la somme de 633 francs # gros. Les 21 francs de diffèrence sont 
libéralement abandonnés par Jehan Mathis à l’abbaye pour la fondation d'un 
service annuel à Moyenmoutier. L acte est passé par les sept religieux dont se 
compose alors la communauté, à savoir : Messires Dominique Hennemant, 
prieur, Nicolas Pillart, prévôt, Guérard de Raon, trésorier, Claudon Bernard, 
Gérard des Loupves, Nicolas Thennaire et Antoine Le Noir. (Arch. des 
Vosges, H. 19, original); — le 22 avril 1559, un échange est conclu entre 
l’abbaye et « noble homme Ilidoulf La Lance, demeurant à Raon, valet de 
chambre à magnanime prince Monseigneur de Vaudémont. » L’sbbaye aban- 
donne au dit La Lance un vivier « ruiné et infructueux, » de la contenance d’enu- 
viron une fauchée et demie, situé à Saint-Prayel, « lequel vivier était cause 
de grand dégast, péril et donger... à raison que dedans iceluy se nourrissait 
grande multitude da bêtes venimeuses, comme couleuvres, etc. » De son côté, 
La Lance cédait aux religieux 14 journaux de terre arable au ban de Moyenmou- 
tier. (Arch. des Vosges, EH. 19, original avec sceaux de l'abbé et du couvent); — le 
17 août de la même année, Jacques de Maizières présente à l’évêque de Toul 
pour la cure de Barbonville un chanoine de Saint-Dié, Nicolas Demenge. (Arch. 
de M.-et-M., H. 1853). BELHOMME, p. 3x9, fait observer que dans ces lettres de 
présentation, qui devaient être remises à l'évêque de Toul lui-même ou à ses 
vicaires généraux, l'abbé ne craint pas de qualifier son abbaye nullius diœcesis. 
On lit exactement, dans la pièce en question : « ad Romanam ecclesiam nullo 
modo pertinentis.., nullius seu Tullensis diæcesis. » Mais dans les lettres d’insti- 
tution canonique données le 19 août par Sébastien Mengin, vicaire général de 
l'évêque de Toul, on lisait : « dictæ (c'est-à-dire Tullensis) diœcesis. » Il est vrai 
que dans un autre acte du même jour, par lequel un procureur de l'archidiacre de 
Port certifie que rien ne s'oppose à la nomination de Nicolas Demenge, on lit « nul- 
lius diæcesis. » (Arch. de M.-et-M., IH. 1853), — le 1e septembre suivant, appel 
est interjeté à la chambre impériale de Spire, par Claude de Dommartin, veuve 
du comte de Réchicourt, d’une sentence rendue contre elle en la justice de Vic, 
au profit de Moyenmoutier, au sujet de deux pièces de prés dépendant de la 
chambrerie, La chambre impériale ajourne les religie1x au 23 octobre, et cet 
ajournement leur est signifié à Moyenmoutier par un « messager juré de la 
ehambre impériale, » Georges Heimberger, le 23 septembre 1559, jeudi après la 
Saint-Rupert. La sentence, tout à l'avantage de Moyenmoutier, est rendus à 
Spire le 26 août 1564. (Arch. des Vosges, H. 19); — le 25 juillet 1561, partage et 


498 L'ABBAYE DE MOVENMOUTIER 


abornement d'un canton de bois dit le Bois-Saint-Pierre, situé sur le ban de 
Damelevières, et contenant environ 343 arpents, qui avait appartenu jusque là 
par indivis à l'abbaye de Clairlieu et à l’abbaye de Moyenmoutier, celle-ci en 
possédant deux tiers et celle-là l'autre tiers. L'abbé de Clairlieu était alors Henri 
de Haraucourt. Pour que chacun des deux établissements copropriétaires puisse 
tirer meilleur profit de la part qui lui revenait, on divise le dit bois. (Arch. des 
Vosges, H. 19, et Arch. de M.-et-M., H. 471); — le 25 août de la même année 151, 
Jacques de Maizières assigne jusqu’à rachat au prieur et aux religieux une 
somme de 16 francs 3 gros de rente annuelle payable à la Saint-Remi, sur deux 
maisons situées à Moyenmoutier, à charge pour les dits prieur et religieux d'ac- 
quitter une fondation jadis faite entre les mains de l’abbé par sa sœur Claude 
de Maizières, femme de Thiébaut de Jussy, seigaeur en partie d'Hurbache. 
Cette fondation consistait en une messe en l'honneur de la Conception de la 
Vierge Marie, avec collecte des Trépassés, à célébrer chaque mardi à l'autel de 
« Madame sainte Catherine, » en l’église abbatiale. On stipulait que le rachat 
pourrait avoir lieu moyennant une somme de 325 francs, équivalant à celle que 
Claui'e de Maizières avait remise à l'abbé. Étaient présents à cet acte Christophe 
de Maizières, écuyer, seigneur de Burgille en partie, et Philippe Potlenot de 
Marnay-en-Bourgogne, prêtre demeurant à Moyenmoutier. Christophe de Mai- 
zières était frère de Jacques et père du jeune Jean que nous allons voir bientôt 
abbé de Moyenmoutier. (Arch. des Vosges, H. 19); — le 8 janvier 1563, l'abbé et 
les religieux admodient pour 24 ans ce qui leur appartient au Bois-Saint-Pierre, 
ban de Damelevières, à noble homme Laurent Magnien, gouverneur des salines 
de Rosières. (Arch. de M.-et-M., H. 1859); — le 17 février 1563, le prieur An- 
toine Le Noir et les religieux, alors au nombre de cinq : Guérard Hanns ou 
Jean de Dieuze, trésorier, Gérard des Loupves, chantre, Nicolas Thennaîire, pré- 
vôt-moine, Jean de Gorze et Nicolas Bertrand, engagent deux pièces de terre 
à Jehan des Noisettes, bourgeois de Saint-Blaise, moyennant une somme de 
80 francs. (Arch. des Vosges, H. 19), — le 17 janvier 1565 (n. st. 1566), bulle 
d'union de la cure de Barbonville à l'abbaye de Moyenmoutier (reproduite dans 
un acte du 13 janvier suivant, Arch. de M.-et-M., H. 1853). A noter que dans cette 
bulle, Moyenmoutier était dit immédiatement soumis au Saint-Siège et de nul 
diocèse; — en 1566, à la mort de Jean Galland, jadis religieux de Moyenmou- 
tier et prieur de Belval depuis 1529, collation de ce prieuré à Guérard Jean de 
Dieuze, religieux aussi de Moyenmoutier, et prise de possession par celui-ci 
le 23 février, en vertu des lettres de provision à lui données par l'abbé Jac- 
ques de Maizières. (Arch. de M.-et-M., H. 33); — en cette même année 1566, 
Jacques de Maizières obtient de la cour de Rome un monitoire pour l'aider à 
rentrer en possession de divers objets (variis supellectilibus et chartis) qui lui 
avaient été volés. Le monitoire était adressé, suivant l'usage, à l'évêque de 
Toul ou à son official. Il fut mis à exécution au commencement de 1567 par l’ar- 
chidiacre de Toul, François de Rozières, vicaire général de l'évêque et délégué 
par lui (BELHOMME, p. #1). Ici encore, Belhomme a soin de noter la formule 
nullius diœcesis qu'on lisait, dit-il, dans le monitoire, et la qualification Tul- 
lensis seu nullius diæcesis qu'on trouvait dans l’acte dressé par l'archidiacre ; — 
le 4er avril 1567, acquisition par Jacques de Ma:zières, à Senones, d'un « journal 
d’héritage. » (Arch. des Vosges, H. 19, original avec sceau du tabellionnage de 
Pierre-Percée où l'acte est passé); — autre acquisition, par le même, et donation 
au couvent des prés et maisons dits de La Hurte, provenant de messire Ber- 
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nard, jadis ermite à Malfosse ou Mortefosse (simple mention sans date, recueillie 
dans un inventaire de pièces relatives à Moyenmoutier, Arch. des Vosges, H.19); 
— autre donation au profit de la trésorerie, par Guérard Jean de Dieuze, de la 
moitié d'un jardin situé à Moyeninoutier (ibid.);, — le 22 janvier 1567, mort de 
Dominique Hennemant, prieur claustral, qui laisse 20 francs aux religieux 
pour son anniversaire et 5 francs au trésorier pour la sonnerie des cloches. 
(Nécrologe de Moyenmoutier, Arch. des Vosges, H. 19, à la date du 11 des calen- 
des de février). Il est remplacé par Gevrges de Métry dont on lit le nom comme 
prieur dans une déclaration des rentes de l’abbaye à Barbonville, du 5 septem- 
bre 1507. (Arch. des Vosges, H. 19), etc., etc. 

À signaler aussi quelques actes intéressants de la justice seigneuriale de 
l'abbaye, dont nous aurons à tirer parti plus loin : de 1552, divers procès contre 
des sorciers et divers criminels qui sont condamnés à être brûlés. On les remet, 
pour l'exécution de la sentence, aux mains des offitiers de la justice de Saint- 
Dié (d'après un inventaire de pièces relatives à Moyenmoutier, Arch. des Vosges, 
H. 19, simple mention); — du 9 février 1557, une procédure contre un sujet de 
Moyenmoutier qui avait donné une lettre de bailli à un autre sujet de la sei- 
gneurie (c'est-à-dire l'avait fait citer au tribunal du bailli}, sans l’avoir préalable- 
ment actionné par devant la justice de Moyenmoutier (ibid.); — du 1° décem- 
bre 1557, un acte ordonnant la mise en hberté, moyennant amende, d'un sujet 
de l'abbaye, Pierre Taxerant, bourgeois de Saint-Blaise, qui s'était rendu cou- 
pable d’un larcin à Saint-Dié et qui avait été arrêté, puis « répété » et ramené 
anx prisons de Moyenmoutier. (Arch. des Vosges, H. 19); — du 20 juin 4562, une 
procédure à l'occasion d'un meurtre commis sur la personne d'un autre sujet 
de Moyenmoutier, dont vn réclame et dont on obtient le corps (mentionné dans 
les inventaires déjà cités, Arch. des Vosges, H. 19); — du mois d'octobre de la 
même année, un acte de décharge donné à l'abbé par les habitants de Moyen- 
moulier, qui avaient pillé les équipages d'un seigneur d'Andlau retournant en 
Alsace. Ils déclarent qu'ils ont agi à l’insu de l’abbé, et le 28 octobre on procède 
contre eux (1bid.); — de la même année encore, un acte par lequel l’abhaye 
« répète » aux officiers de la justice de Saint-Dié le cadavre d’un de ses sujets 
tué à Saint-Dié (1bid.); — du 12 août 1565, un acte par lequel l'abbé de Senones, 
« par grâce spéciale et pour l'honneur et révérence de l'abbé de Moyenmou- 
tier, » consent à réduire à 3 écus une amende de 25 écus qu'avait encourue, le 
16 ou le 17 juillet précédent, un sujet de Moyenmoutier, Claudon Jean, pour 
avoir enlevé une pièce de bois, la nuit, dans une forêt appartenant à l'abbaye de 
Senones. On avait confisqué son char et ses chevaux et on l'avait taxé, tant 
pour le rachat que pour l'amende, à une somme de 25 écus. C'est cette somme 
qui est ici réduite (Bibl. Nat., fonds latin, L. 9203, fo 391, vo); — de la même 
année 1505, une remise de peine et d'amende accordée par un religieux, Nicolas 
Bertrand, à plusieurs particuliers dont les biens avaient été confisqués à son 
profit pour divers délits, entre autres, pour n'avoir pas assisté aux plaids annaux 
(Arch. des Yosges, H. 19, dans les inventaires déjà cités), etc., etc. 
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CHAPITRE IV 


JEAN DE MAIZIÈRES (1568-1575) 


La nomination de Jean de Maizières par le Pape dut 
soulever une vive opposition parmi les religieux. L'acte 
de sa prise de possession (!), en effet, était significatif. 
Il y était dit qu'elle S’étuit faite en présence du prieur et 
des moines, que ceux-ci avaient donné leur consentement, 
mais, ajoutait-on aussilôt, « {anquam obedientiæ filit et non 
alias (2). » Ils eussent préféré, sans doute, voir à leur 
tête celui qu'ils avaient essayé d'élire quelques mois au- 
paravant et que nous avons vu prendre à diverses repri- 
ses le titre d’abbé élu, Antoine Le Noir (3). Ce vœu ne 
devait être réalisé que plus tard. 

D'autre part, il semble bien aussi que Jean de Maizières 
rencontra un autre compétiteur, et celui-ci plus sérieux, 
dans la personne d’un des fils du prince de Vaudémont (f), 
vraisemblablement le jeune Charles de Lorraine, alors âgé 
de sept ans (°). Nicolas de Vaudémont, qui avait jadis 
résigné l’abbaye de Moyenmoutier, eût désiré la faire 
revenir en commende aux mains de quelque membre 
de la famille ducale. De là, entre lui et les abbés Jac- 


(1) Du 7 septembre 1568. Voir à la fin du chapitre précédent. 

(2) BELHOMME, p. 3%. 

(3) Cf. le chapitre précédent. 

(4) L'ancien abbé commendataire de Moyenmoutier. Voir plus haut, chap. Ier 
du présent livre. 

(o) Charles de Lorraine, né à la Malgrange le 20 avril 1561, du dernier mariage 
de Nicolas de Vaudémont avec Anne de Savoie-Nemours. — Cf. BELHOMME, 
p. ‘390. 
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ques et Jean de Maïzières, un conflit que nous ne con- 
naissons que par le traité d'accord qui y mit fin. Les 
deux parties s'étaient adressées au duc de Lorraine, 
Charles IIT, pour qu'il les conciliât. Celui-ci condamna 
l'abbaye à laisser en gage au prince et à ses héritiers 
tout ce qu’elle possédait à Barbonville, ainsi que les dimes 
d'Haussonville, jusqu'à entier payement, aux mêmes, d'une 
somme de 40.000 francs. À cette condition seulement, Jean 
de Maizières put jouir en paix de son bénéfice (1). 

Cette solution, dont le monastère faisait tous les frais, 
ne pouvait qu'accroitre encore le mécontentement des re- 
ligieux, déjà prévenus contre Jean. D'ailleurs le nouvel 
abbé, au témoignage de Belhomme qui se fait ici Fécho 
de la tradition de Moyenmoutier, n’était pas à la l'auteur 
de sa dignité (?) et les religieux le subirent plutôt qu'ils 
ne l’acceptèrent. Il dut y avoir plus d'une fois désaccord 
à l’abbaye, et c’est à la suite de difficultés de ce genre, 
apparemment, que fut conclu, le 14 septembre 1570, un 
nouvel arrangement entre l'abbé et les moines au sujet 
de la prébende quotidienne. Cette prébende, désormais, 
ne fut plus donnée en nature, mais l'abbé s’obligeait à 
délivrer annuellement à chacun des religieux, pour en 
tenir lieu, une somme de 400 francs, monnaie de Lor- 
raine (3). C’est également à l’administration de Jean de 


(1) D’après une lettre du duc de Lorraine au prieur et aux religieux &e Moyerr- 
moutier, à la date du 4 septembre 1568, leur enjoignant de consentir à ce qu'il 
venait de décider, disait-il, pour prévenir la ruine de l’abbaye (Arch. de M.-et-M., 
H. 1833). Voir aussi aux Arch. des Vosges, H. 19, un billet adressé vers le même 
temps par Nicolas de Vaudémont à Guillaume Gleisenouve, secrétaire ordinaire 
du duc, qu’il députe à Moyenmoutier pour y passer le contrat de gagière en son 
nom. Ajoutons que la prise de possession des biens de Barbonville par Bonaven- 
ture Rennel au nom du prince de Vaudémont, qui l'avait constitué son procureur, 
eut lieu le 26 septembre 1568. (Arch. de M.-et-M., H. 1833). Il est à remarquer que 
ces faits étaient, en partie du moins, antérieurs à la prise de possession de 
Jean de Maizières. Nous aurions ainsi l'explication de cette curieuse réserve : 
« sed tanquam obedientiæ filii et non alias. » 

(2) « Regendo monasterio parum idoneum... » BELHOMME, p. 391. 

(3) BELHOMME, p. 391. La date exacte nous est donnée par un inventaire de 
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Maïzières, croyons-nous, qu'il faut rapporter une plainte 
adressée au duc de Lorraine contre leur abbé par le prieur 
et les religieux de Moyenmoutier, « au sujet de sa mau- 
vaise conduite et dissipation des biens de leur abbaye (1). » 

Le gouvernement de Jean de Maizières ne fut pas de 
longue durée. Encore passa-t-il les trois dernières années 
qu'il fut à la tête de l’abbaye, hors de Moyenmoutier. En 
1572, en effet, à l’occasion d’un procès à poursuivre en 
cour de Rome, il dut partir pour l'Italie. Pendant son ab- 
sence, c'est à son père, Christophe de Maizières, qu'il 
confie la gestion temporelle des biens du monastère avec 


% 


plein pouvoir d’en disposer à son gré (?). Pareil procédé 
ne devait-il pas, fatalement, indisposer davantage encore 
les religieux, mécontents de voir ainsi un étranger tou- 
cher les revenus de l’abbaye et s’immiscer dans la con- 
duite de leurs affaires? Christophe de Maizières ne se fit 
pas faute d’user largement des droits qui lui avaient été 
concédés, et lorsqu'il revint en Lorraine, Jean n’hésita pas 
à ratificr tous les actes de son administration, répondant 
des dettes qu'il avait contractées et s’engageant, lui et ses 
successeurs dans la charge abbatiale, à les acquitter (%). 


pièces relatives à Moyenmoutier (Arch. des Vosges, H. 19). Par ce même traité 
les religieux avaient abandonné à l'abbé un droit de 50 résaux qu'ils avaient sur 
les églises d'Hurbache et du Ban-de-Sapt (deux tiers seigle et un tiers avoine), 
comme aussi la moitié de la cure de Barbonville (d'après un document dont 
nous reparlerons au chap. VIII du présent livre et intitulé : « Les droiclures et 
banquectz que sont dheues aux religieux de céans, etc. Arch. des Vosges, H. 19). 
Ajoutons que dès la première moitié du X VIe siècle, on voit les abbés de Moyen- 
moutier payer en argent une partie tout au moins de la prébende des religieux. 
Cf. les comptes de l’abbaye pour les années 1534 et suiv. Arch. de M.-et-M., B. 
481, N° 54, et B. 7221 à 7231. 

(14) Arch. de M.-et-M., B. 430, fo 77. Cette plainte, dont nous n'avons plus, du 
reste, la teneur, fut adressée entre les années 1558 et 1570. 

(2) BELHOMME, p. 592. Déjà sous l'abbatat de Jacques de Maizières, nous 
voyons Christophe de Maizières intervenir dans les affaires de l'abbaye. Le 
43 mai 1556, il fait rendre à un particulier de Barbonville, contre une amende 
de six écus d'or, quatre chevaux qui avaient été surpris pâturant la nuit au ban 
du dit lieu et comme tels confisqués. Arch. M.-et-M., H. 1839. Il est dit dans cet 
acte que Christophe de Maizières représentait l'abbé Jacques, son frère, à Bar- 
bonville. 

(3) BELHOMME, p. 392. 
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Peu de temps après son retour, soit de son gré, soit 
plutôt qu'il y ait été forcé par l'hostilité des religieux, 
Jean de Maizières résigna l'abbaye entre les mains du 
Pape en faveur d'Antoine Le Noir, alors prieur et clerc 
juré de la cour de Movenmoutier, celui-là mème qui avait 
jadis été élu par les moines (1). C'était sur la fin de l’année 
4575 (?). | 

Aux détails qui précèdent, il convient de rattacher quel- 
ques faits arrivés à Moyenmoutier au temps de Jean de 
Maizières. S'ils sont étrangers à la personne de l'abbé, ils 
intéressent cependant la vie du monastère. 

En 1561, le seigneur Léonard de Seraucourt avait offert 
à l’abbaye son neveu Antoine, encore mineur (>), et lui 
avait fait embrasser l’état monastique, selon ce qui est 
prescrit au chapitre rix de la règle de Saint-Benoit (+). 
Belhomine fait observer que l’on s'étonnera peut-être de ce 
fait, après les défenses portées par le Concile de Trente (); 
mais ajoute-t-il, les décrets du Concile n'avaient point en- 
core été publiés et reçus dans ces pays. 

En 1574, pendant que Jean était à Rome, un différend 
surgit entre les religieux de Moyenmoutier et l'abbé de 
Domèvre, Sébastien Malriat (6), au sujet de l’église de Go- 
gney (7). Il s'agissait de savoir qui devait y nommer. On 
prit pour arbitres Jean Perrin, abbé de Haute-Seille, et 
Jean de Maizières (8), abbé d’Étival, qui donnèrent raison 


(1) Voir le chapitre précédent. 

(2) BELHOMME, p. 392. 

(3) Fils de Christophe de Seraucourt, au nom de qui Léonard de Seraucourt 
agissait en la circonstance. BELHOMME, p. 991. 

(4) Cf. Regula Sanctissimi Patris Benedicti, c. 59. Dans une note qui suit le 
texte en question dans l'édition que j'ai sous les yeux (Toul, 1774, in-32, p. 212), 
on lit que cet usage n'est plus suivi depuis le décret du Concile de Trente qui 
l’a interdit. Cf. aussi CALMET, Commentaire sur la régle de Saint-Benoit, t. LE, 
Paris, 1734, p. 346. 

(5) Session XX1V, de Reform., chap. 15 et 16. 

(6) Abbé de Domèvre de 1574 à 1594. 

(7) Gogney, aujourd’hui canton de Blämont, M -et-M. 

(8) Oncle de l’abbé de Moyenmoutier (cf. supra, p 40, note 4). 
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à l’abbaye de Moyenmoutier et lui reconnurent à perpé- 
tuité le droit de collation (1). 

Notons enfin un dernier acte, très important à d’autres 
égards, de l’administration de Jean de Maizières. Nous 
avons dit comment, à une époque antérieure (?), les gens 
du ban de Moyenmoutier avaient été affranchis des droits 
de mainmorte par Jean de Faulx. En 1570, Jean de Mai- 
zières confirma cet affranchissement et l’étendit, cette fois 


encore, jusqu'à la neuvième génération (à). 


Tel fut le gouvernement de Jean de Maizières. C'est 
avec raison que sa mémoire est restée peu sympathique 
à Moyenmoutier. Imposé aux religieux par les circons- 
tances, s’il ne fut pas abbé commendataire au sens exact 
du mot, il le fut dans son administration, ce qui ne valut 
guère mieux pour l'abbaye. « Male adininistravit » écriront 
plus tard de lui les auteurs du Gallia christiana (4). Le 
blâme est sévère, mais juste. Ajoutons qu'il resta à Moyen 
moutier comme simple religieux. Il assiste en cette qualité, 
le 3 mars 1576, à la prise de possession de son succes- 
seur (°). Il avait eu soin, au moment de sa résignation, de 


(1) BELHOMME, p. 392. 

(2) Cf. supra, p. 492. 

(3) BELROMME, p. 391. 

(#) T. XIIT, col. 1406. 

(5) BELHOMME, p. 393. — A noter encore quelques autres faits se rapportant à 
Jean de Maizières ou à l'histoire de Moyenmoutier sous son gouvernement : le 
7 septembre 1568, le jour même de la prise de possession de Jean de Maizières, 
l'abbaye — abbé et religieux — laissait en gage à Guillaume Gleisenouve (cf. supra, 
p. 501, note {), moyennant une somme de 2.200 francs, ce qu’elle possédait à 
Parroy. (Arch. de M.-et-M., H. 1832) il y avait alors à Moyenmoutier, outre l’abbé 
et Jacques de Maizières, « jadis abbé, » neuf religieux, à savoir : Georges de 
Métry, prieur, Antoine Le Noir, Guérard de Dieuze, Gérard des Loupves, chan- 
tre, Nicolas Thennaire, prévôt, Jean de Gorze, Nicolas Bertrand, Jean-Loëis dé 
Thuillières, Liénard Henchelot. Cet acte est revêtu des signatures des deux 
abbés et de tous les religieux, et l'on y voit encore apposés les deux sceaux 
de Jacques et de Jean de Maizières;, — le 2 avril 1570, Jean de Maizières 
acense un cornal de pré sur le rupt de Mollenoy, pour quatre gros dé rente 
payables à la Saint-Georges, à Jehan de Rambervillers, bogrgeoïs de Raon. 


Ie PARTIE : L'ABBAYE DU IX® AU XVI® SIÈCLE 505 


se réserver une pension annuelle de 3.000 francs sur les 
revenus de l’abbaye (1). 


(Arch. des Vosges, H. 19); — la même année, les abbés de Moyenmoutier et de 
Senones font un échange à Barbonville. (Bibl. publ. de Saint-Dié, ms. 80, XVI, 
p. 28); — la même année aussi, on inaugure un nouveau sceau conventuel qui 
représentait un saint Pierre à mi corps, tenant une clef, avec, comme légende : 
«x S X Petrus % Mediani # Monasterii x 1570. » La matrice de ce sceau existe 
encore et est conservée au Musée d’Épinal (cf. à la fin du second volume de cette 
Histoire, l'appendice consacré à la sigillographie de Moyenmoutier) ; — le 29 sep- 
tembre 1571, Jean de Maizières et le prieur, alors Jean-Louis de Thuilliéres, 
assistent à un acte relatif aux démélés de l'abbé de Senones avec les comtes de 
Salm (CALMET, Hit. de Senones, éd. Dinago, p. 269); — en 1574, provision du 
prieuré de Belval en faveur de Olry d'Ourches, chantre de la primatiale de 
Nancy, à la suite de la résignation de dom Guérard de Dieuze. Le pape Gré- 
goire XIII le lui contère en titre par bulles du 13 novembre, à la condition qu’il 
prendra l'habit de Saint-Benoit à Moyenmoutier et y fera profession de la règle 
bénédictine. Le même jour, par deux autres bulles, le pape donne ordre à l'évé- 
que de Toul, et à l’évêque de Metz à son défaut, de procéder en son nom à la 
réception d'Olry comme religieux de Moyenmoutier, de recevoir sa profession, 
puis, de le pourvoir du prieuré. S'il faut en croire ces bulles, Olry avait lui- 
même manifesté le désir, ob melioris vi/æ frugem, d'embrasser ainsi la vie mo- 
nastique. En réalité, Olry d'Ourch:s n'accomplit aucune de ces formalités, ou 
plutôt, après avoir pris l’habit et fait profession le même jour à Moyenmoutier, 
il fit déclarer sa profession nulle comme contraire au Concile de Trente, qui 
demande un intervalle d'un année entre la prise d'habit et la profession. 
Après quoi il se fit relever de l'obligation de porter l'habit et demanda qu'on lui 
donnât le prieuré en commende, ce qu'il obtint, à la condition qu'après lui le 
dit prieuré reviendrait à sa nature de prieuré en titre et serait donné à un prieur 
régulier. (Arch. de M.-et-M., IT. 18 et 33, et Bibl. de Saint-Dié, ms. 80, XVI, p. 314- 
315). Quant à Guérard de Dieuze, il revint sans doute à Moyenmoulier où il mou- 
rut un 1°" septembre (Nécrologe de Moyenmoutier, Arch. des Vosges, H. 19); — le 
22 juin 15%, l'abbé et les religieux de Moyenmoutier confirment une exemption 
de divers cens et redevances seigneuriales accordés le 4er octobre 1574 par 
Nicolas de Vaudémont, alors détenteur de la terre de Barbonville et comme tel 
seigneur de Barbonviile et Sainte-Marie, à son trésorier Bonaventure Rennel, 
conseiller et auditeur des comptes de Lorraine, pour tous les biens qu'il pos- 
sédait ou pourrait acquérir à l'avenir aux dits lieux. (Arch. de M.-et-M., H. 1870, 
original, avec le sceau conventuel mais mutilé). Les religieax ne sont plus alors 
qu'au nombre de cinq, non compris l'abbé : Damps Gérard des Loupves, prieur, 
Antoine Le Noir, aumônier de Mgr le duc de Mercœæur (r'était le prince de Vau- 
démont), Jean-Louis de Thuillières, prévôt, Jean de Lassaux (alias Lissault) et 
Nicolas Percent (alias Persans ou Parcent). 

(1) Cette pension sera rachetée à la fin de l’année 1578 ou au commencement 
de 1579, par l'abbé Nicolas Bertrand, qui donnera en échange à Jean de Mai- 
zières Ja « moytrass2 » de Rorschw'hr et une somme de 12.000 francs. Cf. Arch. 
de M.-et-AM., H. 1832, et plus bas, chap. VI du présent livre. 

À signaler aussi, comme au chapitre précédent, quelques actes de la justice 
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CITAPITRE V 


ANTOINE LE NOIR (1575-1577) 


An'‘oine Le Noir, religieux, puis prieur du monastère, 
remplissait en même temps les fonctions de clerc juré de 
la cour de l’abbaye. Il portait aussi le titre d’aumônier du 
prince Nicolas de Vaudémont (!). Une première fois déjà, 
vers l'année 1567, il avait été élevé à la dignité abbatiale 


seigneuriale de l’abbaye : du %3 septembre 1572, une sentence condamnant 
Catherine, veuve de feu Antoine de la Bruyerce, à étre mise au carcan, puis 
étranglée et réduite en cendres, L'ieudonnée, sa fille, à être mise au carcan, 
fustigée pendant trois jours et bannie pour trois ans, et Jeannon, veuve de feu 
Claudon George, à être pareillement mise au carcan et brûlée vive, toutes trois 
pour sorcellerie. Les trois victimes étaient de Moyenmoutier. Aux termes de la 
sentence, Dieudonnée devait aussi être conduite à Saint-Dié pour y assister à 
l'exécution de sa mère, afin d’en recevoir « plus de terreur et crainte. » (Arch. 
de M.-et-M., H. 1802); — au cours de cette même année 1572, divers acts rela- 
tifs à la délivrance par la justice de Moyenmoutier aux officiers de la justice de 
Saint-Dié, de sorciers ou de criminels condamnés par elle, à l'effet de les fuire 
exécuter. Il semble que les officiers de Saint-Dié faisaient difficulté pour les 
recevoir. L'abbaye obtient du duc de Lorraine un décret leur ordonnant de venir 
prendre lescondamnés à Moyenmoutier, quandils y seraient iavités et de procéder 
aux exécutions (inventaires déjà cités, Arch. des Vosges, H. 19); — du 20 mai 1572 
encore, un acte fort curieux relatif au pro ès, à la condamnation et à l'exécution 
d'un porc qui avait dévoré un enfant — uné petite fille d'un certain Claudon 
François — à Moyenmoutier. La sentence fut mise à exécution par la justice de 
Saint-Dié (Arch. de M.-et-M., H. 1862). Nous reproduirons cet acte en appendice 
à la fin de cette histoire; — du 14 novembre suivant, une sentence d’expulsion 
du territoire de Moyenmoutier portée contre « Barbon, femme à Claudon Barret, » 
accusée de sorcellerie (original donné par M. le Dr Fournier à la Société philo- 
matique vosgienne de Saint-Dié et publié dans le Bulletin de cette Société, 1884- 
85, p. %6); — en 1573, une sentence contre un blasphémateur condamné à faire 
amende honorable une torche à la main devant l'autel de saint Hidulphe; le 
4e mars 1575, autre sentence semblable contre un autre blasphémateur (Arch. 
des Vosges, H. 19, inventaires déjà cités), etc., etc. 
(1) BELHOMME, p. 392. 
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par les suffrages de ses confrères, afin de faire opposition, 
ce semble, à Jacques et à Jean de Maizières (1). Mais son 
élection, bien qu’approuvée par le duc de Lorraine, n'avait 
pas eu son plein effet, et ce n’est que huit ans plus tard, 
en 1575, à la suite de la résignation volontaire ou forcée 
de Jean de Maizières, qu'il prit en mains la crosse abba- 
tiale (2). 

Son gouvernement devait à peine durer deux ans. De 
lui nous savons seulement qu'il obtint de Grégoire XIII 
des bulles de provision datées du 1er décembre 1575. Il 
prit possession le 43 mars suivant, en présence de Nicolas 
Bertrand, prieur claustral, et des religieux. Ceux-ci étaient 
alors réduits au chiffre de cinq, y compris l’ancien abbé, 
Jean de Maizières (3). Belhomme observe que dans l'acte 
de prise de possession il n'était fait mention que de la 
supplique adressée par Antoine Le Noir au pape et agréée 
par celui-ci, et de lautorisalion accordée par le duc de 
Lorraine le 22 février précédent. On n’y parlait point des 
bulles de provision du nouvel abbé. Ces bulles n'étaient 
sans doute pas arrivées; peut-être mème l'expédition n’en 
fut-elle jamais faite : ce que Belhomme attribue à l’ex- 
trème misère de Moyenmoutier à cette époque (#. 

Depuis près de cinquante ans, en effet, l’abbaye s'était 
singulièrement appauvrie. Les gagières auxquelles elle avait 

(1) Cf. supra, p. 49%. 

(2) BELHOMME, p. 392. 

(3) Les quatre autres étaient : Nicolas Bertrand, prieur; Jean-Louis de Thuil- 
lières , prévôt; Jean de Lassaux et Nicolas Percent. 

(4) BELHOMME, p. 393. Voir une copie de l'acte de prise de possession à la 
bibliothèque publique d'Épinal (pièce non inventoriée). L'abbé prend posses- 
sion, avec toutes les solennités d'usage, de l’église, de la maison abbatiale et 
du monastère. A l’église, on l'installe au siège abbatial, puis, en mitre et en 
crosse, après qu'il a lui-même fait serment sur les saints évangiles d'observer 
et de faire observer, de maintenir et de défendre les statuts, droits, privilèges, 
libertés, immunités, exemptions, franchises et coutumes anciennes du monas- 
tère, il reçoit du prieur et des religieux révérence, obéissance et honneur. Un 


notaire apostolique — Jean Lignarius, prêtre du diocèse de Metz — rédige en- 
suite l’acte d'entrée en possession. 


508 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


dû se prêter par complaisance ou recourir elle-même dans 
ses nécessités, la mauvaise administration de ses abbés 
commendataires, les dettes considérables dont l'avait grevée 
limprévoyance de Jean et de Christophe de Maizières, tout 
avait contribué à l'épuiser. Au reste, si pauvre fût-elle, on 
ne cessait de convoiter le peu qui lui restait. Antoine Le 
Noir exerçait à peine les fonctions abbatiales depuis quel- 
ques mois, que l'insatiable prince de Vaudémont revendi- 
quait encore, pour son fils Charles, de nouveaux droits sur 
Moyenmoutier, et, pour avoir la paix, Antoine était obligé 
de conclure avec lui un nouvel arrangement, dont nous 
ignorons d’ailleurs la teneur (1). 

La situation devenait chaque jour plus grave. Se sentant 
impuissant, sans doute, à faire face aux charges toujours 
plus lourdes qui pesaient sur le monastère et aux dettes 
qui l’écrasaient, Antoine Le Noir se décida, dès l’année 
1577, à résigner l’abbaye aux mains de Nicolas Bertrand (2). 
Pour lui, il continua à vivre à Moyenmoutier comme sim- 
ple religieux. Le nécrologe de l’abbaye place sa mort au 
8 des calendes de septembre (25 août) (3. Nous ne savons 
de quelle année (f). 


(1) BELHOMME, p. 393. 

(2) BELHOMME, [. c. 

(h Arch. des Vosges, H. 19. 

(4) Le 13 janvier 1577, Guillaume Gleisenouve avait cédé à Bonaventure Rennel 
et à sa femme, Françoise Boileau, ce qu'il avait acquis de l'abbaye à Parroy (cf. 
supra, p. 504, note 5), et pour la même somme de 2.20 francs (Arch. de M.-et-M.; 
H. 1332 et 1837). Nous verrons plus loin que le tout fut racheté par Moyenmou- 
tier en 15% (cf. chap. VII du présent livre). 
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CHAPITRE VI 


NICOLAS BERTRAND (1577-1582); CHARLES DE LORRAINE, 
CARDINAL DE VAUDÉMONT, ABBÉ COMMENDATAIRE 
(4582-1587), ET JEAN-LOUIS DE THUILLIÈRES (1587-1588) 


Nicolas Bertrand, auparavant prieur du monastère, ne 
prit possession de l’abbaye que le 3 mars 1578 (1). Mais il 
n'avait pas attendu jusque là pour porter le titre d’abbé 
et en exercer les fonctions (2). Nous en avons comme 
preuve, certaine affaire qu’il eut avec les gens de la justice 
de Saint-Dié. 

Deux prêtres de Raon, chargés de la direction de l’école 
et de la desserte de l'église de cette ville, étaient sous 
le coup d’une accusation. Les juges laïques de Saint-Dié 
avaient cru pouvoir les incarcérer et procéder contre eux. 
Mais le duc de Lorraine, sur l'avis du Parlement de Saint- 
Mihiel, avait décidé, le 10 janvier 1578, qu’ils seraient ren- 
voyés à l’abbé de Moyenmoutier comme à leur juge naturel. 
Quelques jours après, le 8 févricr, le prévôt de Saint-Dié 
et le substitut du procureur général de Lorraine (?), à qui 
le duc avait remis l'affaire, s'étaient transportés à Moyen- 
moutier et avaient expressément déclaré à Nicolas Ber- 


(1) BELHOMME, p. 595. 

(2) Ici encore, BELHOMME, p. 393, croit que comme son prédécesseur, Nicolas 
Bertrand avait d'abord pris possession une première fois de l'abbaye, aussitôt la 
résignation d'Antoine Le Noir en sa faveur agréée par le pape. Puis, à l’arrivée 
des bulles de provision, il aurait renouvelé cette prise de possession, suivant 
les règles, le 3 mars 1578. 

(3) Le procureur général de Lorraine était alors Georges Maimbourg, qui avait 
succédé à Bertrand le Hongre. 
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trand, abbé du monastère (1), par devant un notaire public, 
que dans la procédure suivie à Saint-Dié on n'avait nul- 
lement eu l'intention de porter atteinte à sa juridiction. 
On n'avait agi ainsi, que parce que l’on ignorait quel était en 
l'espèce le juge compétent. Le prévôt et le substitut du 
procureur se déclaraient prêts à amener les deux prêtres à 
Moyenmoutier dès le lendemain, ainsi que l'avait prescrit 
l'ordonnance ducale, et ils priaient l'abbé d'examiner leur 
cause et de statuer sur leur sort. 

Mais le cas n’était pas facile. Ces deux prêtres, paraît-il, 
— l'abbé l'avait entendu dire plusieurs fois — étaient des 
religieux profès, et, bien qu'ils eussent eu la témérité de 
quitter leur maison et leur ordre, on pouvait se demander 
s'il ne convenait pas de les renvoyer à leurs supérieurs 
réguliers pour être jugés par eux. Aussi Nicolas Bertrand, 
après s'être fait donner acte de ce qui s'était passé, pria-t-il 
qu’on lui laissât le temps de prendre conseil (2). Nous ne 
savons ce qu'il advint de l'affaire. Mais de toute cette pro- 
cédure il résulte bien que Nicolas Bertrand exerçait les 
fonctions abbatiales dès le commencement de 1578. 

Il ne resta guère plus longtemps que son prédécesseur 
à la tète de Movenmoutier (3). D’année en année, la situa- 

(4) « Reverendum Dominuim Dominum Nicolauim Bertra:d, abbatem ejusdem 
Mediani monasterii alloquentes. » BECHOMME, pr. 3)4. 

(2) BELHOMME, p. 393-594. 

(3) À noter seulement quelques actes de l'administration de Nicolas Bertrand 
comme abbé de Moyenmoutier : du 24 décembre 1578, un contrat de vente par 
l’abbaye avec faculté de rachat, au profit de Didier Geoffroy et de Jeannon, sa 
femme, de toutes les terres et prés appelés les terres de douaires, qui apparte- 
nsient à l’abbaye au ban et finage de Barbonville. (Arch. de M.-et-M., H. 1832, 
avec les deux sceaux abbatial et conventuel). Étaient alors religieux au monas- 
tère, Jean-Louis de Thuillières, prieur et prévôt, Jean de Lassaux, Nicolas Per- 
cent et Antoine de Seraucourt. L'acte fut passé à Moyenmoutier, en chapitre, 
par devant un tabellion juré de Lunéville. L'abbaye s'était fait autoriser par le 
duc de Lorraive, le 24 novembre précédent, à contracter cet engagement. Le prix 
de la vente devait servir à payer à Jean de Maizières la somme de 12.000 francs 
qu'on était convenu de lui délivrer en même temps que la moitresse de Ror- 


schwihr, pour rachat de la pension de 3.000 francs que l’abbaye lui devait chaque 
année (ibid.) Ces biens sont revendus le 11 décembre 1579 à Bonaventure Rennel, 


II° PARTIE : L'ABBAYE DU IX° AU XVI* SIÈCLE 511 


tion s’aggravait. Il se vit forcé, en 1532 (1), de résigner l’ab- 
baye aux mains d’un commendataire. Ce fut un fils du 


à la veuve duquel l'abbaye les rachètera le 24 février 1590 (ibid.) ; — du 19 décem- 
bre 1579, l’exécution par le prévôt de Saint-Dié, à Saint-Dié, d'un nommé Didier 
Aulbertin, de Moyenmoutier, lequel, pour ses « démérittes », avait été condamné 
par la justice de l'abbaye à étre pendu et étranglé. Le prévôt touche de ce chef 
son droit habituel de cinq francs (Arch. de M.-et-M., B. 8650); — de la même 
année 1579, une procédure instruite à Raon, sur la réquisition de l’abbé de 
Moyenmoutier, qui y était seigneur en partie, contre deux femmes. Le maître 
des hautes œuvres du duché de Lorraine y vient le 14 mars pour leur présenter 
la « gehenne », c’est-à-dire la question. Les deux prisonnières, du reste, sont 
relâchées et renvoyées absoutes (ibid.); — du 12 mai 1581, une obligation de 
16 francs 8 gros pour le prieur et les religieux contre Nicolas du Pins, de 
Moyenmoutier. Celui-ci reconnait devoir cette somme au monastère, sur une 
maison sise à Moyenmoutier, « pour cause d'argent à lui prêté par les religieux » 
(Arch. des Vosges, « H. 19); — du 13 novembre suivant, un acte par lequel Nis 
colas Bertrand remet à deux de ses sujets qui s'étaient pris de querelle au ban 
de Vézeval, l'amende encourue de ce chef (ibid.) ; — du 12 janvier 1582, un autre 
acte par lequel Nicolas Bertrand, « abbé de Moyenmoutier, » permet au prieur 
et aux religieux (alors Jean-Louis de Thuillières, Jean de Lassaux et Nicolas 
Percent, ce sont les seuls désignés), de vendre pour une somme de 500 francs le 
tiers d’une pièce de bois qui leur appartenait par indivis avec le seigaeur Charles 
de Lenoncourt, baron d'Ormes, lequel possédait les deux autres tiers, près 
de Padoux. Ce bois n'était d'aucun rapport et pouvait être une source de diffi- 
cu'tés et de procès avec le copropriétaire. Les religieux promettaient d’ailleurs 
d'employer la somme qui leur viendrait de la vente à racheter la gagière faite 
par leurs prédécesseurs, à Jean Mathis d’Avricourt, de certains biens dépendant 
de la chambrerie à Réchicourt (19 novembre 1557, cf. plus haut, p. 497. Ils s'y 
engageaient sur leurs vœux de religion et promettaient de n’en « rien particula- 
riser entre eux » (Arch. des Vosges, H. 19); — du 21 février de la même année, 
une transaction entre l’abbaye (abbé et religieux) et la communauté de Saint- 
Blaise, par laquelle celle-ci est obligée de faire les réparations de l’église, moyen- 
nant six bichets de blé et autant d'avoine, mesure de Saint-Dié, à prendre chaque 
année à la Saint-Martin sur les grosses dimes de Saint-Blaise, qui appartenaient 
à la trésorerie du monastère. L'église était alors en ruines. L'abbé et les religieux 
prétendaient qu'ils n'étaient tenus à rien pour son entretien, par la raison qu'’au- 
trefois elle n’était qu'une simple petite chapelle, et que c'étaient les bourgeois 
de Saint-Blaise qui en avaient fait une grande église. On transigea comme il a été 
indiqué. A remarquer qu'il est dit dans cet acte relatif à Saint-Blaise, que « la 
dévotion de beaucoup de peuples crestiens et catholicques accoutumez y aller en 
pèlerinaige, » s'était, depuis, « refroidie et assoupie. » C'était pour rétablir ce 
courant de dévotion qu’on demandait la restauration de l'église. À noter aussi 
qu’en dehors de « Damp Nicolas Bertrand, par la permission divine humble abbé 
de Moyenmoutier, » trois religieux forment alors tout le chapitre, à savoir : Jean- 
Louis de Thuillières, prieur et trésorier, Jean de Lassaux, « clerc de court, » et 
Nicolas Percent, prévôt (Arch. des Vosges, H. 19). 

(1) BELHOMME, p. 39%, et à sa suite CALMET (liste abbatiale de Moyenmoutier, 
en tête du t. VII de l'Hist. de Lorr., 2° éd.), et le Gallia christiana (t. XIII, col. 
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prince de Vaudémont, le prince Charles de Lorraine dont 
il a été parlé déjà au cours de ce récit, alors cardinal et 
administrateur de l'évèché de Toul, qui l’oftint. Ainsi se 
réalisaient enfin les ambitieux calculs de Nicolas de Vau- 
démont, qui avait si longtemps caressé, nous l'avons vu, 
le secret espoir de faire rentrer quelqu'un des siens dans 
la grande abbaye vosgienne (1). 

D'ailleurs, dans les circonstances difficiles que traversait 
Moyenmoutier, la commende s’imposait. Qu'on se reporte 
au désolant tableau que linfortuné Nicolas Bertrand avait 
fait au pape de son abbave, lorsqu'il l'avait prié d'accepter 
sa résignation (?). Depuis plusieurs années déjà, les guerres 
religieuses dont la France et la Lorraine se trouvaient alors 
le théâtre, étaient pour le pavs une source de misères. Les 
monastères surtout avaient subi les conséquences de ces 
troubles (). Plus que jamais, ils avaient besoin de protec- 
teurs puissants qui eussent intérêt à les défendre, au moins 
dans leurs biens temporels. 


1406), disent 1581. Mais nous avons deux actes du 12 janvier et du 21 février 1582 
(voir à la page précédente) où Nicolas Bertrand est encore qualifié abbé de 
Moyenmoutier. Si je ne m'abuse, la résignation de cet abbé doit se placer entre la 
dernière de ces deux dates et le 25 mars 1582. C'est ce qui expliquerait pourquoi 
l'acte de résignation et les bulles de provision accordées au cardinal de Vaudé- 
mont — à Rome on datait les bulles des années de l'Incarnation — ont pu être 
datées de 1581. Mais en réalité nous devons prolonger le gouvernement de Ni- 
colas Bertrand jusqu’en 1:82. 

(1) Il était mort le 23 janvier 1577. 

(2) « ... ex eo quod dilectus filius Nicolaus Bertrand, nuper ipsius Mediani mo- 
nasterii abbas, considerans inter tot renascentes quotidie præcipue in regno Franciæ 
bellorum tumultus, dominia et bona ejusdem monasterii, ab hæreticis et incursan- 
tibus militibus assidue turbari, atque in hoc inquielo rerum statu se in illis tuendis 
et administrandis non sufficere, periculum que fore nisi de aliquo potente et in- 
dustrio, cujus auxilio, opera, opibus et auctoritate adversus imminentia pericula 
et detrimenta jam orientia mature provisum fuerit, ne bona et dominia hujus- 
modi usurpentur... » (Extrait des bulles de provision données au card. de Vau- 
démont, d’après BELHOMME, p. 395). 

(3) En 1568, une bande de pillards calvinistes avaient saccagé et brûlé l’abbaye 
de Saint-Sauveur. Quelques années après, en 1587, les soldats du duc de Bouillon 
incendiaient à nouveau l’abbaye, alors transférée à Domèvre. Cf. CHATTON, His- 
toire de l'abbaye de Saint-Sauveur et de Domèvre, p.57 et 139. Voir aussi sur les 
dévastations de toute sorte que la Lorraine eut slors à souffrir par le fait des 
guerres de religion, DIGOT, Hist. de Lorr., t. IV. 
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C'est ainsi qu'avec le cardinal de Vaudémont la com- 
mende rentra à Moyenmoutier (1). Mais ce prince laissa 
l'administration spirituelle du monastère à Nicolas Ber- 
trand, qui, avec le titre de vicaire général et sous le nom 
d’ancien abbé — antiquus abbas — continua à gouverner 
l'abbaye (?). Il lui confia aussi, en plus d’une circonstance, 
l'exercice de la juridiction temporelle. En 1584, par exem- 
ple, dans une procédure relative à une affaire de sorcelle- 
rie, on donne à Nicolas Bertrand les qualifications d’ « an- 
cien abbé... grand vicaire et administrateur du spirituel et 
temporel du dict monastère, pour illustrissime et révéren- 
dissime Charles de Lorraine, cardinal de Vaudémont, eves- 
que et comte de Toul, prince du saint Empire, abbé mo- 
derne du dict monastère (%). » 

Nicolas Bertrand conserva ces titres — du moins celui 
d’ancien abbé (#) — jusqu’à sa mort, arrivée le 18 septem- 
bre 1588. Il fut enterré dans l’église abbatiale. Un mois 
auparavant, le 18 août, il avait fondé en la chapelle Saint- 
Nicolas, au devant de laquelle il avait choisi sa sépulture, 
un service d'anniversaire à célébrer chaque année au 
jour de son décès ainsi qu’une messe basse de Requiem 
pour tous les mardis (5). 

(4) Fils de Nicolas de Vaudémont et d'Anne de Savoie-Nemours, Charles de 
Lorraine était né à la Malgrange le 20 avril 1561 (cf. CALMET, Généalogie des ducs 
de Lorraine, col. cCCLxY, en tête du t. I de l'Hist de Lorr., 2° éd., 1745). Il avait été 
créé cardinal par Grégoire XII le 22 février 1578, il était administrateur du 
diocèse de Toul depuis le 7 mars 1580. IL n'avait alors que 21 ans et n'était pas 
encore diacre. Voir sur lui les historiens du diocèse de Toul, par exemple MARTIN, 
Histoire des diocèses de Toul, de Nancy et de Saint-Dié, t. II, 1901, p. 38 et suiv., 
en observant que nous croyons la date de naissance donnée là, inexacte. 

(2) Jusqu’à la mort du cardinal, c’est-à-dire jusqu'en 1587. 

(8) Cf. Bull. de 1884-85, p. %8. L'original de cet acte, qui appartenait à M. le 
docteur Fournier, de Rambervillers, a été donné par lui à la Société philomatique 
vosgienne 

(4) Ses fonctions de vicaire général de l’ebbé, en effet, durent expirer à la mort 
du cardinal de Vaudémont (30 octobre 1587), mais elles reprirent à la nomination 
d’'Erric de Lorraine. Cf. le chapitre suivant, et BELHOMME, p. 398. 


(5) Voir ce testament de Nicolas Bertrand aux Arch. des Vosges, H. 19. « Voul- 
lant, selon notre petitte faculté, y disait-il, faire et ordonner chose aggréable et 
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Quant au cardinal de Vaudémont, lui non plus ne garda 
pas longtemps l’abbaye de Moyenmoutier. Le 30 octo- 
bre 1587 (1), il mourait à Toul, emporté par une fièvre 
maligne, à peine âgé de 26 ans. Il s'était montré évêque 
pieux et zélé (2). Mais outre l'évêché de Toul, il possédait 
l'évêché de Verdun depuis 1585, et plusieurs abbayes : 
Moyenmoutier, Mureau, La Chalade, entre autres, et l’on 
comprend, surtout si l’on songe à la brièveté de sa car- 


+ 


rière, que sa sollicitude n'ait pu s'étendre à toutes les 
églises dont il avait la charge. Nous saisissons là justement, 
sur le vif, un des graves inconvénients de la commende et 
du cumul de bénéfices qu'elle entrainait d'ordinaire après 
elle. Le cardinal lui-mème en souffrait. Il eût bien voulu 
se défaire de ses abbayes. Dans une lettre non datée, écrite 
de Pont-à-Mousson, il expose ses inquiétudes de cons- 
cience au pape Grégoire XIII (%} Mais il dut céder aux 


plaisante à Dieu, à l'honneur et révérence d'icelle saincte Trinité et de la glo= 
rieusse Vierge Marie, du très glorieux amy de Dieu Monsieur Sainct Idoulx, de 
Monsieur Sainct Nicolas et de toute la cour célestielle de Paradis, pour le remède 
de nos délictz et péchez, » il léguait au prieur et aux religieux : 1° une somma 
de GU9 francs, monnaie de Lorraine, laquelle devait donner un revenu annuel de 
30 francs, dout 25 pour une messe à dire chaque mardi en la chapelle Saint-Ni- 
colas, et 5 pour le luminaire à fournir par le trésorier. La fondation devait com- 
mencer en 1589. Tant que le iondateur serait en vie, la messe devait être la messe 
de Beata avec la collecte Pietate; mais Nicolas mourut un mois aprés, jour pour 
jour, le 18 septembre. Cette messe devait être annoncée par trois coups de clo- 
che, « avec la cloche de Morfosse — peut-être de l’ermitage de Malfosse — pour 
inviter ceux qui auraient dévotion à assister à icelle messe; » 2 une pièce de 
vigne située à Moyenmoutier, au Haut-de-Saint-Prayel, pour la célébration de 
son anniversaire avec messe haute, également à la chapelle Saint-Nicolas. Étaient 
présents Jean-Louis de Thuillières, prieur, Jean de Lassaux, « clerc de court, » 
Nicolas Percent, prévôt, et Claude Moureux (alias Moraix). Avec Nicolas Ber- 
trand, c'était alors tout le chapitre conventuel. 

(1) Certains historiens disent le 29. Mais nous préférons adopter la date du 
3, qui était celle de l'inscription de son mausclée. Cf. GUILLAUME, Cordeliers 
et Chapelle ducale de Nancy, Nancy, 1851, p. 47. 

(2) Voir, sur son épiscopat à Toul, MARTIN, op. cit., p. 40 et suiv. — Le corps 
du cardinal fut conduit à Nancy et inhumé dans l’église des Cordeliers, où l'on 
voit encore aujourd'hui sa statue à l'entrée du chœur. Cf. GUILLAUME, op. cit., 
p. 45. 

(3) MARTIN, op. cit., p. #1. 
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instances de sa famille et se prèter aux calculs intéressés 
de la maison ducale. L'histoire, toutefois, doit lui rendre 
justice. Si sa carrière eût été plus longue, peut-être eût-il 
été l'ouvrier de la grande réforme monastique que la Pro- 
vidence réservait à son frère et successeur, Erric de Lor- 
raine (1). 


(1) A noter encore, sous l’abbatiat du cardinal de Vaudémont : de l'année 1583, 
six condamnations et exécutions de sorcières, toutes sujettes de l’abbaye, à 
savoir : Nicolle, veuve de Marien le Marchal, de Saint-Blaise, brûlée le 1er février; 
Jebennon Frely, de Saint-Prayel, et Marion « la bouchière, » de Moyenmoutier, le 
15 mars; Jenuon, femme de Nicolas Marie du ban de Moyenmoutier, et Margue- 
rite, femme à Vaultrin, de Saint-Blaise, le 18 mai, et Barbeline, veuve de Jean 
Andreu, du Paire, le 15 novembre. Le 22 novembre fut aussi brûlée Claudette, 
femme de Colin Dieudonné, d'Hurbache, mais nous ne pensons pas qu'elle fût 
sujette de l’abbaye. Toutes ces exécutions ont lieu à Saint-Dié. Le prévôt de 
cette ville vient chercher les condamnées aux portes de Moyenmoutier. Il recoit 
six francs trois gros par victime, dont cinq francs pour son droit d'exécution et 
quinze gros pour le « poteau » ou potence à laquelle on attache le condamné, et 
qu'il est obligé de fournir et de faire planter. (Arch. de M.-ct-M., B. 8654); — du 
49 mars 1584, l'acte déjà mentionné plus haut, par lequel Nicolas Bertrend fait 
remise à Nicolas-Jean Andreu, du Paire, des biens confisqués sur sa mère, Bar- 
beline, veuve de Jean Andreu, celle-là même qui avait été brûlée comme sorcière 
le 45 novembre précédent (cf. Bull. de la Scciété phil. vosg., 1884-85, p. 9%); — 
du lendemain 20 mars, autre remise par l'anbaye, au profit de Michel Jehel, de 
Moyenmoutier, de biens confisqués sur un frère du dit Jehel, accusé de sortilège 
et fugitif. (Arch. des Vosges, H. 19, inventaire); — du 20 février de la même 
année, une obligation pour les prieur et religieux contre Hans Jacob, de Deni- 
paire, d'une somme de 60 francs, monnaie de Lorraine, à raison de cinq francs de 
rente pour cent. (Arch. des Voges, H. 19); — du 16 septembre 1585 au 13 août 1588, 
un long procès intenté à l’abbaye par Jacques Fournier, grand doyen de St-Dié, 
qui avait été pourvu de la cure de Gogney. Il s'agissait du foin d’un breuil du dit 
lieu que Jacques Fournier prétendait lui appartenir, alors que le prieur et les 
religieux de Moyenmoutier le réclamaiert. Fournier est débouté de sa demande 
le 21 septembre 1586 par une sentence de la justice de Blàämont. Il en appelle, 
mais la première sentence est confirmée et l'appel mis à néant, le 13 août 1588. 
Le breuil dont il était question en cette affaire, avait jadis été engagé avec d'au- 
tres biens dépendant de la Chambrerie, le dernier jour de février 1532, par le 
prieur, l6 prévôt et les religieux de Moyenmoutier, du consentement de l'abbé 
Grorges d'Haussonville, à l'abbé de Saint-Sauveur en Vosges, Gérardin-Jacob 
Viviani, pour une somme de 3.500 francs. Rachat en avait été fait le 24 novem- 
bre 1543 par Nicolas Cachet, prieur et chambrier; mais de nouvelles contesta- 
tions avaient surgi. La sentence du 13 août 1588 y mettait fin. (Arch. des Vosges, 
H. 19), — du 4 février 1587, une procédure de la justice de Moyenmoutier « pour 
cas de larcin » contre Nicolas George, dit de Mesnil, de la Chapelle, et Didier 
Moitrier son complice. Nicolas George fut fustigé à Saint-Dié. (Arch. de M.-et-M., 
B. 8659 et 8660), etc. 
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Le cardinal mort, qui allait-on lui donner pour succes- 
seur à Moyenmoutier” Dans les bulles qui lui avaient 
conféré le monastère en commende, on avait inséré comme 
clause spéciale, que lorsque l’abbaye viendrait à vaquer 
par suite de résignation, de décès, ou de quelque autre 
façon, elle devrait revenir en règle et être pourvue d’un 
abbé régulier tout comme si la cession en commende à 
Charles de Lorraine n'avait pas eu lieu (1). Aussi, dès que 
la nouvelle de la mort du cardinal leur était arrivée, le 
4er novembre, les religieux de Moyenmoutier s'étaient as- 
semblés en chapitre, et, usant du droit qui leur était re- 
connu de toute antiquité, disaient-ils, par privilèges apos- 
toliques (?), ils avaient élevé à la dignité abbatiale l’un 
des leurs, Jean-Louis de Thuillières, alors prieur (5). 


(4) B&LHOMME, p. 3%. Se rappeler que nous sommes au lendemain du concile 
de Trente, et que cette assemblée s'était élevée contre les comimendes (sess. xXxv, 
chap. 21). 

(2) « .. ad quos, quandocumque pro tempore vacat, electio abbatis virtute privile- 
giorum apostolicorum eidem monasterio concessorum, confirmatio vero ad sanc- 
lissimum dominum Papam pro tempore existentem, ab antiquo pleno jure spectare 
et perlinere. » BELHOMME,, p. 396. 

(3) Sauf à demander ensuite en cour de Rome confirmation de l'élection. — 
Cf. BELHOMME,, p. 3%. C'est donc à tort que le Gallia, XIII, 1406, ne donne pas le 
nom de Jean-Louis de Thuillières dans la liste des abbés de Moyenmoutier. 

A noter ici un trait caractéristique qui montre bien à quel état de misère se 
trouvait réduite l’abbaye. Quelques jours après son é:ection, le 17 novembre, 
Jean-Louis dé Thuillières crut nécessaire de faire constater officiellement par 
devant un notaire public et par des témoins spécialement convoqués (entre au- 
tres les RR. PP. Antoine Doridant, abbé d'Etival, Jean Lignarius, coadjuteur de 
Senones, un religieux du prieuré Notre-Dame de Nancy et les gens de justice 
de Moyenmoutier), le mauvais état des bâtiments du monastère, qui menaçaient 
ruine sur bien des points, et l’extrême dénuement de l'église. Le cardinal de 
Vaudémont ou plutôt les officiers qui le représentaient à Moyenmoutier, avaient 
négligé d'y faire les réparations nécessaires, réparations qui avaient cependant 
été prescrites par le pape Grégoire XIII dans les bulles qu'il avait octroyées au 
cardinal. le plus. on avait cessé de distribuer aux pauvres, à ceux du lieu aussi 
bien qu'aux passants, les aumônes accoutumées, plus nécessaires cependant 
que jamais en ces temps malheureux et auxquelles d'ailleurs on était rigou- 
reusement tenu. Les réparations à faire furent estimées à plus de mille écus 
d'or. Jean-Louis de Thuillières voulait, par cette constatation officielle et publi- 
que, dégager sa responsabilité vis-à-vis de ceux qui lui succèderaient à la tête 
du monastère. Nous empruntons ces détails à l'acte qui fut dressé à cette occa- 
sion par le notaire pubiic Jean Ruyr. (Recueil manuscrit déjà plusieurs fois cité 
de la collection de Mie Buvignier-Clouet). 
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Mais la maison de Lorraine ne lentendait pas ainsi. Le 
duc Charles IIT voulait doter de l’abbave vosgienne le 
jeune Erric de Lorraine, frère du cardinal défunt, alors 
agé d'environ douze ans et étudiant à l'Université de 
Paris (1). Il fit des démarches en sa faveur auprès du 
pape, et malgré l'élection de Jean-Louis de Thuillières, 
Jui obtint la commende de Movenmoutier. Les bulles du 
nouvel abbé étaient du 31 mars 1588 (2). C'est en vain que 
les religieux avaient essayé de résister. Quelques jours au- 
paravant, le 18 mars, réunis en chapitre, ils avaient prêté 
à leur abbé élu, pour l'aider à soutenir ses droits en cour 
de Rome, une somme de 1.300 écus d'or (3). Mais leurs 
efforts ne furent pas couronnés de succès. Le duc de Lor- 
raine était plus puissant qu'eux. Il obtint qu’on dérogeût, 
pour Erric, à la clause des bulles du cardinal de Vaudé- 
mont, sauf à laisser remettre cette mème clause — satis- 


faction bien platonique pour l’abbaye — dans les nou- 
velles bulles de commende qui furent délivrées au jeune 
prince (#). 


Jean-Louis de Thuillières dut céder la place à Erric de 
Lorraine, comme jadis Nicolas Bertrand au cardinal de 
Vaudémont. Il redevint simple religieux, conservant toute- 
fois ses fonctions de prieur claustral. Le 7 juin 1595, il 
assistera en cette qualité à une assemblée tenue à Saint- 
Mihiel par le cardinal Charles de Lorraine (°). Il rembplis- 
sait en même temps l'office de trésorier. Quelques années 
plus tard, lorsque Erric de Lorraine voulut introduire la 
réforme monastique à Movenmoutier, il semble bien que 
Jean-Louis de Thuillières refusa de l’embrasser. Erric dut 

(1) Voir sur Erric le chapitre suivant. 


(2) BFLHOMME, p. 3%. 

(3) Cette somme fut empruntée à Jean-Frédéric, seigneur de Thanvillé. BEL- 
HOMME, p. 39%. 

(4) BELHOMME, [. c. 

(5) HAUDIQUER, Histoire du vénérable dom Didier de la Cour, Paris, 1772, p. 98. 
Voir la 3° partie de la présente histoire. 
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le déposer de ses fonctions de trésorier — et sans nul 
doute aussi de celles de prieur — le 29 octobre 1601 (1). 


CHAPITRE VII 


ERRIC DE LORRAINE, ABBÉ COMMENDATAIRE. — PRE- 
MIÈRES ANNÉES DE SON GOUVERNEMENT (1588-1600) 


C'est une figure bien étrange, surtout depuis de récentes 
révélations (2), que celle de ce prince de Lorraine, évêque 
et comte de Verdun, abbé commendataire de Moyenmou- 
tier et de divers autres monastères. Elle mérite que nous 
nous y arrêtions. 

Au moment où il prenait possession de l’abbaye de 
Movenmoutier, Erric, ou, comme on avait coutume de 
l'appeler, le duc Erric, était à peine âgé de douze ans. Il 
était né à Nancy, le 14 mars 1576 (3), de Nicolas de Lor- 
raine, comte de Vaudémont, et de Catherine de Lorraine- 
Aumale (#). Il était frère par conséquent de la reine de France, 


(1) Voir l'acte d'union de la trésorerie à l'office de prieur et à la mense con- 
ventuelle, 3 novembre 1601, ap. BELHOMME,, p. 410. Dom Claude François était 
alors prieur, ce qui est une preuve péremptoire que Jean-Louis de Thuillières 
était dès lors relevé de ses fonctions priorales. Cf. la 3° partie de ce travail. 

(2) Cf. Ernest LANGLOIS, Un évêque de Verdun, prince de Lorraine, ensorcelé, 
marié et condamné par le tribunal de l'Inquisition (Annales de l'Est, avril 189%5, 
p. 277-2%)). 

(3\ C'est la date donnée par CALMET, Généalogie des ducs de Lorraine, col. 
ccLxvi, en tête du tome I de l’Hist. de Lorr., 2° éd. 174, et par presque tous les 
historiens à sa suite. Elle ne paraît p:s cependant absolument sûre. Peut-être 
faudrait-il la reculer d'un an ou deux. Cf. LANGLOIS, art. cité, p. 277, note. — Ce 
que dit BELHOMME, p. 386, à savoir qu'en 1588 Erric était Agé d'environ 14 ans, 
confirmerait cette hypothèse. 

(4) Cf. supra, p. 485. 
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Louise de Vaudémont, femme de Henri III, frère aussi du 
cardinal de Vaudémont, le précédent abbé de Moyen- 
moutier, cousin d’un autre cardinal, Charles de Lorraine, 
et cousin germain du duc de Lorraine Charles III. Mal- 
heureusement, il était le dernier né d’une nombreuse 
famille (1), et dès son jeune âge, sans consulter ses goûts, 
uniquement pour lui assurer un avenir, on l'avait des- 
tiné à l’état ecclésiastique (?). En 1587, l’évèché de Toul 
étant venu à vaquer par la mort du cardinal de Vaudé- 
mont, on avait songé à le donner à Erric. Son jeune 
âge l’empècha de l'obtenir, mais du moins on s’arrangea 
pour qu'il lui fût réservé. Sur les instances du duc de 
Lorraine, du roi et de la reine de France, Sixte-Quint 
appela au siège épiscopal Christophe de la Vallée, pré- 
cepteur du jeune prince et protégé de la maison ducale. 
On comptait bien qu’au moment opportun il résignerait 
l'évêché toulois à son élève. 

En attendant, l’abbaye de Moyenmoutier s'étant trouvée 
vaquer aussi par la mort du cardinal, on l’avait fait obte- 
nir à Erric, en cour de Rome, le 31 mars 1588, au mépris 
de l'élection de Jean-Louis de Thuillières faite par les reli- 
gieux (3). À quelque temps de là, en 1593, il devenait aussi 
évèque de Verdun (f). | 

Jusqu'ici rien que de naturel. Ces exemples de cadets 
de grandes familles, voire de familles princières, poussés 
vers la carrière ecclésiastique par la volonté paternelle ou 
par les calculs de la politique et recevant ainsi les ordres 
sans vocation, ne sont pas rares à cette époque. Mais à 
l'ordinaire ces ecclésiastiques n'avaient guère du clerc, du 

(1) Il était le quinzième enfant de Nicolas de Vaudémont. 

(2) LANGLOIS, L. c., p. 278. Nous avons vu que son père, Nicclas de Vaudémont, 
avait été pourvu, dans les mêmes conditions, de l’ubbaye de Moyenmoutier ainsi 
que des évêchés de Metz et de Verdun. Mais n'ayant pas reçu les ordres, il avait 
pu ensuite quitter la carrière ecclésiastique. Cf. supra, p. 45. 


(3) Voir la fin du chapitre précédent. 
(4) Cf. ROBINET, Pouillé du diocèse de Verdun ,t. I, Verdun, 1883, p. 40. 
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prêtre ou de l’évêque que le titre et le nom. Erric de Lor- 
raine semblait avoir été une heureuse exception. Ses his- 
toriens se plaisaient à le présenter comme le modèle des 
évèques à Verdun, des abbés à Moyenmoutier et à Saint- 
Vanne (!), de vie digne et irréprochable, zèlé pour le ré- 
blissement de la discipline, saintement préoccupé de la 
réforme des monastères placés sous sa juridiction, re- 
noncant volontairement en 1608 à son abbaye de Moven- 
 moutier, en 1611 à son siège épiscopal, enfin demandant 
humblement à être enterré comme un pauvre moine dans 
un couvent de capucins (9). 

Or voici qu'une découverte singulière, récemment faite 
à Rome à la bibliothèque du prince Barberini, nous met 
sous les yeux tout un dossier accablant pour la mémoire 
de ce personnage, vénéré jusqu'alors presque à l’égal d’un 
saint. Des pièces de ce dossier, il résulte qu’Erric de Lor- 
raine a été condamné et frappé des censures ecclésiasti- 
ques les plus graves, pour avoir osé contracter mariage 
par devant un prêtre trop complaisant, avec une certaine 
demoiselle de Vatam, sœur d’une abbesse de Jarcy (3). 
L'affaire avait été déférée au tribunal de l’Inquisition. Ce- 
lui-ci l'avait confiée au nonce apostolique près la cour de 
France, alors Maffeo Barberini (4), lequel, ayant reçu les 
instructions nécessaires, avait assigné Erric, d’ailleurs re- 
pentant, à comparaître devant lui au monastère des Mi- 
nimes de Vincennes. Les peines infligées à l’évèque furent 
les suivantes : suspense des fonctions épiscopales et de la 
célébration de la messe jusqu'à ce qu'il plût au pape, 
alors Paul V, d’en disposer autrement, exil de la ville et 

(1) L'abbaye de Saint-Vanne était unie depuis 1572 à l'évêché de Verdun. 
ROBINET, op. cit., p. 204. 

(2) Cf. LANGLOIS, 0. c., p. 279 et les auteurs qu'il cite. 

(3) Abbaye qui faisait partie de la paroisse de Varennes en Brie, petit village 
du département de Seine-et-Oise. 


(4) C'est ce qui explique comment toutes les pièces de la procédure ont été 
retrouvées à la bibliothèque Bar»erini. 
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du diocèse de Verdun pendant le mème temps, récitation 
des sept psaumes de la Pénitence une fois par semaine 
et jeûne tous les samedis en l'honneur de la très glorieuse 
Vierge Marie pendant un an, obligation de s'approcher 
chaque dimanche, pendant un an aussi, des sacrements 
de Pénitence et d’'Eucharistie, obligation de doter huit 
jeunes filles pauvres avant deux ans, relégation tempo- 
raire chez les Jésuites de Pont-à-Mousson, etc. 

Toute cette affaire se passait en 1605. La sentence est 
du 19 décembre de cette année. 

Cette histoire est bien étrange, plus étrange encore 
peut-être le silence des contemporains et des historiens 
ultérieurs sur un scandale qui n’a pu manquer d'’ètre 
connu en Lorraine. Il n’y est pas fait la plus légère allu- 
sion dans les nombreux ouvrages de dom Calmet, pas 
plus que dans l'Histoire ecclésiastique el civile de Verdun 
par l’abbé Roussel. Belhomme et les auteurs du Gallia 
christiana gardent le mème silence (!). Peut-être cette ex- 
traordinaire aventure — qui se passait d’ailleurs loin de 
Verdun (2) — n'eut-elle pas tout le retentissement que l’on 
eût pu craindre, et la maison de Lorraine avait intérêt à 
l'étouffer. 

Quoi qu'il en soit de ce point d'histoire, il y a tout 
au moins, dans ce cas d’Erric de Lorraine, un problème 
psychologique curieux à résoudre. Est-ce à dire qu’il faille 
désormais suspecter les récits admiratifs de ses historiens 
et nous inscrire en faux contre ce qu'ils nous rapportent 
de ses bonnes intentions et de ses œuvres? Nous ne le 
pensons pas. Sans nul doute, nous ajoutons foi aux singu- 
lières révélations que vient de nous livrer la bibliothèque 
Barberini — nous ne voyons pas comment on pourrait en 


(1) BELHOMME dit même en parlant d'Erric : « cætera pius ac religiosus prin- 
ceps, » p. 399, et cependant il est loin de l’approuver en tous ses actes. 
(2) Les principales scènes se déroulèrent à Jarcy, à Rome et à Vincennes. 
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contester l'authenticité, — mais nous en concluons sim- 
plement qu’Erric avait été entrainé malgré lui et sans vo- 
cation vers l’état ecclésiastique par le jeu des intérêts ou 
de la politique ducale, et qu'il n'eut pas toujours la sain- 
teté et la dignité de vie personnelle que requiert cet état. 
C'était un prince faible, mais de sens droit et animé d’ex- 
cellents désirs. Il comprenait la nécessité des réformes, 
surtout en ce qui regardait la vie des cloitres, et il s’em- 
ploya avec zèle à les procurer. S'il ne prècha pas d’exem- 
ple, ne faut-il pas avant tout l'en plaindre? Et s’il a commis 
l'erreur d’embrasser une carrière dont il n'eut pas la force 
toujours de remplir les obligations, ne convient-il pas d’en 
attribuer en bonne partie la faute à ceux qui l'V avaient 
imprudemment poussé?” Malgré la tache qui pèsera désor- 
mais sur sa mémoire, il n’en reste pas moins qu'il a eu 
sa part, et très large, à la grande œuvre de la réforme 
monastique en Lorraine au XVIIe siècle, à l’établisse- 
ment de la congrégation de Saint-Vanne et Saint-Hidul- 
phe, et particulièrement au relèvement de Moyenmou- 
tier. Ce serait une injustice, même après les révélations 
de ces dernières années, que de lui en refuser l'honneur 
et la gloire. 


Nous avons vu comment et dans quelles circonstances 
Erric de Lorraine avait obtenu l’abbaye de Moyenmou- 
tier. Ses bulles de commende étaient du 31 mars 1588. 
Environ trois mois après, le 27 juin, elles furent fulminées 
à Toul par un chanoine de la cathédrale, Claude Heynart (1), 
et si l’abbé élu par les religieux lui fit opposition, cette 
opposition ne fut certainement pas de longue durée. De 
très bonne heure, nous voyons Erric jouir en paix de son 
bénéfice, Jean-Louis de Thuillières se contenter des fonc- 
tions de prieur claustral, et il semble bien que les reli- 


(1) BELHOMME, p. 396. 
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gieux prirent vite leur parti de la situation qui leur était 
faite. Belhomme, qui écrit un siècle après et qui pouvait 
sans crainte exprimer à cet égard ses sentiments, en 
parle sans aucune amertume. Îl serait mème plutôt dis- 
posé à rendre bon témoignage au prince Erric, et à re- 
connaître que sa promotion à la charge abbatiale avait 
tourné au mieux des intérêts du monastère. 

Erric de Lorraine, ou plutôt ceux qui sollicitaient pour 
lui la commende de Moyenmoutier, n'avaient pas manqué 
de remontrer au pape les avantages qui devaient en résul- 
ter, selon eux, pour l'abbave. Par suite de la mauvaise 
administration de certains des abbés réguliers ou com- 
mendataires qui avaient précédé, le monastère se trouvait 
alors écrasé de dettes. Déjà le cardinal de Vaudémont s'était 
proposé de satisfaire tous les créanciers de l’abbaye et d’ef- 
fectuer le rachat de ce qui avait été cédé en gage. A cette 
fin, dans les dernières années de sa vie, il avait songé à 
affermer tous les biens et revenus de l’abbaye. Il espérait, 
de cette admodiation totale, retirer de quoi amortir les 
dettes. Mais surpris par la mort, il n’avait pu donner suite 
à son projet (1). C’est alors que la maison de Lorraine, en 
même temps qu'elle fait valoir aux yeux du pape les avan- 
tages que présentaient les plans du cardinal, lui persuade 
que le jeune Erric est disposé à les reprendre. 

On objectera qu’un abbé régulier aurait pu tout aussi 
bien procéder à ces opérations. Peut-être, mais il faut 
reconnaitre que pour ces affaires d'ordre temporel, un 
abbé commendataire tel qu’Erric de Lorraine semblait par- 
ticulièrement qualifié, à la condition qu’il fut vraiment ré- 
solu à servir l’abbaye plutôt qu’à se servir d’elle. Sa nais- 
sance, son autorité, son prestige, ses alliances de famille, 
tout devait puissamment l’y aider. Ces considérations dé- 

(1) BELHOMME, p. 397. De documents dont nous parlerons bientôt, il résulte 


que le bail avait été passé verbalement. On en avait même rédigé par écrit les 
minutes, mais le cardinal mourut avant qu'il ne fût signé. | 
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terminèrent la cour de Rome à céder cette fois encore 
aux instances de la inaison ducale. Peut-être influèrent- 
elles aussi sur les sentiments des religieux et leur firent- 
elles à accepter de meilleure grâce leur nouvel abbé. 

Au fait, à peine les bulles de commende obtenues et 
avant même qu'Erric eût pris possession, la mère du jeune 
prince, Catherine de Lorraine-Aumale, mettait la dernière 
main à cette admodiation. Le 24 mai 1588, contrat en 
était passé entre elle et le sieur Claude Vuillermin, re- 
ceveur et gruyer de Lunéville (t), aux conditions sui- 
vantes : 

40 L’admodiation devait durer quinze années entières et 
consécutives, à compter du 1er janvier 1589. 

20 Catherine de Lorraine, agissant au nom de son fils 
Erric, cédait pour tout ce temps à Claude Vuillermin, « tout 
le revenu de l’abbaye, avec le corps de logis d’en bas et 
la maison abbatiale, colombier, granges, éta bles, greniers, 
caves, jardins, meix, et tous autres édifices et bâtiments 
dépendant du domaine d'icelle, avec tous droits, profits, 
rentes, rapports, revenus qui en dépendent, soit en Alle- 
magne, soit en Lorraine ou autre part, toutes corvées, 
rentes de deniers, grains, vignes, chapons, poules, chan- 
vre, lin, terres arables, prés, chenevières, moulins, étangs, 
rivières, etc... » Bref, c'était la presque totalité des revenus 
de l’abbaye, qui passait ainsi aux mains de Vuillermin (?). 
On spécifiait aussi qu'il aurait la jouissance de tout ce qui 
pourrait être réuni au domaine de Moyenmoutier, par suite 
de rachats ou d'expiration de baux, pendant les quinze an- 


(1) Qualifié aussi, dans d’autres documents, de « conseiller d’état de Son 
Altesse et auditeur des comptes de Lorraine, » et encore de « seigneur de Vitri- 
mont. » (Arch. de M.-et-M., H. 1879). C'est avec lui déjà que le cardinal de Vau- 
démont avait négocié le projet de bail dont il a été question plus haut. 

(2) On n'exceptait guère que la succession des religieux qui viendraient à mourir 
dans l'abbaye, et le produit de la vente des bois. Encore était-il stipulé que l’ad- 
modiateur pourrait prendre annuellement cinquante cordes de bois dans les fo- 
rêts de l'abbaye. 
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nées de son admodiation, ainsi que des amendes ordinaires 
ou arbitraires, des épaves et des confiscations (!). On lui 
abandonnait la création de la justice de Moyenmoutier et 
le droit de nommer à tous les offices temporels qui dépen- 


daient de l’abbaye (2), avec pleine autorité sur les officiers 
ainsi constitués par lui. 

3° Le preneur s’engageait à supporter pendant tout le 
temps de son bail les charges de l’abbaye () et à verser 
de plus une somme de mille écus pour les réparations 
des bâtiments (#). 

& I] pourvoirait à la subsistance et à l'entretien des cinq 
religieux (parmi lesquels était compté Antoine Le Noir, 
l’ancien abbé) et des deux novices qui composaient alors 
le monastère. Il verserait annuellement à cet effet, quatre 
cents francs, monnaie de Lorraine, à chacun des religieux 
et cent francs à chaque novice (°). 

5 À Erric, abbé commendataire et à ses successeurs, 
il délivrerait chaque année une pension de 9.000 francs, 


(1) A charge cependant pour lui de faire les frais des procès qu'il faudrait ins- 
truire à raison des crimes, délits, excès ou malversations d'où pourraient pro- 
céder les dites amendes et confiscations. 

(2) On exceptait la collation des bénéfices et offices ciaustraux. 

(3) IL devait, notamment, délivrer aux curés et chapelains, aux avocats et 
procureurs leurs pensions accoutumées et payer leurs gages aux maires, off- 
ciers de justice, forestiers, ainsi qu'au barbier et au portier du monastère. Il 
était aussi chargé de l'entretien et de la réfection des églises dont l'abbaye avait 
le patronage et k collation, comme aussi de toutes les rentes en deniers ou en 
nature que l'abbs et lés religieux étaient tenus d’acquitter annuellement soit en 
Lorraine, soit en Allemagne. On n'exceptait que les aumônes ordinaires et les 
frais des procès qui seraient intentés à l'effet de défendre et de conserver les 
droits de l'abbaye. 

(4) Cette somme correspondait à l'évaluation faite le 17 novembre 1587, lors do 
la visite des bâtiments de l'abbaye. À quelques mois de là, le 16 décembre 1588, 
une convention fut passée au sujet de cette réfection des bàtiments entre Erric 
de Lorraine et Claude Vuiller min. Celui-ci offrit de payer comptant, de suite, une 
somme de 2.600 francs barrois, moyennant laquelle Erric le tint quitte de toute 
obligation à cet égard. (Arch. de M.-et-M., H. 1852). 

(5) Antoine Le Noir mourut avant l'expiration du bail, et sa pension fit retour 
à l'abbé (d'après un extrait des comptes de l'abbaye pour 1601, Arch. de M.-et-M., 
H. 1832). 
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payable en deux termes, à Noël et à la Saint-Jean-Baptiste, 
à Nancy, entre les mains du receveur général du prince. 

6° Au grand vicaire d’Erric, Nicolas Bertrand, ancien 
abbé, il paierait également une pension annuelle de 1.200 
francs à laquelle il avait droit (1). 

7 Vuillermin prenait enfin l'engagement d’acquitter les 
dettes de l’abbaye et de racheter tous ceux de ses biens 
qu'elle avait dû abandonner en gage, jusqu’à concurrence 
d'une somme de 54.100 francs. Il devait donner satisfac- 
tion à chacun des créanciers, notamment à Catherine de 
Lorraine, à laquelle il s’obligeait à verser 40.000 francs 
pour le rachat de Barbonville (?). 

Ce bail, qui devait être d’une importance capitale pour 
l’abbaye, fut passé au château de Kœur (3) le 24 mai. 
Catherine de Lorraine s'était engagée à en faire accepter 
les conditions par son fils Erric. En fait, à quelques jours 
de là, le 44 juin 1588, le jeune prince ratifiait et confirmait 
tout ce qu'avait fait sa mère (*). De gré ou de force, les reli- 


(1) Nicolas Bertrand étant mort le 18 septembre 1588, cette clause se trouva 
dès lors annulée. 

(2) Les 14.000 francs restants se répartissaient ainsi : 4.200 francs à Françoise 
Boileau, veuve du trésorier de Mercœur, Bonaventure Rennel, pour un gagnege 
qu'elle tenait à Barbonville; 2.300 francs à la même pour les dîmes de Parroy 
qui lui étaient laissées en gage, 7.300 francs au sieur de Bildstein ou Bilistein 
sur les biens de l’abbaye à Remenoville, Moranviller et Essey, et 3.300 francs à 
Pierre Fournier, de Raon, sur la moitié des moulins du dit lieu. S'il fallait con- 
sacrer à ces rachats des sommes plus considérables, il était convenu que Vuil- 
lermin avancerait le surplus, mais on promettait de le lui rembourser. 

(3) Kœur-la-Petite, canton de Pierrefitte, arrondissement de Commercy (Meuse). 

(4) Voir une copie de cet acte de ratification, daté de Saint-Maur-des-Fossés, 
aux Arch. de M.-et-M., H. 1871. Dans l'acte du 24 mai 1588, Catherine de Lor- 
raine s’engageait aussi à faire approuver le contrat d'admodiation par le duc 
de Lorraine Charles III et par le pape. Nous savons par ailleurs que ce fut le 
duc lui-même qui s’entremit pour obtenir l'autorisation pontificale, et nous 
avons conservé le texte de la lettre qu'il envoya à cet effet le 3 octobre 1589 à 
Sixte-Quint. (Arch. de M.-et-M., B. 10385, fo 113). La voici in extenso : 

« Très Sainct Père, il y a quelque temps que j'ay supplié votre Sainteté de 
donner la grâce de l’abbaye de Moyenmoutier, size en mon duché de Lorraine, 
vaccante lors par la mort de feu Monsieur Ile cardinal de Vaudémont, à mon 
cousin Erich, son frère, ce qu'il luy auroit pleu m'accorder, dont je luy en ay 
beaucoup d'obligation. Je me souviens que ma supplication estoit fondée sur la 
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gieux de Moyenmoutier donnèrent aussi leur agrément (1), 
et Claude Vuillermin, avec le titre de « fermier et surinten- 
dant général du temporel de l'abbaye, » entra en posses- 
sion de tous les revenus de Moyenmoutier. 

En même temps qu'il avait ratifié la convention du 24 
mai, Erric de Lorraine avait octrové à Vuillermin toute 
permission de sous-louer et de sous-admodier les biens 
et les droits qu’il tenait désormais du monastère. Détense 
lui était faite seulement, « à peine de privation de bail, » 
de sous-louer ainsi « à aucune personne d'autre religion 
que de la catholicque, romaine et apostolicque (2). » 

Claude Vuillermin usa de son droit. C’est ainsi que dès 
le 17 mars 1589, il se constitue par arrière-bail, dans la 
personne de Nicolas Drand (3), un sous-admodiateur pour 


considération de l'estat de ceste abbaye qui avoit esté tant indignement admi- 
pistrée par les prédécesseurs abbés, queles principaulx membres d'icelle estoient 
distraictz et alliénés, que sy feu mondit seigneur le cardinal n'eust été sy tost 
prévenu de la mort, il avoit jà très bien disposé les affsires pour réunir les dites 
alliénations, et par ce que ‘ay promis dès lors de tenir la bonne main à ce que 
mon dit cousin Erich continua ce qui avoit esté commencé pour ce regard par le 
deffunct. Est advenu qu'il a traicté avec un particulier de ce mien pais, auquel 
il a laissé pour quinze ans le revenu de la dite abbaye, avec charge et condition 
grandement advantageuse pour le bien d'icelle, par ce qu’au bout des dites années 
les pièces qui ont esté alliénées seront réunies et incorporées à ceste église, 
ainsy que vostre Saincteté pourra entendre plus particulièrement. Mais par ce 
que l'aucthorité et confirmation de vostre Sainteté y est requise, je la supplie 
très humblement l'accorder et de quoy je ne voudrois luy en faire instance sy 
m'ayant faict représenter le mérite de ceste affaire, je n'avois évidemment congnu 
qu’il tourne au grand prouffit et utilité de La dite abbaye, à quoy j'espère que 
vostre Sainteté aura esgard, et je supplieray le Créateur après luy avoir très 
humblement baisé les piedz, Très Sainct Père, qu'il Iuy vueille longuement 
maintenir à son église en très bonne, très longue et très heureuse vye, et luy 
donner entier accomplissement de ses très sainctz désirs. 

De Nancy, le 111 octobre 1589. » 

(1) Ceci résulte de l'arrière-bail du 17 mars 1589 dont il va être parlé. 

(2) Erric ajoutait même que si quelques sous-locations de ce genre avaient déjà 
êté faites, il les révoquait. 

(3) Ou Nicolas Durand : on rencontre les deux orthographes. À quelques années 
de là, nous voyons ce titre d'admodiateur de l’abbaye de Moyenmoutier donné à 
Nicolas Bernard. (Cf. une pièce de procédure du 15 octobre 1596, dans un procès 
de sorcellerie, Arch. de M.-et-M., B. 8677, et un reçu donné par le dit Nicolas 
Bernard le 28 janvier 1593, en sa qualité d’ « admodiateur des rentes et revenus 
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tout le ban de Moyenmoutier. Cet arrière-bail était passé, 
lui aussi, pour une durée de quinze années, à partir du 
4er janvier 1589. On y énumérait, par le détail, les biens 
et les droits cédés tant à Moyenmoutier qu’au Ban-de- 
Sapt, à Saint-Jean-d'Ormont, à Denipaire, à Hurbache, à 
La Voivre, à Raon, à Vézeval : moulins, corvées, rentes 
de toute sorte, en deniers, poules, chapons, etc., droits 
de pâturage, dimes grosses et menues, gabelle des vins, 
muid de sel à prendre aux salines de Château-Salins (1), 
droits de mortuaire, amendes de justice. 

Cette sous-admodiation était faite contre une somme de 
3.800 francs que Nicolas Drand devait payer chaque année, 
à savoir : 2.000 francs aux cinq religieux du monastère, 
payables par quart tous les trois mois — soit 100 francs 
chaque fois à chacun, — et 1.800 francs à Claude Vuillermin 
lui-même, aux deux termes de Noël et de Saint-Jean-Bap- 
tiste. Il prenait aussi l'engagement de délivrer chaque 
année #76 résaux et demi de seigle et 296 et demi d'avoine, 
mesure de Saint-Dié, à la Saint-Georges et à Noël. Le 
jour de la fète de saint Hidulphe, il était tenu de faire les 
frais du banquet que l'on avait coutume d'offrir aux cha- 
noines de Saint-Dié ainsi qu'aux maires d'Hurbache et du 
Ban-de-Sapt. Il devait également, le jour de la fête de 
Saint-Dié, fournir les chevaux pour conduire et ramener 
les religieux qui se rendaient à la solennité. Enfin toutes 
les fois que Claude Vuillermin viendrait à Moyenmoutier 
ou à Raon pour les affaires de l’abbaye, il s’engageait à lui 
donner Île foin, la paille et l’avoine nécessaires à ses che- 
vaux (°). 
de l'abbaye de Moyenmoustier, » ibid., B. 8680). Nicolas Bernard avait sans douto 
remplacé Nicolas Drand, mort peut-être avant la fin de son bail. 

(1) A la condition, pour le sel, qu'il ramènerait en même temps de Château- 
Salins, à ses frais, les deux autres muids dus à Moyenmoutier (cf. supra, 
p. #23). [! devait en remettre un et demi aux religieux et conduire le demi muid 
restant au domicile de Claude Vuillermin, soit à Lunéville, soit à Haudonville 
ou à Ogeviller. 

(2) Arch. des Vosges, H. 19. — Le contrat renferme aussi d'autres clauses plus 
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Au contrat ainsi passé entre l’admodiateur principal et 
Nicolas Drand ne figuraient que les biens du ban de Moyen- 
moutier. Un autre contrat semblable fut conclu pour les 
possessions de l’abbaye à Barbonville (!), d’autres aussi, 
vraisemblablement, pour ses autres biens de Lorraine ou 
d'Alsace (?). 

Toutefois, si l’admodiation fut totale, il semble bien que 
l'abbaye conserva, à certaines conditions et réserve faite 
des droits acquis aux divers admodiateurs, la libre dis- 
position de ses biens. C'est ainsi que le 7 mai 1598, on 
voit les religieux, du consentement de l'abbé, engager pour 
trente-deux ans au seigneur de Thanvillé, Jean-Frédéric, 
faute de pouvoir lui rendre la somme qu'ils lui avaient 
empruntée en 1588 (5), tous les revenus du monastère dits 
de la chambrerie (4). À quelque temps de là, le 22 octo- 
bre 1601, Erric lui-même vendra à Claude de Grammont, 
veuve de Jean-Frédéric, le seul bien qui restàt alors à 
l'abbaye de tout ce qu'elle avait possédé à Thanvillé et à 
Saint-Pierre-Bois (°). Et entre teinps, nous allons le voir, 


spéciales, relatives à certaines obligations vis-à-vis du prieur; du curé, des gens 
de justice et des Cordeliers de Raon ; des chapelains d'Hurbache et du Ban-de- 
Sapt, etc. 

(1) Il est question du « sous-admodiateur » de Barbonville dans une déclara- 
tion des revenus de Barbonville de l'an 1100. (Arch. de M.-et-M., H. 1831). 

12) En particulier pour ses possessions de Feldkirch. 

(3) BELUOMME, p. 393. Cf. supra, p. 517. 

(4) C'étaient les revenus affectés à l'office de chambrier. Voir le dernier cha- 
pitre du livre précédent. 

(5) BELHOMME, p. 400. Sur Thanvillé, cf. supra, p. 246 et 233. Désormais il 
ne sera plus question de la cella de l'abbaye à Thanvillé. Ce ne sera plus 
qu’un souvenir dans l’histoire de Moyenmoutier, et ce n’est pas sans un re- 
gret plein de tristesse que Belhomma, [. c., en fait la remarque. — Cf. aussi 
un extrait de l'acte de vente du 22 octobre 1601, dans Nanrrz. Le Val de Villé, 
Strasbourg, 1887, p. 262 (d'après les Archives du château de Thanvillé). Nous 
y voyons que le bien cédé par Erric à Claude de Grammont consistait en « une 
maison, avec la grange devant, ses usuaires et dépendances, icelle size proche 
et joignant le cimetière de Saint-Pierre-Bois en Allemaigne, au dessus du dit 
Tanviller, et tant de terres, prez, fourrières, hayes dépendant d'icelle mai- 
son... » Quant à la somme qu’Erric retira de cette vente — 2.950 francs — il 
devait l’employer quelques années après, en 1605, à l'acquisition du moulin dit 
de Honrw, près de Portieux. BELHOMME, p. HX) 
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la terre de Barbonville avait été distraite du domaine de 
Movenmoutier au profit des Jésuites (1). 

Jusqu'alors, il ne semble pas que des difficultés bien 
uraves aient éclaté entre les relisieux et le duc Erric au 
sujet de l'administration temporelle du monastère. C'est 
en 1999 qu'éclate le premier conflit important. 

Erric de Lorraine Songeait à fonder — et à doter —- une 
maison de noviciat pour les Pères de la Société de Jésus 
à Saint-Nicolas-de-Port (?). Le 30 avril 1599, il en avait écrit 
aux relisieux de Moyenmoutier () et leur avait fait part 
de son projet de se dessaisir à cette intention, au profit 
des Jésuites, de tout ce que l'abbaye possédait à Barbon- 
ville. Des le 27 mars précédent, d'ailleurs, il avait obtenu 
du duc Charles TT des lettres patentes autorisant le dé- 
membrement (+). 

Comine bien l’on pense, à cette proposition on opposa 
à Moyenmoutier le refus le plus énergique. Assemblés en 
chapitre, les religieux s'engagèrent à combattre, par tous 


(1) Conformément à une clause de son bail, Claude Vuillermin avait racheté 
cette terre de Barbonville pour la somme convenue de 40.000 francs. Voir aux 
Arch. de M.-et-M., H. 1833, la quittance de rachat à lui donnée par Catherine de 
Lorraine, à la date du 16 décembre 1588. 

(2) Bientot après transféré à Nancy, 1605. 

(3) Erric ne résidait pas à Moyenmoutier. Depuis 1593, du reste, il était évêque 
de Verdun. 

(4) Arch. de M.-et-M., H. 1K07. Dans ces lettres patentes; Charles II expose 
la demande que lui a faite Erric de l’autoriser à « démembrer de son abbaye 
St Ydoulf de Moyenmoutier, les droits, fruits, rentes, revenus, proffits et émo- 
lumens appartenans à la dite abbaye et en dépendans au lieu de Barbonville, 
qu’il nous a remontré avoir trouvé... ne monter à davantage de 510 écus sols de 
revenu, déduction faite de 200 francs, monnoye de nos pays, qu'il réserve pour 
la portion congrue et eutretenement d’un curé ou vicaire au dit Barbonville... » 
Le duc acquiesce à la prière de son cousin, « eu égard à ce qu'il nous a repré- 
senté qu'outre les dittes rentes et revenus de Barbonville, il y restera encore 
asses des autres rentes et droits du dit Moyenmoutier, pour l’'entretenement des 
abbé, religieux et couvent d'icelle abbaye, même par le bon méaage qu'a fait 
notre dit cousin depuis qu'il en est pourveu au réachapt et désengagement pour 
plus de 12.00) écus de fond du dit Moyenmoutier... » En même temps qu'il 
donne son consentement, le duc supplie le Saint-Père d'accorder l'union et in- 
corporation demandées, au protit du Moviciat. 
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les moyens possibles, les desseins d'Érric. Mais l'abbé 
était puissant en cour de Rome, et il v fit poursuivre l'affaire 
par ses agents. Ceux-ci représentèrent au pape, alors Clé- 
ment VIII, que tout ce que l'abbave de Moyenmoutier pos- 
sédait au village et ban de Barbonville avait jadis été aban- 
donné en gage par les abbés réguliers où conmendataires, 
qu'Erric avait commencé à le racheter de ses propres de- 
niers : il y avait déjà consacré plus de dix mille écus, et avant 
cinq ans, ajoutaient-ils, le tout serait recouvré (1). Était-ce 
bien exact? Nous ne savons (2). Quoi qu'il en soit, le démem- 
brement fut fait, malgré les religieux (3), par bulle du 
27 juillet 1599 (t). I ne devait ètre définilivement effec- 
tué, toutefois, qu'à l'expiration du bail d'admodiation passé 
avec Claude Vuillermin, c'est-à-dire au 1er janvier 10604. 
En attendant, le noviciat des Jésuites perçut chaque 
année sur les revenus de Barbonville (°) une pension de 
500 écus sols (®), libre de toute charge et payable en deux 
termes : à Noël et à la Saint-Jean-Baptiste (9. 


(1) Cf. la bulle de Clément VIIL dont il va être parlé. (Arch. de M.-et-M., H. 
1807, copie), et BELHOMME, p. 3!K). 

(2) BELHOMME en doute : « Quæ quam longe a vero absint ex antedictis mani- 
festum est.» 

(3) Les religieux ne renoncérert pas à leurs droits ou tout au moins à leurs 
prétentions sur Barbonville. Nous les verrons essayer encore de les faire valoir 
en 1648. Cf. Arch. de M.-et-M., H. 1832 et la 3° partie du présent travail. 

(4) Arch. de M.-et-M., H. 1407. A la requête du P.-Jean Chastellier, vice-pro- 
vincial des Jésuites de la province de France, la bulle fut publiée à Toul le 
96 février suivant, à la cathédrale, à l'heure de la grand'messe et en présence 
du clergé et du peuple, puis une copie en fut affichée aux portes de l’église. 
Quelques semaines après, le dimanche 19 avril, elle fut également publiée à 
Barbonville à la messe paroissiale par le curé de Saint-Nicolas et de Varan_ 
géville, notaire apostolique. Un exemplaire en fut encore affiché aux portes de 
l'église. (Arch. de M.-et-M., H. 1807). 

(5) Évalués au total, dans la bulle, à 2.000 ducats. 

(6) Équivalant à 2.375 francs, à raison de 4 francs 9 gros par écu sol. 

(7) Bulle du 27 juillet 13%. Voir aussi Arch. de M.-et-M., IH. 1832, un mande- 
ment d'Erric de Lorraine en date du 26 mai 1600, ordonnant à Claude Vuillermin, 
contre remboursement, de payer la dite pension aux Jésuites jusqu’à l’expira- 
tion de son bail. 

Observons encore que la bulle ne transférait pas aux Jésuites le droit de pa- 
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Tels furent les premiers actes du gouvernement d'Erric 
à Moyenmoutier (1). 


tronage de la cure de Barbonville et Sainte-Marie, qui était unie depuis 1566, avec 
le titre de vicariat perpétuel, à l'abbaye de Moyenmoutier (cf. supra, p. 48). Ce 
droit ne leur devait être transmis par Erric qu'un peu plus tard, le 19 octobre 
1602. (Arch. de M.-et-M., IL 1853). En attendant on réservait sur les revenus de 
Barbonville, pour le vicaire perpétuel chargé de la desserte par l’abbaye, une 
pension qui ne devait pas être inférieure à cinquante écus ni supérieure à cent. 

‘}) A signaler seulement quelques autres actes de moindre importance : du 
48 octobre 1589, l'abandon à titre de gage à Claude Vuillermin, par Charles II, 
d'un droit de garde annuel et perpétuel que le duc de Lorraine avait sur l’ab- 
baye de Moyenmoutier (cf. supra, p. 463), et qui montait à 40 paires de grain, 
mesure de Nancy. À ce droit étaient jointes les dimes d’Einville, évaluées 
à 130 paires. L'engagement a lieu moyennant une somme de 2.500 francs. 
(Arch. de M.-et-M., B. 58, fo 335), — du 1 décembre suivant, une lettre 
du même Charles III à son fils Charles de Lorraine, évêque de Metz, lui en- 
voyant une requête à lui adressée par le receveur de Lunéville — c'était tou- 
jours Claude Vuillermin — afiu d’ « avoir radresse de l'injustice qui lui est faite 
et détention du bien de son abbaye de Moyenmoutier. » (Arch. de M.-et-M., B. 
10.385, fo 195); — du 24 février 1590, le racliat par Françoise Boilleau, veuve Ren- 
nel, de ce qui avait jadis été engagé à Bonaventure Rennel, soit à Barbonville, 
soit à Parroy. (Arch. de M.-et-M., H. 1805, fo 31 et 32, et H. 1833); — de la même 
année 1590, semble-t-il, une requête des religieux d'Étival à Erric de Lorraine 
au sujet des deux quartels de seigle que Moyenmoutier devait annuellement à 
leur abbaye, et que Nicolas Drand, le sous-admodiateur (cf. supra, p. 527), ué- 
gligeait de leur délivrer. Les religieux se plaignent aussi de ce que le même 
Nicolas Drand refuse d'acquitter divers autres droits. Ils rappellent, en particu- 
lier, qu'il était d'usage le jour de la fête de saint flidulphe, que l’abbaye offrît 
un « past » ou repas à leurs maire, échevin et doyen, et leur donnûât à leur dé- 
part trois méraux de vin et à chacun une miche blanche avec la moitié d’un fro- 
mage de brebis. Ils prient Erric d'ordonner que Nicolas Drand, qui tenait main- 
tenant la place de l'abbaye, paye régulièrement à l’avenir les redevances susdites 
et s’acquitte des arrérages dus pour le passé (Recueil manuscrit déjà cité de la 
collection de Mile Buvignier-Clouet); — du 21 février 1589, l'exécution pour cas 
de sortilège de trois sujettes de l'abbaye : Catherine, femme d’Antoine Jabel, 
Didielle, femme d’Idoulf Demenge Martin, et Nicole, femme de Claudon Bourtal. 
L'exécution a lieu, suivant l'usage, à Saint-Dié. Le prévôt vient recevoir les con- 
damnées « proche du village de Moyenmoutier. » Il touche pour son droit quinze 
francs, à raison de cinq francs par victime, plus # francs et un gros et demi pour 
les trois potences, et quatre gros pour le diner donné aux trois malheureuses 
avant leur supplice. Il exigeait aussi une somme de 22 gros pour être allé cher- 
cher les condamnées à Moyenmoutier, obligé qu'il avait été de prendre une char- 
rette et un cheval pour les ramener : une et même deux de ces pauvres femmes, 
en effet, n’auraient pu faire le trajet à pied. Mais il ne fut pas fait droit à sa de- 
mande par la chambre des comptes de Lorraine, « telle dépense, répandit-on 
n'étant pas accoutumée. » (Arch. de M.-et-M., B. 8562); — du 6 août 1591, un acte 
par lequel la scie Cachot ou de Compagnie, dont un tiers appartenait au comte 
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Entre temps, il n'avait pas négligé les intérêts spirituels 
du monastère. 

Le 13 octobre 1594, d’abord, au cours d'une visite à 
Moyenmoutier, il avait fait renouveler une association de 
prières conclue jadis avec Senones et Étival (!), Quand 


de Salm et les deux autres tiers aux abbés de Moyenmoutier et de Senones, 
est laissée aux habitants de Celles pour douze ans, à charge pour ceux-ci de 
la rebâtir à neuf, et de verser cinquante francs chaque année aux trois co- 
propriétaires, aux deux termes de Noël et de Saint-Jean-Baptiste. (Arch. des 
Vosges, H. 19); — du 8 juillet 1593, un contrat d'admodiation du quart des 
dimes de Gugnécourt et Viménil, cédé pour vingt ans à quelques particuliers 
de Gugnécourt, moyennant une somme de 41 francs payable chaque année à la 
Saint-Jean-Baptiste, par les religieux de Moyenmoutier : Jean-Louis de Thuil- 
lières, prieur, Nicolas Percent, prévôt, Claude Moraix (alias Moureux), chantre, 
et Samson de Thillières (alias le Thillier). "Arch. des Vosges, IT. 19} ; — de l’année 
159%6, sept procès de sorcellerie contre divers sujets de l'abbaye : Rlasatte, femme 
à Jean Collon, de la Chapelle, Claudel Demenge Martin jeune, du Paire; Blason 
Charpentier, de la Chapelle; Jehanne, temme de Demenge le Maire, aussi de la 
Chapelle ; Mougeatte, veuve de Jacques de la Woevre de Saint-Blaise; Catherine 
femme de Vuillaume Jean Martin, du Paire, et Demenge Martin, également du 
Paire. Tous sont condamnés et brûlés par le prévôt de Saint-Dié. Jean Lamance, 
les deux premiers le %; novembre, les quatre suivants le 17 décembre, et le der- 
nier le 4 février 1597. Le prévôt perçoit toujours cinq francs par victime, plus 
dix-huit gros pour chaque potence. Il avait aussi demandé, comme en 1549, six 
gros le 26 novembre, dix gros le 17 décembre, pour avoir donné à diner aux vic- 
times à Saint-Dié avant l'exécution. Mais à la Chambre des comptes on refusa 
de reconnaître ce droit, parce que cette dépense, disait-on, n'était pas à la 
charge de Son Altesse. Il avait été obligé aussi, le 17 décembre, de louer une 
charrette deux francs, pour y charger deux des condamnées qui ne pouvaient 
marcher. On refusa pour la même raiscn de lui rembourser ces deux francs. Il 
eut sans doute recours contre l'abbaye de Moyenmoutier. Notons cependant que 
pour l'exécution du # février 1597, la Chambre des comptes laisse passer les 
deux gros donnés au prévôt pour le dîner de Demenge Martin. (Arch. de M.-et-M., 
B. 8676, 8677 et 8680); — de l'année 15%), trois nouvelles exécutions de sorciers, 
également sujets de l'abbaye, toujours par le prévôt de Saint-Dié : le 25 février, 
un nommé Valentin, du Souche; !e 17 mars, Didielle, femme d’Yioux Villaume, 
et Claudatte, veuve de Christaille le Maire, du ban de Moyenmoutier. Pour cha- 
que exécution, le prévôt reçoit G francs 2 gros : 5 francs pour l'exécution, 1 franc 
pour la potence, 2 gros pour le diner de la victime. (Arch. de M.-et-M., B. 8US3). 

(1) Cf. supra, p. 467, note 1. L'acte de 159%, en effet, ne faisait que con- 
firmer et renouveler des usages anciens. Voir cet acte dans le Ceremoniæ 
locales et officia propria Mediani monasterii, Nancy, 1719, p. 15 : « De socic- 
tate caritatis quam habemus cum Dominis abbatibus et religiosis Senonen- 
sibus ac Stivagiensibus, » et dans CALMET, Hist. de Senones, éd. DiNAGO, p. 124 
(à remarquer deux petites erreurs dans la note qui se trouve au bas de cette 
page. L'acte est non pas de 139% mais de 1594; de plus, il est conclu entre les 
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l'abbé ou un religieux de l’une des trois maisons venait à 
mourir, avis en était donné aussitôt aux deux autres com- 
munautés, qui, au premier jour libre, récitaient au chœur 
à son intention l'office des défunts (1), et, le lendemain, cé- 
lébraient pour lui la messe conventuelle avec les collectes 
Dnelina Domine, Deus veniæe largilor et Fidelium (). En 
outre, tous les religieux prètres des monastères associés 
devaient offrir une messe en leur particulier pour le con- 
frère décédé. Les religieux non prêtres récitaient les sept 
psaumes de Ja Pénitence, suivis des Litanies. Enfin, le 
jour de l'enterrement, chacune des deux autres maisons. 
députait deux de ses membres pour assister au service 
des funérailles et à l'inlumation (). | 

Quelques autres points étaient encore spécifiés. Pendant 
trois jours consécutifs, on devait distrihuer aux pauvres 
la portion ou prébende du moine décédé (f), et le jour 
du service chaque religieux recevait une quarte du meil- 
leur vin. 

L'acte d'association prévoyait aussi le cas où un reli- 
gieux viendrait, avec permission de ses supérieurs, dans 
l’une des maisons associées. L'abbé devait avoir soin qu'on 
lui donnât la mème prébende qu’à ses confrères de l’ab- 
bave. Il y pouvait demeurer trois jours, quarante mème 
s’il était malade. 

Enfin, si un religieux venait à tomber en quelque faute, 
il était dit qu'on pouvait l'envoyer aux supérieurs des ak- 


trois abbayes de Moyenmoutier, de Senones et d'Étival, et pas seulement entre 
ces deux dernières). Voir aussi quelques autres détails dans CALMET, eod. op., 
p. 28#. 

(4) À savoir, les Vêpres des morts après les Vêpres du jour, et, après Com- 
plies, un Nocturne de l'office des défunts avec les Laudes. 

(2) Cette messe était chantée. Elle était célébrée « {am pro ipso fratre defuncto 
quam pro illis pro quibus adhuc orare tenebatur, » suppléant ainsi aux prières 
auxquelles le défunt aurait eacore pu être tenu au moment de sa mort. 

(3) Une députation plus considérable était envoyée d'ordinaire aux funérailles 
des abbhés. | 

(4) On doublait l'anmône si c'était un sbhhé, 
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bayes sœurs, et ceux-ci restaient libres d’user avec lui de 
plus d’indulgence. 

Ces pieuses et fraternelles conventions furent passées à 
Moyenmoutier en présence des abbés et prieurs des trois 
monastères ét de deux Jésuites (1). 

Ces mesures témoignaient d'un zèle louable. Mais pou- 
vaient-elles ètre suflisantes? L'abbaye, malgré les bonnes 
intentions d’Erric, malgré le secret désir peut-être des 
moines, continuait à décliner (2). Il n’y avait mème plus 
au monastère assez de religieux pour célébrer convena- 
blement l'office divin (3). Il est vrai que le 20 janvier 
1599, Erric avait envoyé à Movenmoutier cinq religieux 
qui refusaient d’embrasser la réforme qu'il venait d’intro- 
duire dans son abbaye de Saint-Vanne. On avait consenti à 
les recevoir, à la condition qu'ils obéiraient au prieur claus- 
tral, Jean-Louis de Thuillières, et ne troubleraient en rien 
dans l'exercice de leurs charges les dignitaires de l’ab- 
baye. Ils devaient prendre place après les religieux de 
Moyenmoutier, conservant entre eux le rang qu'ils te- 
naient à Saint-Vanne (t). Mais de pareilles recrues ne pou- 
vaient guère relever, on le concoit facilement, le niveau 
moral de l'abbaye. 


(1) Antoine Doridant était alors abbé d'Étival, et Jean Menuisier ou Lignarius, 
abbé de Senones. 

(2) En 1595, cependant, on voit le prieur, Jean-Louis de Thuillières, assis- 
ter à une assemblée réunie à Saint-Mihiel, sur l'ordre et sous la présidence du 
cardinal de Lorraine, pour discuter la question des réformes monastiques dans 
l’ordre de Saint-Benoît. Cf. la 3° partie de ce travail, livre [, et HAUDIQUER, His- 
toire du Vénérable Dom Didier de la Cour, Paris, 1772, p. 98. L’abbave de Moyen- 
moutier est une des rares maisons qui y Soient représentées. Serait-ce un signe 
que la décadence n'y était pas aussi complète qu'ailleurs ? 

(3) Nous avons vu qu'en 1588 il ne restait plus à l'abbaye, au total, que cinq 
religieux et deux novices. Cf. supra, p. 5%. Cette question préoccugait depuis 
longtemps Erric de Lorraine : « Nous avons pris résolution, dit-il dans une 
convention passée le 16 décembre 1583 avec Claude Vuillermin au sujet de ré- 
parations à faire aux bâtiments de Moyenmoutier, de mettre plus grand nombre 
de religieux en notre dicte abbaye qu'il n’y en a de bien longtemps, afiu que le 
service de Dieu y soit fait selon l’ordre y estably... » Arch. de M.-et-M., H. 1832. 

(4) BELHOMME, p. 8. Cf. HAUDIQUER, op. cit., p. 1#1. 
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L'heure de la résurrection, cependant, allait sonner pour 
Moyenmoutier. Quelques mois encore, et Erric de Lor- 
raine étendra à l’abbaye de Saint-Hidulphe le bienfait de 
la réforme qu'il venait d’inaugurer à Saint-Vanne. Alors 
commencera pour Moyenmoutier, et par Moyenmoutier 
pour tout l'ordre bénédictin en Lorraine, une période de 
régénération. Une phase nouvelle — de toutes la plus glo- 
rieuse — s'ouvrira pour elle. Un grand mouvement de res- 
tauration monastique se prépare, l’abbaye de Moyenmou- 
ter en prendra bientôt la direction, et la Réforme de 
Didier de la Cour dont elle va être avec Saint-Vanne la 
principale ouvrière, en mème temps qu'elle lui rendra 
vie, sainteté et ferveur, illuminera d’un éclat nouveau les 
deux derniers siècles de son histoire (!). 


CHAPITRE VIII 


ÉTAT GÉNÉRAL DE L'ABBAYE AU XVIe SIÈCLE 


Avec l'introduction de la commende, une révolution se 
produit dans l’organisation et la vie de l’abbaye (2). 

Nous n'avons pas à redire longuement ici ce qu'était 
la commende. À Moyenmoutier comme ailleurs, elle a été 
essentiellement la provision d’un bénéfice régulier accor- 
dée à un clerc séculier avec dispense de la régularité et 


(1) Voir la 3° partie de ce travail. 
(2) Cf. supra, p. 478. 
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droit pour le commendataire de percevoir les revenus du 
bénéfice. Mais la commende avant été pour Moyenmoutier 
le point de départ et la cause de changements profonds, 
cè sont ces changements que nous devons étudier. 

En ce qui regarde tout d'abord l'abbé, son élection, ou 
plutôt la désignation de sa personne, continue à se faire de 
la facon que nous connaissons déjà (!). Les évèques de 
Toul n’y ont plus aucun droit (?). À peine pourraient-ils 
intervenir pour la fulmination ou l'exécution des bulles, 
rôle tout à fait secondaire. 

Les religieux, de leur côté, n’ont pas renoncé à leurs an- 
ciens privilèges. À deux reprises ils les invoquent pour 
élire Antoine Le Noir et Jean-Louis de Thuillières (3). 
Mais presque toujours ils sont obligés de subir à leur tète 
des abbés, commendataires ou réguliers, qui leur sont en- 
voyés de Rome (#), heureux encore quand le choix de la 
cour pontificale se fixe sur quelqu'un des leurs (’). Bien 


(1) Voir le dernier chapitre du livre précédent. 

(2) À Senones, nous voyons encore les religieux, en 1564, s'adresser à l'évêque 
de Toul « autant que besoin pouvoit être » en même temps qu’au pape, pour ob- 
tenir confirmation de l'élection de Dom Claude Raville (CALMET, Hist. de 
Senones, éd. Dinago, p. 257). Nous ne trouvons rien de semblable pour Moyen- 
moutier, où nous ne constatons plus en quoi que ce soit, depuis longtemps, l'in- 
tervention de l’évêque de Toul dans les élections abbatiales. Cf. supra, p. #50, 
note 2. 

(3) Antoine Le Noir vers 1567, et Jean-Louis de Thuillières en 1587 (cf. supra, 
p. 45 et 516). Mais il faut noter que, mème dans le cas d'élection faite cano- 
niquement par les religieux, il fallait toujours obtenir de Rome des bulles con- 
firmant cette élection (cf. supra, p. 516, note 3). 

(4) D'ordinaire à la suite de la résignation des titulaires entre les mains du 
pape. C'est ainsi que Nicolas de Lorraine-Vaudémont résigne l'abbaye en faveur 
de Jean Martin, Jacques de Maizières en faveur de Jean de Muizières, celui-ci en 
faveur d'Antoine Le Noir, celui-ci en faveur de Nicolas Bertrand, et ce dernier 
au profit du cardinal de Vaudémont. Cf. les chapitres précédents. Uue fois 
aussi, quand elle nomme Ange de Stupha, Rome essaye d'user de son droit de 
réserve. Cf. supra, p. 479. 

(5) C'est Rome aussi qui nomme les deux coadjuteurs dont nous rencontrons 
les noms au cours de cette période : Jacques de Maizières, coadjuteur de Jean 
Martin, le 24 lévrier 1551, et Louis da Bilistein, coadjuteur de Jacques de Mai- 
zières en 1557. Cf. les chapitres précédents. Il est à remarquer toutefois que ces 
deux nominations de coadjuteurs n’eureut pas un plein effet. Jacques de Mai- 
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plus, la situation devient telle bientôt que la commende 
est presque une nécessité. C'est en vain que les religieux, 
quand ils élisent, essayent de faire approuver l'élection 
par le duc de Lorraine, par exemple en 1567 (!). Ils ont 
d'autant moins d'appui à espérer de ce côté que la maison 
ducale, depuis que les circonstances les ont contraints à 
se donner à Nicolas de Vaudémont (2), n’a plus cessé de 
convoiter leur abbaye (*). Et si, à deux reprises, ils réus- 
sissent à se donner des abbés de leur choix et jouissant de 
leur confiance — Antoine Le Noir et Nicolas Bertrand — 
presque aussitôt leurs élus sont obligés, tant les circons- 
tances sont critiques, de résigner l'abbave (f). Celle-ci, fina- 
lement, reste en commende aux mains de la maison de 
Lorraine, qui se la transmet de génération en génération, 
presque à la manière d'un fief ou d’un héritage. Trois 
princes de cette maison l’obtiennent ainsi au cours du 
XVIe siècle : Nicolas de Lorraine, le cardinal de Vaudé- 
mont et Erric de Lorraine (). 

Il est vrai que Île concile de Trente, qui a tenu sur les 
entrefaites ses assises solennelles (6), s’est élevé avec éner-- 
gie contre l’abus des commendes (7). Mais on tourne habi- 
Jement la difficulté en insérant dans les bulles une clause 
en vertu de laquelle l’abbaye doit être remise en règle à la 


zières dut solliciter de nouvelles bulles à la mort de Jean Martin, et nous avons 
vu que Louis de Bilistein ne succéda pas à Jacques de Maizières. 

(1) Cf. supra, p. 495. Voir aussi p. 454, note 2. 

(2) Cf. supra, p. 430. L'hypothèse que nous avons émise à cette page 8e trouve 
confirmée par une mention que nous avons relevée depuis dans un compte de 
l'abbaye pour 1534. Le receveur fait état d'une somme de 30 francs donnée à 
deux religieux de l’abbaye qui ont porté « la postulation » des religieux de 
Moyenmoutier « à Monseigneur le Duc, à Bar. » Cette « postulation » se rap- 
porte très vraisemblablement à l'élection de Nicolas de Lorraine-Vaudémont. 
Arch. de M.-et-M., B. 7221. 

(3) Cf. supra, p. 500. 

(4) Cf. les chapitres precédents. 

(5) Ibid. 

(6) De 1545 à 1563. 

(7) Session XXV, chap. 21. 
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mort, à la démission ou à la résignation du commendataire 
à qui 1n la confie (!). Et lorsque la vacance se produit, on 
ne tien pas compte de la clause et le monastère est de nou- 
veau do né en commende. Les religieux n'ont d'autre satis- 
faction - _et celle-ci est bien illusoire — que de voir insérer 
dans les nouvelles bulles les mêmes restrictions et les 
mêmes réserves (2). 

Une fois pourvu en cour de Rome, il ne reste plus à 
l'abbé qu’à prendre possession de l’abbaye, au Spirituel et 
au temporel, suivant les formes prescrites par le droit (3), 
Pour cette prise de possession, il faut l'autorisation du duc 
de Lorraine, ai moins pour ceux des biens du monastère qui 
sont situés dans ses États (#). Ajoutons que lorsque l'abbé 
est commendataire, il ne peut en règle générale gouverner 
l’abbaye qu’au temporel (©). I! n’a pas le droit de s’immiscer 
dans l’administration spirituelle. Toute l’autorité à cet égard 
est dévolue au prieur, qui est toujours, lui, un religieux 
profès. 

Ainsi se fait maintenant la nomination de l'abbé : presque 
toujours en dehors des religieux, sous l'influence combinée 
de la cour de Rome, de la maison de Lorraine et, parfois, 
de l'abbé résignataire. Cette exclusion du corps monastique 
en ce qui regarde les élections abbatiales, va avoir ses con- 
séquences. 

Une première, d'abord — et la plus importante parce 
qu'elle entrainera les autres — c’est que l'abbé étant ainsi 
nommé sans les religieux, vivra en dehors d'eux, quelque- 
fois mème loin d'eux. S’il possède l'abbaye en commende, il 


(1) Cf. supra, p. 516. 

(2) CF. supra, p. 517. 

(3, Voir ce qui a été dit plus haut pour la prise de posses sion d'Antoine Le Noir, 
et l'acte de cette prise de possession conservé à la bibliothèque d'Épinal, pièce 
non inventoriée. 

(4) Cf. aussi CALMET, Hist. de Senones, éd. Dinago, p. 257 et 283. 

(5) C’est exceptionnellement qu'on donne à Jean Martin les droits spirituels 
des abhés réguliers. Voir plus haut, chap. Il du présent livre. 
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n'y fera que de rares apparitions. Jean Martin est le seul des 
commendataires de cette époque qui ait résidé à Moyen- 
moutier (!). Les princes de la maison de Lorraine qui 
obtinrent la commende du monastère, y avaient un receveur 
chargé d'en gérer les biens et les revenus (). Un procureur 
d'office y défendait aussi leurs intérêts et y représentait 
leurs droits. C'est à la requête de ce procureur que les 
poursuites judiciaires étaient faites et les condamnations 
prononcées. Il assistait aux interrogatoires des détenus, 
surveillait les instructions criminelles faites par la justice 
seigneuriale de Movenmoutier, et, d’une façon générale, 
faisait le nécessaire, toutes les fois qu'il était besoin, pour 
conserver intacts les droits de l’abbé (3). 

Une autre conséquence du régime qui prévaut désormais 
est une séparation de plus en plus profonde entre l’abbé 
et les moines. Ils ne sont plus le chef et les membres d’un 


(1) Du moins cela semble résulter de ce qui a été dit plus haut, p. 488. 

(2) Christophe Chardet, puis Gérard Mathieu, au temps de Nico'as de Lorraine, 
le premier de 1534 à 1538 et le second à partir du {+7 juin 1538. Voir leurs comptes 
pour les années 1534 à 1540, aux Archives de M. et M., B. 7221 à 7229. Plus tard, 
sous l'abbatiat d'Erric de Lorraine, nous trouvons comme receveurs de Moyen- 
moutier : David Reboucher en 1602 (Arch. de M. et M. H 1832) et Claude Moyron 
en 1607 (Ibid. B. 7231). Sous Nicolas de Lorraine, ils présentaient leurs comptes 
à la Chambre des comptes de Nancy (Arch. de M. et M., B. 481, n° 54. Ajoutons 
qu'à côté du receveur se trouvait un contrôleur, chargé de certifier la vérité des 
articles de recettes ou de dépenses. En 1539 c'était un sieur Nicolas Lemaire 
qui remplissait cet office. Relevant à peine de maladie, il s'excuse auprès de la 
Chambre des comptes de ne pouvoir cette année-là venir en personne à Nancy. 
(Arch. de M. et M., B. 7228). A noter aussi que le receveur de Moyenmoutier ne 
s’occupait ni de Barbonville, ni de Feldkirch. Des comptes spéciaux étaient 
établis pour ces deux groupes de possessions. (Arch. de M. et M., B. 7295). Ceux 
de Feldkirch, de 1534 à 1537, sont présentés par Luc Hans, schaffner ou gouver- 
neur de ladite cour, et ceux de Barbonville, pour le même temps, par les 
maires Jacquot et Didier Drappier. Les uns et les autres étaient également 
adressés à la Chambre des comptes. (Arch. de M.-et-M., B. 481, n° 54). Voir 
aussi une série de comptes de Feldkirch pour les années 1531 et 1581, en alle- 
mand ou en français, aux Arch. des Vosges, H. 19, 

(3) Au temps d'Erric, le procureur d'office élait, au moins à un moment 
donné, Nicolas Bernard, l'admodiateur dont il a été parlé plus haut, p. 527, note 3. 
Ua peu plus tard, 1517, ce fut un sieur Nicolas Miette, lequel rermplissait aussi 
les mêmes fonctions, ce semble, pour le chapitre de Saint-Dié. 
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même corps, mais bien plutôt, les uns pour les autres, des 
étrangers, presque des adversaires, dont les intérèts sont 
distincts, souvent opposés, qui se surveillent, se jalousent, 
et quelquefois se combattent. La séparation des menses 
abbatiale et conventuelle, en effet, n'existe pas encore ou du 
moins n’est pas établie de facon nette et définitive, comme 
elle le sera au siècle suivant. Ce n’est qu’assez improprement 
que l’on donne parfois le nom de Séparation de menses 
aux transactions passées entre l'abbé et les religieux au 
cours du XVIe siècle (f). En réalité, l’abbé, régulier ou 
commendataire, conserve seul l'administration de presque 
tous les biens de l’abbaye (?). Sans doute il lui faut bien, en 
principe, s’il veut aliéner, louer ou engager quelques-uns 
de ces biens, l’'acquiescement des moines, mais souvent il 
le force ou il s’en passe. D'autre part, en vertu de sa charge 
et de son titre, il doit pourvoir, sur les revenus de l'abbaye, 
au service du culte, aux réparations des bâtiments, à l’en- 
tretien des religieux. Entre ceux-ci et lui, à ce sujet, de 
véritables traités sont conclus. 

De ces transactions, les plus curieuses sont celles qui 
ont trait à la prébende quotidienne que l'abbé devait four- 
nir aux moines. Elles initient à maints détails de la vie in- 
time de l’abbaye et valent qu'on s’y arrête. 

La première que nous ayons conservée pour Moyenmou- 
tier date de l’abbatiat de Jacques de Maizières et se place 


par conséquent entre les années 1552 et 1568 (3). Elle a 

(1) Cf. par exemple, CALMET, /Jist. de Senones, passim. 

(2) Les religieux ne jouissent en principe que des revenus annexés aux offices 
claustraux dont ils sont pourvus et des rétributions attachées aux services reli- 
gieux qu'ils célèbrent. 

(3) Cf. supra, p. 496. Celle convention n'a certainement pas été la première. 
Elle a dû être précédée de traités semblables, mais peut-être moins com- 
plets et moins précis. Cf. supra, p. 4. Les comptes très détaillés que nous 
avons conservés de l'abbaye pour les anrées 1534 et suivantes, peuvent 
donner une idée de ces conventions antérieures que le règlement de Jac- 
ques de Maizières ne fait que confirmer sur bien des points. (Arch. de M.-et-M., 
B. 7221-7231). Voir aussi, comme termes de comparaison, les règlements de 
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pour titre : « S'ensuyt la prébende qu'ung seigneur abbé 


* 


doibt par chascun jour à ung chascun religielx prebstre en 
l'abbaye de Moyenmoutier (1). » 

En voici, autant que possible groupées par objets, les 
principales dispositions : 

La prébende quotidienne de pain et de vin comprenait 
à l'ordinaire, pour chaque religieux, une miche et demie 
de pain blanc de froment et deux méraux (2?) de vin de 
couvent (3), la miche pesant exactement deux livres et 
demie en pâte et le méral contenant une chopine, mesure 
de Saint-Dié. 

A cette prébende, à celle de vin surtout, l’abbé ajoutait 
en bien des circonstances. Ainsi, les jours de « festes en 


* 


chappes (#), » il devait donner à chacun des religieux un 
iméral de vin de meilleur cru, du « vin rappé du crust 
d'Aulsay (5). Lui arrivait-il de ne pas dire lui-même la 


même nature qui étaient observés à Étival et à Senones, à savoir : pour Étival, 
une convention capitulaire du 19 février 1430 (0. st. 1481), arrêtée par les religieux 
à la mort de leur abbé, Gérard d Essey, et ratfiée par le nouvel abbé, Pierre de 
Corcieux, le 1°" avril 1481, par laquelle on fixe les obligations de l'abbé vis-à-vis 
des moines en ce qui concerne le vivre et l'entretien. Cette convention resta en 
vigueur, ce semble, jusqu'en 1571 (Titres d'Étival, ms. 168 du séminaire de 
Nancy, p. 699 et 708), — et pour Senones, une première transaction conclue en 
4535, entre l’abbé Thirion d'Anthelupt et les religieux (publiée par Dom Didier- 
Laurent, d’après un ms. de la Bibl. Nat., fonds Lorraine, t. 288, dans le Buil. 
Soc. phil. vosg., 1899-1900, p. 367 et suiv.), une seconde en 1544, sous l’abbé Jean 
Durand (CALMET, Hist. de Senones, éd. DINAGO, p. 242-247), et une troisième en 
4563, au temps de l'abbé Claude Padoux (tbid., p. 2353). À noter que cette der- 
nière est, à quelques années près, de la même époque que celle que nous étu- 
dions ici pour Moyenmoutier. 

(1) Aujourd'hui conservé aux Arch. des Vosges, H. 19, petit registre in-folio 
comprenant six feuillets et signé à la fin : « Jacques de Maizières » et « N. Rey- 
nette, notaire. » Il ne porte pas de date précise. 

(2) Sur le méral, voir plus haut, p. 431, note 5. 

(3) Ce terme revient souvent dans le traité. C'est ainsi qu'on désignait le vin 
ordinaire. 

(4) C'est-à-dire ou l'on officiait en chape. Il sera de même parlé tout à l'heure 
de « festes en albes » ou en aubes. 

(5) Cette expression « via d'Aulsay » désignait le vin d'Alsace. On suit, en 
effet, que pendant longtemps l'Alsace s’appela, en Lorraine, Assai ou Aussay. 
Dans un compte de l'abbaye de Moyenmoutier pour 1537, par exemple, nous 
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grand’ messe à ces fètes ou à quelque autre où l'office lui 
était réservé, par exemple aux Palmes, le grand Jeudi, le 
grand Vendredi et à la fète des âmes (1), il devait au prieur (?) 
ou au religieux qui le remplaçait deux méraux de vin 
d'Aulsay. Le chantre avait droit, les jours de « festes en 
chappes et en albes » (3), à un méral de vin de couvent. De 
mème le religieux qui disait la messe du lundi pour & les 
trères trépassés (f), » recevait « une miche blanche comme 
celle de prébende » et deux méraux de vin de couvent. 
Six méraux de vin de couvent étaient encore donnés à 
chaque religieux, en plus de sa prébende, le jour de Saint- 
Hidulphe, un méral de vin rappé la veille de la Saint-Mar- 
tin et le premier dimanche de l'Avent. Au Nouvel an il 
recevait aussi, s’il plaisait à l'abbé, un méral de vin « de 
bonne étrenne (°). » 


trouvons l'expression « pays d’Asay, » qui désigne certainement l'Alsace. (Arch. 
de M.-et-M., B. 7224). C'est donc à tort que M. OLIVIER, Chätel-sur-Moselle avant 
la Révolution, Épinal, 1893, p. 366, rejette cette interprétation pour faire du « vin 
d’Aulsay » un cru de Châtel. Nous voyons d'ailleurs par les comptes de Moyen- 
moutier que l'abbaye faisait venir d'Alsace une partie de son vin, soit qu'elle le 
tirât de ses vignes de Feldkirch ou de Rorschwihr, soit qu'elle l'achetàt. Le reste 
était fourni d'ordinaire par Barbonville. 

Quant au terme de « vin rappé, » qui revient plus d’une fois aussi dans l'acte 
que nous analysons, il désigne, sans aucun doute, un vin de qualité supérieure 
réservé pour les circonstances plus solennelles. On rencontre dejà l'expression 
dans la convention du 19 février 1480 (n. st. 141) pour Étival : « una pintam 
vini albi et unam pintam vini rappé vulgariter nuncupati. « Ms. 153 du séminaire 
de Nancy, p. 705). À Senones on l'appelait « vin de change, » CALMET, ist. de 
Senones, éd. DINAGO, p. 244, et DIDIER-LAURENT, L. c., p. 373. 

(1) Dimanche des Rameaux, Jeudi saint, Vendredi saint et fête de la Commé- 
moraison des fidèles trépassés, 2 novembre. 

(2) Le prieur le remplaçait alors de droit. Ce n'est qu’à son défaut que les au- 
tres religieux officiaient. 

(3) Voir la note 4 de la page précédente. 

(4) On célébrait donc chaque lundi, à moins que le jour ne fût empêché, une 
messe pour les religieux décédés. C'était « la messe des frères. » Il en était de 
même à Senores : « Item les lundis de chaque semaine se chante une messe de 
Requiem... » CALMET, Hist. de Senones, éd. citée, p. 246, et DIDIER-LAURENT, 
l. c., p. 378. 

(5) L'abbé devait fournir aussi le vin pour les messes qui se disaient au mo- 
vastère. 
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Après la prébende de pain et de vin, celle de chair. 

De facon générale, en dehors du Carème et de l'Avent, 
l'abbé devait donner chaque semaine, à chacun des reli- 
gieux, six livres de chair : chair de veau, de Quasimodo à 
la Pentecôte; de mouton, de la Trinité à la Toussaint; de 
porc, de la Toussaint à l'Avent et depuis les derniers jours 
des fètes de Noël jusqu’à la fin de l'octave des Rois. Ces six 
livres étaient délivrées au religieux en trois fois : le diman- 
che, le mardi et le jeudi. 

Aux fètes, du moins quand elles tombaient à des « jours 
mangeant chair », ainsi qu'on disait, l’abbé ajoutait encore 
à cette prébende quotidienne. Ainsi chaque religieux rece- 
vait trois livres de chair de bœuf et deux de porc, à Noël, 
à chacun des trois jours qui suivaient, au Nouvel An, le 
jour des Rois, le jour « des Chandelles » ou de la Chande- 
leur (1). Les deux livres de porc étaient remplacées par 
deux de veau le jour de Päques, le lundi, le mardi et le 
jeudi suivants, à Quasimodo et à l’Ascension; par deux de 
mouton, les dimanche, lundi et mardi de la Pentecôte, à la 
Trinité, ainsi qu'aux autres fétes en chape — telles que 
celles du Saint-Sacrement, de Saint-Jean-Baptiste, de Saint 
Hidulphe, de l'Assomption et de la Nativité —- qui tombaient 
entre la Trinité et la Toussaint (?). 

De plus, pendant le temps de la Fermerie — on appelait 
ainsi les quinze jours qui précédaient le dimanche de 
Circumdederunt où de la Septuagésime (*) — chacun des 
religieux recevait de l'abbé, aux jours mangeant chair, 
trois livres de bœuf et deux de porc. Si la Chandeleur arri- 
vait en ce temps, on leur donnait ce jour-là six livres de 

(1) 2 février. 

(2) Anciennement, l’abbé donnait un porc à chaque religieux pour sa prébende 
de chair, de Noël au Carême. Ce porc devait peser 101 livres. S'il pesait moins, 
l'abbé payait en argent la différence à raison de deux blancs par livre. Cf. 
comptes de l’abbaye pour 1534. Arch. de M. et M., B. 7221. 


(3) « Quinze jours devant le dimanche de Circumdederunt, c'est la Fer- 
merie. » 
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bœuf, trois en raison de la solennité du jour et trois à cause 
de la Fermerie ({). 

Le dimanche de Circumdederunt ou de la Septuagésime (?), 
chaque religieux recevait de même six livres de bœuf et 
deux de porc, sans compter une geline () — rôtie ou en 
brouet, au choix du religieux, — avec un méral de vin 
rappé et « encore un potet de vin meilleur ». Le dimanche 
Eslo mihi (t) ou dimanche gras, après vèpres, l'abbé don- 
nait aussi à chacun pour le souper « ung pastel (°) et une 
geline rôtie entière », et, comme à la Septuagésime, un méral 
de vin rappé, avec le « potet de vin meilleur » ; le mercredi 
de Pàques, deux livres de veau et cinq œufs, et deux livres 
de porc aux vigiles des fètes de saint Hidulphe, de la trans- 
lation du même saint (6) et de saint Martin. Enfin le premier 
dimanche de l'Avent, comme le jour de la Septuagésime, 
était marqué par une distribution plus abondante : six livres 
de bœuf, deux de porc, et une geline rôtie ou en brouet 
pour le souper (7). 

En même temps que cette prébende de chair, l’abbé 
donnait aux religieux une prébende de « viande. » Il est 
à peine besoin de remarquer que, suivant l’usage du temps, 
le règlement de Jacques de Maizières entendait par là, non 
pas, comme on l'a fait depuis, la chair des animaux dont 
on se nourrit, mais une nourriture quelconque, plus par- 

(1) Les années où les premiers jours de la Fermerie se rencontraient avec les 
derniers de l’octave des Rois, l'abbé devait aux religieux ces jours-là, quand on 
mangeait chair, en plus de leur prébende quotidienne, deux livres de porc à 
raison de la Fermerie. Comme aussi, quand, Pâques étant plus tard, il s'écoulait 
quelques jours entre l'octave des Rois et la Fermerie, les religieux recevaient 
dans cet intervalle leur prébende quotidienne ;de chair, à savoir deux livres de 
porc, le dimanche, le mardi et le jeudi. 

(2\ Ce dimanche était aivsi appelé du premier mot de l'Introiït de la messe. 

(3) De Gallina — poule. 

(#) Voir ci-dessus, note 2. 

(5) Un pâté. 

(6) Au 8 novembre, Cf. supra, p. 286. 


(7) Pendant l'Avent et peadant le Carême, les relizieux ne recevaient aucune 
prébende de chair. 
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ticulièrement certains aliments qui accompagnaient Ha 
chair. Cette prébende de viande variait avec les fètes et les 
divers temps de l’année. Tantôt le religieux n’en recevait 
que d’une sorte, tantôt de deux; il y avait la « viande du 
matin » et la « viande du soir. » Ces viandes consistaient 
généralement en brouet, navets, pois, fèves, légumes, 
choux et pastenées (!). En dehors de ces viandes qui al- 
laient avec la prébende de chair et étaient à la charge de 
l'abbé, il y avait aussi, ce semble, les viandes ordinaires 
de chaque jour : celles-ci étaient fournies par les religieux. 

Pendant l'Avent et le Carème, la prébende habituelle était 
remplacée par une prébende d'aliments et de viandes mai- 
gres (?). Du lundi gras au Samedi saint, chaque religieux 
recevait chaque jour deux harengs (). Si les fètes de la 
Chaire de saint Pierre (#) ou de saint Mathias (5) tombaient 
en Carème, comme elles étaient « festes en albes, » aux 


(1) On donnait aux religieux deux sortes de viandes, à savoir : brouet et navets, 
à Noël, au Nouvel An, au jour des Rois et à la Chandeleur. De même aux trois 
jours qui suivaient Noël : ces jours-là, cependant, si les navets faisaient défaut, 
on les remplaçait par des pois ou des fèves, ou encore par d'autres viandes 
« au bon plaisir de l'abbé. » À chaque jour mangeant chair, depuis le dernier jour 
des fêtes de Noël jusqu’à la fin de l’octave des Rois, la viande consistait en 
navets; en brouet le matin et en navets le soir, pendant la Fermerie; en navets 
entre l'octave des Rois et l'ouverture de la Fermerie, s’il s'écoulait quelques jours 
entre ces deux dates, en navets le matin et en brouet le soir, le dimanche de 
Circumdederunt; en pois et fèves comme viande du matin depuis le dimanche 
de Circumdederunt jusqu’au premier jour de Carême. A Pâques, ainsi que les 
deux jours suivants et à Quasimodo, les religieux recevaient du brouet avec des 
pois ou des fèves; du brouet seulement les mercredi et jeudi de Pâques, la veille 
de Saint-Hidulphe, la veille de la Translation de saint Hidulphe et la veille de 
Saint-Martin; deux sortes de viandes, brouet d'abord, puis nouvelles jouttes 
(probablement choux), pois ou fèves, de Quasimodo à la Pentecôte; du brouet 
avec des jouttes nouvelles ou des pastenées, à la Pentecôte, les deux jours sui- 
vants et à la Trinité; de la Trinité à la Toussaint, aux jours « mangeant chair, » 
des pastenées ou des fèves nouvelles, selon le temps; aux fêtes en chape qui 
tombaient à cette époque de l’année, Fête-Dieu, Saint-Jean-Baptiste, Saint-Hi- 
dulphe, Assomption et Nativité, du brouet et des pastenées; de la Toussaint au 
premier dimanche de l'Avent, des navets et des pois ou fèves ; le premier diman- 
che de l'Avent, des navets et du brouet comme viande du matin. 

(2) Au sens que nous avons indiqué plus haut. | 

(3) F était spécifié que le cuisinier de l'abbé devait les dessaler. 

(#) Fête de la Chaire de saint Pierre à Antioche, 22 février. 

(5) 24 février, les années communes, et 95 février les années bissextiles, 
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deux harengs de prébende, l'abbé en faisait ajouter, ces 
jours-là, un pour chacun des relisieux et deux pour le 
prieur. Chacun recevait de mème deux harengs en plus, 
aux fètes de l’Annonciation et de Saint-Benoit (1), et un 
le dimanche des Bures, le dimanche des Fontaines (2) ainsi 
que le grand Jeudi (*). Le jour de F'Annonciation, le jour 
de Saint-Benoît, ainsi que le Jeudi et le Vendredi saint, 
l'abbé donnait aux religieux pour dix blancs de poisson, 
avec un potet de vin pour le fiure cuire, et la sauce. À 
l'heure de None, chaque jour de Carème, chacun recevait, 
comme viande maigre, des fèves les dimanche, mardi et 
jeudi, des pois les autres jours. Chaque jour de Carème 
aussi, l'abbé leur devait une miche blanche pour faire la 
purée (t) ainsi que de la compote (*). Nous savons, d'ail- 
leurs, que les religieux étaient tenus de fournir l'huile ou 
le beurre à mettre en leurs viandes maigres, pendant le 
temps de l'Avent et du Garème et aux autres « jours ne 
mangeant chair. » L'abbé leur devait pour cela, chaque 
année — mais seulement au cas où il aurait voulu Îles as- 
treindre à tenir couvent (6) — une somme de quarante francs, 
payable en quatre termes (1). 


(1) 21 mars. 

(2) Le dimanche des Bures et le dimanche des Fontaines étaient le 14 et le 
4e dimanches de Carême. 

(3) Jeudi saint. 

(4) Il est dit uu peu plus loin, dans un autre article, que tous les ‘ours de 
l’année où ils avaient brouet ou purée, l'abbé devait aux religieux une miche 
blanche pour faire ce brouet ou cette purée. Mais ceux-ci fournissaient les épi- 
ces. L'abbé leur devait pour cela six francs par année, mais il n'était tenu de leur 
délivrer la dite somme qu'au cas où il aurait voulu les obliger à « tenir cou- 
vent, » c'est-à-dire, sans doute, à vivre en commun. 

(5) Un compte de l'abbaye pour 1533 nous apprend que c'était — au moins à 
cette époque — le gouverneur ou schaf}ner de Feldkirch qui était chargé de 
fournir cette compote. (Arch. de M.-et-M., B. 7225). 

_ (6) C'est-à-dire à vivre en commun, cf. ci-dessus, note #. 

(7) A rapprocher une autre disposition du même règlement : les religieux de- 
vaient fournir eux-mêmes, tous les jours où ils n'avaient pas viande à la chair, 
— jours mangeant chair d'ailleurs — la chair, baccon ou autre, nécessuire à la 
préparation de leurs viandes. L'abbé leur devait de ce chef huit francs, inais 
avec la réserve, ici encore, qu'il n’était tenu de leur délivrer cette somme qu'au 
cas où il les forcerait à tenir couvent. 


LS 
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À certains jours aussi, l'abbé devait traiter les religieux 
à sa table. Il les recevait à diner le lendemain de Noël, le 
premier jour de Carème (1), à la Saint-Benoît, et à souper 
le soir de Noël, la veille des Rois et le Jeudi saint. Il leur 
devait également la marende () après None, le jour de 
Pâques, et à l’Ascension, après Nones chantées. Quelque- 
fois aussi cette obligation de l’abbé s’étendait aux novices, 
aux « clercs des religieux, » aux sonneurs de cloches, 
mème au cuisinier des religieux, qu'il devait traiter à cer- 
tains jours, « chacun selon son estat (3). » 

Il y aurait aussi à relever, dans ce règlement de pré- 
bende de Jacques de Maizières, plus d’une autre parti- 
cularité curieuse. 

Nous y voyons, par exemple, que chaque religieux rece- 
vait de l’abbé quatre gâteaux chaque année : à Noël, le 
lendemain de Noël, au Nouvel An et aux Rois, chacun 
de ces gâteaux devant être de farine de froment et peser 
deux miches, autrement dit cinq livres en pâte. A « la vi- 
gile des petits Rois » — probablement l'octave de l'Épi- 
phanie — les religieux avaient droit aussi à un « grand 
gâteau. » 

À Noël et aux Rois, l'abbé devait à chaque religieux 
une chandelle « pour eulx retourner après le souper en 
leurs chambres ou après collation faicte. » 

Le mardi gras, chacun recevait aussi de lui, outre un 
méral de vin rappé pour le souper, un sol d'argent « en 
récompense d’une recine qu'ils souloient faire auparavant. » 

(1) Ou jour des Cendres. C'était, parait-il, une fondation de l'abbé Valentin 
(d’après un document dont il sera question bientôt et intitulé : Les droirtures et 
banqueclz qui sont dheues aux religieux de céans. (Arch. des Vosges, H. 19). 

(2) On désignait ainsi le goûter. 

(3) Avaient droit au diner, le premier jour de Carême, les novices, les clercs 
et le cuisinier des religieux; — le lendemain de Noël, les novices; — à la Saint- 
Benoît, les novices et les clercs des religieux. — De même au souper, le soir de 
Noël, les novices, les clercs, les sonneurs de cloches et le cuisinier des reli- 
gieux, — le Jeudi saint, les novices et les clercz. Sur tous ces banquets dus par 


l'abbé, voir aussi les comptes de Moyenmoutier pour les années 1534 et suiv. 
Arch. de M.-et-M., B. 7221-7291. 
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La veille de Pâques et à la Saint-Iidulphe il leur devait 
fournir de la farine blanche « raisonnablement » pour faire 
des tartes; de mème de la farine noire « pour empeser 
leurs lits » quand en venait la saison et le temps. 

Le lundi des Rogations, au retour de la procession d'Hur- 
bache, il leur faisait donner « des bouillies, » et le mardi, 
« en retournant de Saint-Blaise porter les croix, » à chacun 
deux tartes rondes; à chacun aussi, aux vigiles de l’As- 
somption, de la Toussaint et de Noël, pour dix blancs de 
poisson avec le vin pour le cuire et la sauce; une livre de 
suif et une glane d’aulx à la Saint-Martin; à la Saint-Remi, 
un quarteron de fèves; chaque année, entre la Saint-Remi 
et la Saint-Martin, six gelines à prendre sur les rentes en 
gelines; la veille de Noël, deux pots de vin et une miche 
blanche pour faire la collation — en commun, ce semble 
— au palle du couvent (!), après Complies; enfin, chaque 
année, à la vendange, « quelque quantité raisonnable de 
raisin qu’on a coutume d'appeler le Po (). » 

Les relisieux avaient le droit de prendre, à la bergerie 
de l'abbé, la paille nécessaire « pour mettre en leurs lits, » 
mais à la condition qu'ils feraient porter la vieille sur ses 
furniers. 

Le sel était aussi l’objet d’un article. On rappelait que 
l'abbé aurait dû le fournir pour toute l'année aux moines, 
tant « pour saller leur chair de prébende » que pour « met- 
tre en leurs salières. » Comme les ducs de Lorraine en 
octroyaient trois muids à l’abbave tous les ans sur les 
salines de Château-Salins (3), l'abbé se trouvait déchargé 


(1) Palle ou poile, salle commune où se réunissaient sans doute les religieux. 
Il en est question plusieurs fois dans notre document. 

(2) Un compte de l’abbaye pour 1536 mentionne un autre usage curieux dont 
nous ne retrouvons plus trace dans le règlement de Jacques de Muizières. Nous 
y voyons qu'on donnait « à 36 apôtres qui ont accoutumé de faire la Cène le jour 
du grand Jeudi, » à chacun trois gros. Arch. de M.-et-M., B. #1, N°54. 

(3) Cf. supra, p. #23. On continuait d’ailleurs à célébrer régulièrement chaque 
année le service fondé par le duc Nicolas. 
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par le fait. Mais c'est lui qui devait envoyer quérir les 
trois muids à ses frais. Il en retenait un et demi pour lui et 
laissait le reste aux religieux. De plus, au cas où la fonda- 
tion ducale viendrait à s’éteindre, on spécifiait que l'abbé 
devrait fournir le sel comme auparavant à la commu- 
nauté, ou tout au moins lui en remettre en bloc un muid 
et demi chaque année (1). 

En ce qui regardait la cuisine, les religieux devaient 
prendre à gage un cuisinier « pour faire leurs potages et 
viandes, tant pour le matin que pour le soir, » et le dit 
cuisinier était tenu de chauffer le palle du couvent. L'abbé 
lui donnuit chaque semaine sept noires miches de pré- 
bende : c'était la moitié de son salaire. L'autre moitié était 
à la charge des religieux. L’abbé fournissait aussi pour la 
dite cuisine tous les ustensiles nécessaires, et, de trois en 
trois ans, il était tenu de les renouveler ainsi que le four- 
neau du paille. 

Les œufs et les fromages étaient l’objet de dispositions 
spéciales. 

Pour les œufs, une convention avait été passée. Au lieu 
et place de tous les œufs de l’année que l'abbé pouvait 
devoir aux religieux, « tant pour ceux du lundi, qui de- 
vaient estre pris à la gousle, » que pour ceux du mercredi 
et du samedi et ceux des « festes en albes, » chaque reli- 
gieux recevait deux francs, les novices un franc, et le 
prieur trente gros, soit deux francs et demi. 

De mème pour les fromages. L'abbé devait aux religieux, 
par annce, trente-six fromages de presse. Il les leur don- 
nait en argent, à raison de trois gros par fromage, moitié 
à l’'Annonciation et l’autre moitié à la Saint-Jean-Baptiste. 
Si un religieux désirait en prendre à la bergerie « jusqu’à 
une douzaine, » il les payait au prix ci-dessus indiqué et 


(1) À remarquer qu’il n’est pas question ici de la fondation de 1547 (cf. supra, 
p. #8), note 5. Il ne semble pas, en effet, que celle-ci ait été mise à exécution. 
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déduction en était faite, au terme, sur la somme que lui 
devait l’abbé. 

Il y avait aussi un article pour Ie vêtement, ou comme 
on disait, pour les vestiaires des religieux. L'abbé donnait 
à chacun seize francs par année « pour leurs revestiaires 
et pour les vestemens de gornes (!) qu’ils souloient avoir 
de toute ancienneté pour aller à l’église. » La dite somme 
était payée en quatre termes, à Noël, à l'Annonciation, à 
la Saint-Jean-Baptiste et à la Saint-Remi, à raison de quatre 
francs chaque fois (?). 

Le règlement de Jacques de Maizières concerne princi- 
palement les religieux. Incidemment, cependant, il parle 
quelquefois des novices. 

Ainsi nous y voyons, que lorsque l'abbé donne une 
prébende « à quelque novice, » il est tenu de le gouver- 
ner jusqu’à ce qu'il soit prêtre. Nous y voyons aussi que 
quand un abbé « en va de vie à trespas, » les religieux 
prêtres chantant messe ont chacun une prébende à donner 
« par le consentement tant du dit abbé que des autres 
religieux.... et le dit religieux doit nourrir le dit son no- 
vice jusqu’à ce qu'il soit prêtre, moyennant la prébende 
donnée par le dit sieur abbé, déclarée ci-dessus. » 

Il semble, en eflet, que le novice était à la charge, soit 
de ses parents (), soit du religieux qui l'avait adopté. 

(1) On désignait aiasi une partie de l’habit monastique, le chaperon ou capu- 
chon. Cf. CALMET, Hist. de Senon”s, éd. DINAGO p. 245 et 281. 

(2) Uae autre disposition portait que la cure d'Hurbache et du Ban-de-Sapt 
appartenait par moitié aux religieux et à l'abbé, réserve faite des dimes, grosses 
et menues, qui appartenaient à l'abbé seul. Les religieux avaient droit, de ce 
chef, à cinquante résaux, deux liers seigle et un tiers avoine, sur la dite cure. 
Ils partageaient de même avec l'abbé les ofirandes mortuaires et autres droits 
de même genre. 

(3) Dans un document un peu postérieur dont nous allons parler bientôt et où 
il est plus languement question des novices, on lit, en effet, que les parents 
devaient entretenir de toutes choses le novice jusqu’à ce qu'il soit prêtre, 
« moyennant que, est-il ajouté, le sieur abbé le doit nourrir étant à la maison, 


ou bien conveair avec un religieux pour sa nourrilure. » Arch. des Vosges, 
H. 19. 
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Vis-à-vis de lui aussi, cependant, l'abbé a des obligations. 
Outre une prébende quotidienne d’une miche blanche, 
il lui doit en diverses circonstances qui sont fixées au 
traité, à certains jours de fètes surtout, des demi-pré- 
bendes, soit de chair, soit de poisson, soit de fromages, etc. 
En principe, il n’a pas de prébende de vin (!). Une fois 
méme on l'exclut formellement de la distribution. Excep- 
tionnellement, toutefois, il y participe. Ce sont les novi- 
ces, par exemple, quand il y en a au monastère, qui doi- 
vent chanter chaque jour la collation à Complies, ils ont 
droit, de ce chef, à un demi-méral de vin de couvent. Le 
novice qui tenait l’encensoir aux jours de fète recevait 
pour chaque jour un méral du même vin. Et les jours de 
«a baultes fètes que les religieux disaient tous messes, » 
l'abbé devait encore aux novices un méral de vin rouge 
et du meilleur. 

Tel est, analysé dans ses parties essentielles, le règle- 
ment de Jacques de Maizières. 

Jl ne devait pas rester longtemps en vigueur, au moins 
suus cette forme. A la suite, sans doute, de contestations 
— et l’on comprendra vite combien fréquemment il devait 
s'en élever, si l’on songe à la complexité forcée des rela- 
tions entre abbé et religieux que nous a révélée ce docu- 
ment — on convint que la prébende quotidienne, au lieu 
d'être fournie en nature comme elle l'avait été jusque là, 
le serait désormais en argent. Une somme annuelle de 
400 francs fut mise par l'abbé à la disposition de chacun 
des religieux. 

C'est au temps de Jean de Maizières, le 14 septem- 
bre 1570, que fut passée cette seconde convention (?). 


(1) Il en était ie même, ce semble, à Senones. En 1587, les religieux exigent 
de leur futur abbé, Jean Lignarius, la promesse « de donner au moins quelque 
petite prébende de vin aux novices. » CaLMET, Hit. de Senones, éd. DiNAGo, 
p. 2*1. 

(2) Cf. supra, p. 501. Nous avons dit là aussi que ce n'était pas la première fois 
qu'on donnait aux religieux leur prébende, ou du moins une partie de leur pré- 
bende, en argent. 
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Elle ne supprimait pas complètement la première. 

La prébende en argent désormais assignée à chaque re- 
ligieux ne tenait lieu, en quelque sorte, que des prébendes 
ordinaires, et le traité de 1570 avait laissé subsister une 
foule de redevances, d'usages, de privilèges dont préten- 
daient jouir respectivement et l'abbé et les religieux. Nous 
avons conservé un document où sont énumérés ces droits 
el dont l'analyse complète heureusement les données que 
nous a fournies déjà sur la vie intérieure de l’abbaye Île 
règlement de Jacques de Maizières (1. 

Il a pour titre : « Les droiclures et banquectz que sont 
dheues aux religieux de céans par un seigneur abbé, ensem- 
ble celles des réceptions des novices, » et comprend trois 
parties, consacrées, la première et la troisième aux obliga- 
tions de l’abbé vis-à-vis des religieux, la seconde aux « droi- 
tures » qu'un novice devait à sa réception. 

Un bon nombre des obligations de l'abbé nous sont déjà 
connues. Ce sont les mèmes — à quelques modifications 
près — que celles qui ont été fixées par le réglement de 
Jacques de Maizières (*). Mais à celles-là, les seules qu’on 


(1) Arch. des Vosges, H. 19, cahier de six feuillets, petit in-4°. La rédaction de 
ce document est certainement postérieure au traité de 1570, auquel le rédac- 
teur renvoie. Elle paraît également postérieure à f’acte de confraternité de 1594, 
auquel il fait, ce semble, allusion. D'autre part, il y est encore parlé de la cure 
de Barbonville comme appartenant toujours à Moyenmoutier, ce qui suppose- 
rait qu’il est antérieur au 19 octobre 1602 (cf. supra, p. 532, note). Nous pou- 
vons donc lui assigner comme date, approximativement, les dernières années 
du XVIe siècle. 

(2) Voir plus haut, p. 542. Cette première classe d'obligations forme la première 
partie du document que nous étudions ici, et il suffira de les rappeler en note : 
obligation de donner tous les lundis au religieux qui célébrait la messe des 
frères trépassés, un pot de vin et « une miche de pain blanc comme une de pré- 
bende ; » — de donner à souper le jour des Rois aux religieux, aux novices et 
aux sonneurs, ainsi qu'un gâteau « et deux miches de prébende » à chaque reli- 
gieux et une chandelle « pour se retirer en leurs chambres ; » — obiigation de 
donner à diner aux religieux, aux novices et aux sonneurs le jour de la Chande- 
leur, aux religieux seulement, le jour des Cendres; à diner et à souper aux reli- 
gieux le jour de Saint-Benoiït en Carême (21 mars), ainsi qu’à Pàques, à l’Ascen- 
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ait eu à mentionner dans un accord qui portait unique- 
ment sur la question des prébendes quotidiennes, s’ajou- 
taient quelques autres « privilèges et droitures dues de 
toute ancienneté par l'abbé aux religieux ». 

Ainsi, l'abbé ne pouvait donner de prieur à ses moines, 
pour les commander in spiritualibus, qu'il n’eût été élu libre- 
ment par eux. Mais l'élection devait être agréée et ratifiée 
par lui. En son absence, c'était le prieur ainsi élu qui 
avait le soin des portes du monastère et des clefs. 

À l'avènement d’un nouvel abbé, les religieux avaient 
droit à être nourris par lui pendant quarante jours, et 
chacun recevait une robe. Ils avaient aussi le privilège, en 
celte circonstance, de pouvoir présenter et faire admettre 
chacun un novice, « afin d’accroitre le nombre des reli- 
gieux pour l'augmentation du sainct serv.ce divin. » 

Ils avaient également, de toute ancienneté, la hberté 
d'aller ou d'envoyer pècher par toute l’étendue de la ri- 
vière de Moyenmoutier, sans que l'abbé ni ses commis 
pussent S'y opposer, comme aussi d'aller ou d'envoyer 
chasser « avec chiens et armes propres à chasser » dans 


sion, à la Pentecôte, à la Fête-Dieu, à l'Assomption à la Nativité, à la fête de 
la Translation de saint Hidulphe (8 novembre), à Noël, à la Toussaint; à sou- 
per seulement, à la Trinité ainsi que la veille de Saint-Martin, à diner « avec 
Messieurs de Raon » le lendemain de Noël; à souper le jour du grand Jeudi ou 
Jeudi saint, avec, ce même jour, « une boite de dragées pour faire la Cène en cha- 
pitre; » — obligation aussi de donner chaque année à chacun des religieux quatre 
gäteaux de cinq livres de pâte chacun, sans compter celui des Rois dont il a 
été parlé plus haut, à savoir : à Noël, le lendemain de Ncël, au Nouvel An et au 
jour des Rois. Le soir des Rois encore, l'abbé donnait aux religieux un autre 
gàteau « pour le général, pour partir ensemble en faisant le roy; » — obligation 
de fournir la paille du lit des religieux, à charge pour ceux-ci de faire porter la 
vieille «ur les fumiers de l'abbé; — de délivrer aux religieux « sans coustange 
ni contradiction quelconque, » le sel qu’ils tenaient de la fondation des princes 
de Lorraine; — obligation générale enfin de laisser les religieux jouir de leur 
prébeude en argent telle qu'elle avait été fixée en 1570, au temps de Jean de Mai- 
ziéres. Si quelque abbé voulait un jour rempre le traité, le prieur et les reli- 
gieux devaient rentrer en possession des 50 résaux à prendre sur la cure d'Hur- 
bache et du Ban-de-Sapt (cf. supra, p. 551, note ?), et de la moitié de la cure de 
Barbonville qu'ils avaient abandonnée en passant le contrat. 
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tous les bois de l’abbaye. Le bois de la Bergerie excepté, 
ils pouvaient prendre dans ces mêmes forêts leur bois de 
chauffage ainsi que le bois à bâtir qui leur était néces- 
saire pour la maison, et cela « sans difficulté ni danger 
d'amende. » (1) 

L'ancienne coutume de recevoir « Messieurs les Véné- 
rables de Saint-Dié » au jour de la fète de saint Hidulphe 
était toujours observée. L'abbé et ses commis devaient les 
traiter convenablement ainsi que iles abbés et religieux 
de Senones et d'Étival qui se trouvaient à ces fêtes (2). 
À la fête de Saint-Dié, quand les religieux de Moyenmour- 
tier se rendaient à leur tour.chez leurs voisins, c'était 
l'abbé qui leur fournissait les chevaux. 

Lorsqu'un religieux mourait, la moitié de sa succession 
devait être laissée par l'abbé au chapitre, à charge par 
celui-ci de payer aussi la moitié de ses dettes au cas où 
elles n’excéderaient pas la somme de 400 francs. L'abbé 
payait l’autre moitié. 

Enfin, labbé déchargeait les moines du soin des au- 
mônes et ordonnait, « pour la piété et la charité à l’en- 
droit des pauvres », que ces aumônes fussent données « à 
tous passans et repassans aussi bien qu'aux pauvres du 
ban de Moyenmoutier, et ce pour la descharge de sa con- 
science et celle des relisieux, comme au semblable éviter 
le scandale qu’en pourroit advenir. » 

Venaient ensuite les « droictures » qu’un novice devait 
à sa réception. 

À son admission au monastère, il acquittait diverses re- 
devances, à savoir : à l'abbé « cinquante écus, ou bien sa 
bonne volonté; » pour une chape à l'église, trente francs; au 
couvent, un droit de quarante francs; au prieur quilerecevait, 

(1) Au temps de la glandée, permission était aussi donnée à chaque religieux 
de mettre quatre porcs dans les bois de l'abbaye. 


(2) On rappelle ici l'association de confraternité qui unissait ee trois monastè- 
res de Moyenmouticr, Senones et Étival. 
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« faisant l'office et disant la messe devant saint Hydoulx, » 
un écu d'or; à chaque religieux prêtre, six francs ; à chacun 
des novices, trois francs; aux religieux, novices et son- 
neurs, trois repas. Il devait aussi donner une pièce d'or 
« au bloc devant saint Hydoulx, à la bonne volonté des pa- 
rents ; » une somme de dix-huitfrancs « pour aider àentretenir 
la fontaine; » trois francs « au barbier de Messieurs » avecses 
repas; Six gros à chacun des trois sonneurs; un franc au 
cuisinier de l'abbé; un franc au portier de la maison avec 
ses repas; trois francs au curé de Moyenmoutier avec ses 
banquets, comme aux religieux; un franc « au sallerier de 
la maison, » trois francs à la justice de Moyenmoutier; 
six gros au clerc du trésorier et un franc au procureur de 
l'abbé avec ses repas. 

À la profession, si le novice arrivait jusque là, le prieur 
recevait « un bonnet pour son droit, » chacun des reli- 
gieux dix-huit gros avec leurs diners; les novices, les son- 
neurs, le barbier et le curé neuf gros chacun. 

Mais tout n’est pas fini. 

L'époque des ordinations amène, pour le novice, de 
nouvelles séries de « droictures. » 

« Le jour qu'il dict son épistre » — c’est-à-dire à la ré- 
ception du sous-diaconat, le premier des ordres sacrés, — 
il doit à chacun des religieux, avec leurs diners, deux 
francs; « une paire de couteaux, pour son droit, » au 
prieur; un franc à chacun des novices, des gens de la 
justice de Moyenmoutier et des sonneurs, ainsi qu’au bar- 
bier et au curé. Le curé, les sonneurs et le barbier avaient 
droit aussi à leurs diners. 

Les redevances étaient à peu près les mêmes, un peu 
plus élevées cependant, quand le novice « chantait son 
Évangile, » c'est-à-dire à la réception du diaconat. Il don- 
nait aux religieux trente gros (1) avec leurs diners; aux no- 


(1) Deux francs et demi. 
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vices, au curé, aux sonneurs, à la justice, au barbier, 
quinze gros, et au prieur, une nouvelle « paire de cou- 
teaux. » | 

Pour la prètrise, les obligations augmentatent aussi dans 
les mèmes proportions. Chacun des relisieux recevait trois 
francs, les autres novices, le curé, les sonneurs, le barbier 
et les gens de la justice, chacun deux francs. Seul le prieur 
ne recevait encore qu'une paire de couteaux. 

L'ordination de la prètrise était suivie de la solennité 
de la première messe. Ce jour-là, nous dit-on, l'abbé 
« prend son droict comme il luy plait, » et chacun des 
religieux reçoit à cette occasion, un bonnet, une paire de 
gants, des cordons bénits, ainsi que trois banquets aux- 
quels ont part les autres novices et les sonneurs des gros- 
ses cloches. 

Telles étaient les « droitures » qu’un novice devait ac- 
quitter à sa réception. 

Nous nous sommes arrèté un peu longuement à ces 
documents, parce qu'ils nous ont permis de noter mmaints 
détails qui eussent difficilement trouvé place ailleurs. Au 
reste, il s'en dégage des conclusions de portée plus géné- 
rale qu’il ne pourrait d’abord paraitre. Ne nous ont-ils pas 
fait pénétrer, mieux que ne l’eut fait un récit historique, 
au plus intiine de la vie mème du monastère? Ne nous 
ont-ils pas aidé, surtout, à saisir sur le vif cette sépara- 
tion, cette opposition mème parfois qui s’est formée à la 
longue, entre l’abbé et les religieux, et qui, si elle ne fut pas 
uniquement l'effet de la commende (!), a cependant été, nul 
ne le contestera, consacrée, aggravée et comme rendue 
nécessaire par elle? 

La commende devait avoir encore d’autres conséquen- 
ces fâcheuses pour l’abbaye, tout d’abord la dissipation de 
ses biens. Nous avons relevé à cet égard bien des traits 


(l) Elle existait, en effet, avant l'apparition de la commende (voir le’livre 
précédent), et, au XVI* siècle, nous la constatons même sous des abbés non 
commendataires. 
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significatifs. Sans parler des pensions que les papes réser- 
vaient, parfois (1), lorsqu'ils délivraient les bulles de com- 
mende, il arrivait que le comriendataire lui-même, pour 
récompenser des services rendus, ne se faisait pas faute 
de démembrer à son tour les biens du monastère dont l’ad- 
ministration lui était confiée. C'est ce que fait, à deux 
reprises différentes, Nicolas de Lorraine-Vaudémont, une 
première fois au profit d'un de ses familiers, Henri 
Hello (2), une autre fois en faveur de Jacques de Gra- 
veron (3). Il est vrai qu’il faut pour ces aliénations le 
consentement des religieux, mais ce consentement, s'ils 
refusent de le donner de gré, leur est enlevé de force. 
Nous avons vu comment ce même Nicolas de Vaudémont 
en usa vis-à-vis des moines pour arracher leur acquies- 
cement dans l'affaire de Jacques de Graveron. 

Les abbés commendataires, naturellement aussi, gar- 
dent pour eux la meilleure part des revenus de l’abbaye, 
et ils se montrent parfois d’une particulière exigence. Ils 
ne souffrent guère qu’on tarde à leur verser les sommes 
auxquelles ils ont droit. Le 21 février 15, avant Pâques 
(n. st. 1542), par exemple, le prince Nicolas de Lorraine 
se plaint assez vivement au receveur de Moyenmoutier — 
c'était alors Gérard Mathieu — de ce que son « argentier » 
n’a encore reçu « aulcuns deniers de l’année passée, de 
son abbaye. » Et il lui adresse ces plaintes, de Paris où 
il se trouve, par des porteurs expressément chargés de 
recouvrer l'argent qui lui est dû et qui lui est nécessaire 
« pour fournir à sa despense. » « Ne faillies, ajoute-t-il, 


(1) Par exemple au clerc florentin Ange de Stupha, en 1534. Cf. supra, p. 40. 
Nous avons dit aussi comment les abbés résignataires, Jean de Maizières, 
Antoine Le Noir, Nicolas Bertrand, et très vraisemblablement aussi les autres, 
recevaient une pension, parfois considérable, comme prix de leur sésignation 
Nous avons vu également que Nicolas de Lorraine ccnserva probablement, 
aprés sa résignation, la terre de Barbonville. Cf. les chapitres préeédents. 

(2) .Cf. supra, p. 482. 

3) Cf. supra, p. 482. 
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incontinent la présente veue, vous trouver au lieu de Vy 
(Vic), pour par ensemble et notre trésorier y adviser, et 
donner ordre que le plus tost que sera possible en envoies 
par decça. Le surplus par eulx (c'est-à-dire par les por- 
teurs) vous sera donné à entendre comme à eulx en ay 
donné la charge. Vous aurez à y adjouster foy, et ce faisant 
me ferez service très aggréable, vous recommandant tou- 
jours les affayres de ma dicte abbaye. » Le receveur se le 
tint pour dit. Du reste, un gentilhomme de l'entourage du 
prince (Î) avait joint ses instances aux siennes, assurant 
Gérard Mathieu que « Monseigneur » était « en grande 
nécessyté » d'argent et le priant de faire diligence (2). Le duc 
de Lorraine, père de Nicolas, était lui mème intervenu. 
Le dernier jour de février il avait envoyé ordre à l’infor- 
tuné receveur de venir aussitôt rendre ses comptes à 
Nancy, lui recommandant de se munir de ses acquits jus- 
tificatifs et surtout de « tout l'argent qu'il pourra délivrer, 
affin de l'envoyer, disait le duc, à nostre dit fils. Et en 
ce ne favtes deffaut. » Plus tarder eut été dangereux. Le 
6 mars, Gérard Mathieu était à Vic, où il versait aux mains 
de Bonaventure Rennel, secrétaire de Nicolas, sur les de- 
niers de Moyenmoutier, une somme de 200 écus sols (3). 
Ce petit incident n'est-il pas significatif ? 


(1) Du Puy du Fou, peut-être l’échanson du duc de Bar. Cf. Arch. de M.-et-M., 
B. 1066. 

(2) De Paris, le même jour 21 février. 

(3) Voir ces diverses lettres aulographes aux Arch. de M.-et-M., B. 723%. 
Quelques mois auparavant, le 23 septembre 1541, le receveur avait dû faire à 
l'évêque de Metz et abbé de Moyenmoutier, Nicolas de Lorraine, une avance de 
cent francs, à rabattre sur son compte, pour aider à sa dépense (ibid.) A rappro- 
cher encore un billet envoyé de Vic vers le même temps, un 16 décembre, par 
l'abbé de Saint-Mansuy au même receveur de Moyenmoutier. Après l'avoir prié 
de s'occuper d’un achat de vin qu'il envoyait faire à Raon pour le compte de 
l'évêque de Metz et abbé de Moyenmoutier, Nicolas de Lorraine, il ajoutait : 
« Au surplus, tenez voz comptes pres!z et argent entre cy et aux Roys. Car il en 
faucit avoir pour satisfaire à la despense de Monseigneur de Mets... Je vous prie 
n’y faillyr, aultrement seroit grande faulte. Je crois qu’en ferez votre debvoir 
(ibid.) » Cet abbé de Saint-Mansuy était alors, apparemment, Jean, cardinal de 
Lorraine, celui-là même qui avait cédé à Nicolas de Lorraine l'évêché de Metz. 
Cf. Gallia christiana ,t. XIII ,col. 793 et 1093. 37 
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Ce ne sont pas, du reste, les seuls abbés commendataires 
qui se rendent coupables à cet égard (!). Tels abbés régu- 
liers ne se montrent pas meilleurs administrateurs, grevant 
l’abbaye de dettes. donnant ses biens à cens, et les enga- 
geant imprudemment : qu’il suffise de rappeler ici le gou-. 
vernement particulièrement néfaste des abbés Jacques et 
Jean de Maïzières, l'opposition qu'ils suscitèrent parmi les 
moines, et les plaintes que les religieux adressèrent contre 
eux au duc de Lorraine (2). 

Ce n’est pas tout encore. 

En même temps qu'entre l’abbé et les religieux, la sépa- 
ration se fait ou plutôt s'achève entre les religieux eux- 
mèmes. Il n’y a plus au monastère, au moins habituelle- 
ment, de vie commune. Chacun a ses intérêts séparés. Au 
temps de Georges d'Haussonville, par exemple, on voit un 
religieux prêter une somme d'argent à l’abbé (3). En 1539, 
un autre religieux, Gérard des Louves, reçoit six gros pour 
« avoir administré et donné les derniers ordres de notre 
mère saincte Eglise » à Louxette, prébendière de l’abbaye 
et l'avoir visitée quatre fois pendant sa maladie (4). Et l’on 
pourrait multiplier ces traits, qui attestent nettement, chez 
les moines, la séparation de vie et d'’intérèts. 

Au reste, d'année en année, le nombre des religieux a 
diminué. Treize encore en 1539, (5) ils ne sont plus que cinq 
en 1588 (6). D'autre part, les offices claustraux, purement 


(1) Même pour les abbés commendataires d’ailleurs, il faudrait faire exception, 
d'abord pour Jean Martin, qui ne fut commendataire que de nom, et aussi, 
ce semble bien, pour Erric de Lorraine, dont l'avènement à Moyenmoutier va 
être précisément le salut de l’abbaye tant au temporel qu’au spirituel. 

(2) Cf. les chapitres précédents. 

(3) Une somme de 3%5 francs. Arch. de M.-et-M., B. 7221. 

(4) Ibid., comptes de Moyenmoutier pour 1539, B. 7226. 

(5) Avec un novice. (Arch. de M.-et-M., B. 7226). De même en 1540 (ibid., B. 
1229), Dix religieux et quatre novices, puis onze religieux et trois novices, en 
1538 (ibid., B. 7225). Huit religieux et cinq novices en 1534, puis, un peu plus 
tard, au cours de la même année, neuf rtligieux et six novices (ibid., B. 7221). 

(6) Avec deux novices. Cf. supra, p. 595 et 535. 
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monastiques et spirituels à l'origine, sont devenus de véri- 
tables bénéfices séparés, et ils groupent maintenant autour 
d'eux ceux des biens de l’abbaye que des coutumes im- 
mémoriales ont peu à peu détachés de la mense commu- 
ne (1). A la longue, les revenus du monastère ont cessé d’être 
la propriété indivise d'une communauté. Ils sont répartis 
désormais aux mains de quelques particuliers qui les dé- 
tiennent, les administrent et en disposent sans aucun souci 
de la pauvreté monastique. 

Faut-il s'étonner, dèslors, que l’observance religieuse soit 
en décadence à l’abbaye”? L'esprit du siècle a envahi le 
cloître. Les religieux n’ont plus de moine que la tonsure et 
le nom. Peut-être même dans la vie ordinaire et hors du 
chœur n’en portent-ils plus l’habit (). Ils ne sont plus assez 
nombreux pour célébrer l'office divin. Fils dégénérés de 
saint Benoit, l'antique règle du grand patriarche est pour 
eux lettre morte. Plus de clôture, plus de silence, plus de 
travail, plus de discipline, partant plus de régularité ni de 
ferveur. 

Faut-il s'étonner encore qu’à la faveur de cette déconsi- 
dération qui s'attache à l'ordre bénédictin, les populations 
qui jusque-là avaient accepté sans trop de peine la domi- 
nation seigneuriale de l’abbaye, essayent à leur tour de la 
secouer ? De là ces tentatives pour s'affranchir de redevan- 
ces — telles que les mortuaires — qui paraissent d'autant 

1) Les principaux de ces offices, en dehors de celui de prieur, sont toujours 
ceux de trésorier, de prévôt-moine et de chambrier. Ils sont quelquefois cumu- 
lés. Ainsi, en 1543, le prieur est en même temps chambrier, prévôt en 1578, tré- 
sorier en 1582. Ajoutons que lorsque l’abbaye a à sa tête un abbé commenda- 
taire, il délègue le prieur pour administrer l’abbaye au spirituel, et quelquefois 
au temporel, en qualité de vicaire général ou grand vicaire. Enfin l'abbaye a sa 
cour spirituelle et c'est d'ordinaire un religieux, quelquefois le prieur lui-même, 
qui y remplit les fonctions de clerc juré ou clerc de cour. On appelait ainsi un 
officier chargé de rédiger les contrats ou les autres actes passés devant la cour 
spirituelle. Cf. les chapitres précédents, passim. 

(2) Cela semblerait résulter de certains passages d’un sermon de Dom Calmet 


prononcé à Moyenmoutier, en 1703, à l'occasion du centenaire de la réforme de 
Saint- Vanne. Voir ce sermon en appendice à la fin de cette histoire. 
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plus dures à supporter qu'on se sent moins de respect pour 
ceux, abbé ou religieux, qui en exigent la perception (1). 

Et pour compléter ce tableau, aux couleurs bien sombres 
déjà cependant, il faudrait rappeler ce que l’abbaye dut 
avoir à souffrir des luttes civiles et religieuses qui déso- 
laient alors l'Europe occidentale, en particulier des passages 
incessants de troupes qu'amenaient en Lorraine les guer- 
res sans cesse renaissantes entre Francais et Impériaux, 
puis entre Catholiques et Protestants. Si elle ne fut pas 
livrée aux flammes comme Saint-Sauveur en Vosges, sa 
voisine, elle n'en subit pas moins le contre coup de ces 
troubles et plus d’un document contemporain nous a trans- 
mis l'écho des plaintes et des souffrances des religieux (?). 
Il faudrait rappeler aussi qu’à cette mème époque (3), sans 
doute sous l'influence chaque jour croissante de la misère 
et de l'ignorance, un autre fléau dont le souvenir fait encore 
frémir, sévissait en Lorraine. La sorcellerie — c’est d’elle 
que je veux parler — faisait alors à Moyenmoutier comme 
ailleurs d’infortunées victimes. 

Le premier procès de sorcellerie que nous ayons ren- 
contré dans l'histoire de l’abbaye est du $ juillet 1501. Une 
femme de Moyenmoutier, Didice, femme d’un nommé 
Mouget, était accusée de « genocherie » par les habitants. 
Elle comparut devant le tribunal de l'abbé, alors Guérard 
de Gomberval, assisté de maitre Pierre Liétardi, docteur 
en théologie et inquisiteur de la foi au diocèse de Toul, 
et de quatre bourgeois de Raon députés par le duc de 
Lorraine. On transigea. Les habitants consentirent à retirer 
leur plainte à la condition que Didice et son mari vendraient 
ce qu'ils possédaient à Moyenmoutier et quitteraient à tout 
janais la seigneurie. Didice avait d’ailleurs juré solennelle- 
ment « sur les saints canons et évangiles de Dieu » qu’elle 

(1) Sur cette affaire des mortuuires, cf. sup:a, p. 491 el suiv. 


(2) Voir les chapitres précédents, passim. 
(3) Ou, plus exactement. à la fin du X V[* siècle et au commencement du X VIle 
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était « pure, nette et isnocente de genocherie. » (1) C'était 
l'exil librement accepté pour prévenir une condamnation 
plus infamante : ce n’était pas encore une sentence capitale. 

Il faut ensuite descendre jusqu'à l'année 1552 pour trou- 
ver dans les annales de Moyenmoutier une autre mention, 
vague d’ailleurs, de procès de sorciers (?). Et c’est seule- 
ment à partir de 1572 que l'épidémie, s'il est permis d’ainsi 
parler, se propage et que les cas deviennent réguliers. 
Nombreuses dès lors sont les condamnations. Nous les : 
avons notées an cours des chapitres précédents : quatre 
en 1572 (3) ; six en 1583 (*); trois en 1589 (5); sept en 1596 (6); 
trois en 1599 (7) : ce qui donne un total de vingt-trois au 


(1) Arch. des Vosges, H. 19. 

(2) Arch. des Vosges, H. 19, d’après un inventaire ancien de Moyenmoutier. 

Cf. supra, p. 499. 
: (3) Catherine, veuve d'Antoine de la Bruyerce, et Jeannon, veuve de Claudon 
George, toutes deux frappées de sentence à mort. Cf. supra, p, 506, note. Le 
même jour — 23 septembre — Dieudonnée, fille de Catherine, également prêve- 
nue de sorcellerie, fut condamnée à être mise au carcan, fustigée pendant trois 
jours et bannie pour trois ans (ibid). Quelques semaines après, le 1# novembre 
1572, une nouvelle sentence d'expulsion était portée par la justice de Moyenmou- 
tier contre une autre prétendue sorcière, Barbon, femme à Claudon Barret. On 
la déclare « bannye à toujours du ban et seigneurie du dit Moyenmoutier, lui 
enjoignant d'en partir et vuyder dedans l'espace de vingt-quattre heures suivan- 
tes, à peine, où elle y seroit retrouvée, d’estre du tont atteinte et convaincue du 
dit crime et cas de sorcerie..... Après quoi ladite Barbon se levant de devant 
eux (les gens de justice) se seroit retirée. » Cf. supra, p. 506, note, et Bulletin de la 
Société philomatique vasgirnne, 1884-85, p. 96-97. Il est à noter que de ces quatre 
condamnations de 1572, deux seulement sont des contlamnations capitales. Mais 
bientôt la sévérité l'emportera de plus en plus et toutes les sentences, ou pres- 
que toutes, seront des sentences de mort. 

(4) Nicolle, veuve de Mariean le Marchal, de Saint-Blaise; Jehennon Frély, de 
Saint-Prayel; Marion la bouchère, de Moyenmoutier ; Jennon, femme à Nicolas 
Marie, du ban de Moyenmoutier ; Marguerite, femme à Vaultrin, de Saint-Blaise; 
Barbeliae, veuve de Jean Andreu, du Paire. Cf. supra, p. 515, note. 

(5) Catherine, femme d'Antoine Jabel, Didielle, femme d’Idoulf Demenge Mar- 
tin, et Nicole, femme de Claudon Bourtal. Cf. supra, p. 532. 

(6) Blasatte, femme de Jean Collon, de la Chapelle, Claudel Demenge Martin 
jeune, du Paire ; Blason Charpentier et Jehenne, femme de Demenge le Maire, 
tous deux de la Chapelle; Mougeatte, veuve de Jacques de la Wœævre, de Saint- 
Blaise ; Catherine, femme à Vuillaume Jean Martin, et Demenge ARR: tous 
deux du Paire. Cf. supra, p. 533. 

(7) Valentin, du Souche, Didielle, femme d'Ydoux Villaume, et Claudatte, veuve 
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moins (1), dont vingt-et-une capitales, avant l’année 1600 (2). 

Et condamnations et exécutions continueront durant les 
premières années du XVITe siècle. Cinq nouvelles victimes 
monteront sur le bùcher en 1603 (3), cinq autres en 1612 (4), 
une en 1614 (®), une encore en 1617 (6) et trois en 1618 (?). 


de Christaille le Maire, tous trois du ban de Moyenmoutier. Cf. supra, p. 533. 

(1) Nous laissons de côté le cas de 1501 et les cas douteux de 1552. Nous commen- 
çons seulement notre statistique à 1572. D'autre part, bien que nous ayons dé- 
pouillé avec soin pour toute cette période les comptes de Saint-Dié, où se 
faisaient toujours les exécutions, il pourrait se faire que quelques procès, soit 
avant 1572, soit après, nous eussent encore échappé. Nous ne fuisons pas cas 
non plus du procès qui dut être engagé contre un sorcier fugitif, en 1584 (Cf. 
supra, p. 515, note. 

(2) Nous voilà bien loin du chiffre de trois ou de quatre donné par Dumont, 
Justice criminelle des duchés de Lorraine et de Bar, t. II, 1848, p. 86, ou par MM. 
Fournier, Note sur la Sorcellerie dans les Vosges, dans Bull. de la Société phil. 
Vosg., 1884-85, p. 96, et Save, Liste des sorciers exécutés dans l'arrondissem nt de 
Saint-Dié, ibid., 1887-88, p. 177. Encore faut-il remarquer que nous n'avons fait 
porter nos recherches que sur les procès instruits par la justice de Moyenmoutier 
même (ban de Moyenmoutier, qui comprenait Moyenmoutier, avec les hameaux 
de Saint-Blaise, Saint-Prayel, Le Paire, La Chapelle, et auquel nous avons adjoint 
quelques localités voisines telles que Deuipaire et Chatas, où l'abbaye avait 
quelques sujets, mais en nombre si peu considérable que leurs causes ressortis- 
saient à la justice de Moyenmoutier comme celles des habitants du ban). Nous 
avons laissé de côté, en particulier, Raon, où l’abbaye partageait la seigneurie 
. avec le duc de Lorraine, ainsi que les localités plus éloignées de Lorraine ou 
d'Alsace, telles que Barbonville ou Feldkirch, où l’abbaye jouissait, en totalité ou 
en partie, des droits de justice. Pour les nombreux procès de sorcellerie qui furent 
inetruits à Raon, notamment, aux frais communs de l’abbé et du duc de Lorraine, 
voir les comptes de Saint-Dié et de Raon pour la période 1570-1632, aux Arch. de 
M.-et-M., 8641-8747. 

(3) Babellon, femme de Henry Jean Henry, de Saint-Blaise, exécutée le 21 jan- 
vier; Jean Marien et Jennon, veuve de Nicolas Bresson, de Saint-Blaise, le 9 
février ; Jehennon, femme de Ciaudon Curien, également de Saint-Blaise, le 11 
mars, et Hidoulf Charpentier, de la Chapelle, le 9 octobre. (Arch. de M.-et-M., 
B. 8690 et 8691). 

(#) Jennon, femme de Dieudonné Laurent, de Moyenmoutier; Claudou Dieu- 
donné, Etienne Claude Colin et Marguerite, veuve de Jean Claudel, tous trois de 
Denipaire, et Hidoulf Febvrel, également de PMenipaire. Les exécutions ont lieu 
successivement à Saint-Dié le 22 mars, le 3 avril et le 10 avril. (Arch. de M.-et-M., 
B. 8709). 

(5) Le 28 juin : Jennon, femme de Claudon Veltin, de la Chapelle (ibid., B. 8711). 

(6) Le 27 juin : Mongealte, femme de Jean Johel, de Moyenmoutier (ibid., B. 
8718 et 8719). 

(7) Catherine, femme de Jean le Maire, du Paire, le 30 actabre; Babelon, femme 
de Demenge Voirin, de Moyenmoutier, et Nicolas Claudon, de Chatas, le 18 dé- 
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Au total, nous constatons que trente-huit procès de sorcel- 
lerie au moins — et même trente-neuf si nous comptons le 
procès engagé contre le frère de Michel Jehel, « fugitif », 
dont il a été question à la date de 1584 (1) — se sont dérou- 
lés à Moyenmoutier mème au cours de la période 1572- 
1618 (2). 

Tous ces procès étaient instruits par la justice de Movyen- 
moutier — maire, échevin et doyen-juré — à la requête de 
l'abbé ou de son procureur d'office (*). Dans tous, les mêmes 
phases de procédure se retrouvaient : 4° informations pré- 
paratoires ou interrogation des témoins ; 2 audition de 
bouche et confession volontaire de l'accusé ; 3° récolement 
des dépositions des témoins et confrontation ; 4 mise à la 
question, ordinaire et extraordinaire. Puis le procureur 
requérait la condamnation (+). 

Au cours du procès, l'avis du tribunal des échevins de 
Nancy (5) était demandé deux fois : avant la question, 
d’abord, pour savoir s’il convenait d'y appliquer l’accusé, 
puis, après cette terrible épreuve, pour que les échevins en 
apprécient les résultats et décident s’il y avait lieu d’« adju- 
ger au procureur d'office ses fins et conclusions ». Presque 
toujours, en fait, la requête du procureur était admise sans 


cembre (1#bid., B. 8720 et 8721). Pour toutes ces exécutions, le prévôt perçoit 
son droit habituel de cinq francs, plus un franc pour la potence, et pour le diner 
de chaque victime à son arrivée à Saint-Dié, deux gros huit deniers en 1603, 
trois gros en 1612 et en 1614, quatre gros en 1617 et en 1618. 

(1) Cf. supra, p. 515, note. 

(2) Dont 36 au moins suivis de condamnation à mort et d'exécution 

(3) Cf. supra, p. 540. 

(4) Voir quelques-uns des nombreux procès que nous avons signalés dans les 
pages précédentes. 

(5) C'était une disposition admise de temps immémorial en Lorraine, en matière 
de législation criminelle, que les jugements rendus par les divers tribunaux 
inférieurs fussent soumis à l'examen, ou corame on disait à l'avis du Tribunal 
des maître échevins et échevins de Nancy. Cette obligation, née de l’usage plutôt 
que d'un texte formel de droit, avait fini par s’imposer. Cf. par exemple Krug- 
Basse, Le Parlement de Lorraine et Barrois, dans Annales de l'Est, 1896, p. 9% et 
suiv. 


566 L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER 


discussion et la condamnation ratitiée. Une fois cependant, 
en 1596, pour Demenge Martin du Paire (1), les magistrats 
de Nancy exigent un supplément d'informations — informa- 
tions ampliatives — et demandent qu'avant d'appliquer 
l'accusé à la question, on commence par la lui présenter 
seulement, « avec terreur et menaces de la luy faire sentir, 
au cas qu’il ne vouldroit recongnoistre ses maléfices ». Ce 
ne fut du reste qu'un répit. Bientôt Demenge Martin fut mis 
à la question et exécuté (?). 

Les peines infligées sont aussi presque toujours les mè- 
mes : mise au carcan avec exposition « quelque peu de 
temps » à la vue du peuple, à Movenmoutier même, puis 
supplice du bücher, avec strangulation préalable aussitôt 
que la victime avait subi les premières ardeurs de la 
flamme (Ÿ). 

Ce n’est pas à Moyenmoutier, nous l'avons vu, qu'avait 
lieu l'exécution proprement dite, mais à Saint-Dié, la justice 
ducale ayant seule le droit de mettre à exécution les senten- 
ces capitales. Sur invitation, le prévot de Saint-Dié venait 
recevoir les condamnés aux portes du village de Moyen- 
moutier. À l'heure convenue, habituellement dès le matin, les 
gens de justice du ban, auxquels se joignaient la plupart des 
hommes de la seigneurie, faisaient sortir les victimes et les 
amenaient un peu au-dessus du monastère, près d’une 
croix de pierre, au lieu dit le Haut du Temboult. Le cortège 
arrivé là, le maire appelait par trois fois : « Monsieur le 
Prévost de Sainct-Diey. » Au troisième appel, celui-ci se 
présentait, et le maire lui tenait à peu près ce discours : 
« Monsieur le Prévost, voici de pouvres délinquantes — 


(1) Cf. supra, p. 533, note. 

(2) Cf. Arch. de M.-et-M., B. 8GRO,. 

(3) Après qu'elle aura « quelque peu sentule eu » ou « senti l’ardeur du feu » : ce 
sont les expressions consacrées. Les victimes n'étaient donc pas condamnées à 
être brulées vives, du moius en règle générale. J'ai constaté cependant une ex- 
ception : en 1572, pour Jeannon, veuve Claude Georges. Cf. supra, p. 506. 
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j'emprunte cette citation au procès des trois sorcières con- 
damnées en 1572 (!) — cy devant apprehendées et déte- 
nues ès prisons de Révérend Père en Dieu Monsieur de 
Moienmoustier en ce lieu, pour cas de sorcerie, lequel 
seigneur comme seigneur hault justicier, moien et bas du 
dict Moienmoustier, auroit faict procéder contre elles tel- 
lement qu'elles sont condampnées, comme cy après pour- 
rez veoir par les advis de Messieurs les maître eschevin 
et eschevins de Nancy escriptz soubz leurs procès. Kt 
d'aultant que de toutte ancienneté, l’on a accoustumé 
qu’aiant le dict seigneur de Moienmoustier quelques dé- 
linquantz en ses prisons, après qu'ils sont condampnez 
à estre exécutez, on les rende et délivre ez mains d’ung 
sieur prévost de Sainct-Diey en ce lieu, nudz, avec leurs 
procès, pour en faire faire les exécutions suyvant les 
advis sur ce renduz, est que présentement moy comme 
maire et officier de mondit seigneur de Moienmoustier, je 
vous rends et délivre les délinquantz icy présentz, nus, 
avec leurs procès, pour en faire faire les exécutions telles 
que verrez par les advis contenuz soubz les dits procès. » 

En rigueur de droit, la justice de Moyenmoutier devait 
donc remettre ses condamnés « nuds » au prévôt, mais ils 
pouvaient demander, du moins quand c’étaient des fem- 
mes — et c'était le cas de beaucoup le plus fréquent — 
de « demeurer vêtus de leurs habits » : ce qu’on leur ac- 
cordait, sans préjudice, d’ailleurs, des droits abbatiaux (2). 
Puis, tandis qu’à la demande du maire, un tabellion mandé 
pour la circonstance — de Saint-Dié ou de Raon — 
dressait acte de la procédure, le prévôt emmenait ses vic- 
times. A l'ordinaire, le trajet se faisait à pied. Parfois quel- 
qu'une des malheureuses, épuisée par les tourments de 
la question, ne pouvait marcher, et le prévôt devait la 


(1) Arch. de M.-et-M., H. 1862. 
(2) Arch. de M.-et-M., ibid. 
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conduire sur une charrette ({!). À Saint-Dié l'exécution avait 
lieu, probablement, sur la place du Chapitre, — aujurd'hui 
place des Vosges — près de la Pierre-Hardie (?). Habituel- 
lement le prévôt percevait une somme de cinq francs par 
victime pour son droit, de un à deux francs pour la po- 
tence qu'il était chargé de fournir et de faire planter, une 
somme enfin qui varia de deux à quatre gros pour le diner 
qu'il devait donner aux condamnés avant leur supplice (3). 
Ajoutons que l'exécution était suivie, quand il y avait lieu, 
de la saisie et confiscation des biens du condamné; mais 
il arrivait souvent aussi que l’abbaye en faisait remise aux 
héritiers. 

Et ces procès étaient expéditifs. En quelques semaines 
ils étaient vidés. On commence à informer le 25 novem- 
bre 1596, par exemple, contre Mougeatte, veuve Jacques, 
de Saint-Blaise, laquelle avait été dénoncée comme 
sorcière quelques jours auparavant. Moins d'un mois 
après, le 17 décembre, elle montait sur le bûcher à Saint- 
Dié (4). Même célérité en 1617 pour Mougeatte, femme 
Jean Johel, de Moyenmoutier : on informe contre elle le 
40 juin; le 15 on linterroge; le même jour on procède au 
recolement des témoins, à la confrontation, et le procureur 
d'office requiert contre elle l'application de la question; le 
surlendemain 17, les échevins de Nancy donnent un avis 
favorable. La mise à la question a lieu quatre jours après, 
le 21; le 22, le procureur requiert une condamnation que 
les échevins de Nancy ratifient dès le lendemain, et le 
27 juin, l’infortunée périt sur le bûcher (°). 


(1) Cf. supra, p. 533. 

(2) SAVE, La Sorcellerie à Moyenmoutier, dans Bull. de la Société phil. vosg., 
4887-88, p. 167. Voir aussi pour la description du supplice, DUMONT, Justice cri- 
minelle dans les duchés de Lorraine et de Bar, 2 vol., 1848. 

(3) Nous avons vu que ce droit du diner fut parfois contesté au prévôt. De 
même le droit réclamé pour la cherrette qu'il était obligé quelquefois de louer 
pour transporter les victimes. : 

(4) Arch. de M.-et-M., B. 8677. 

(5) Arch. de M.-et-M. B., 8719. 
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Mais il est temps de finir ce chapitre (1). 
Notre conclusion sera brève (2). « 


(1) Voir pour plus de détails l’appendice que nous consacrerons à la Sorcellerie 
à Moyenmoutier. 

Nous reproduirons aussi dans un autre appendice, une autre procédure de la 
justice de l’abbaye également curieuse, mais moins tragique, contre un porc qui 
avait dévoré un enfant à Moyenmoutier. Cf. supra, p. 506, note. L'animal fut pris 
et conduit à la prison abbatiale. On informa contre lui, on demanda à son sujet, 
comme on eût fait pour le plus grand des criminels, l'avis des échevins de 
Nancy et on le condamna à être « pendu et estranglé à une potence. » Le jour 
de l'exécution venu, — 20 mai 1572 — on le conduisit hors de Moyenmoutier, 
lié d’une corde, jusque près de la croix de pierre qui était au dessus de l’abbaye. 
Là on le remit avec son procès aux mains du prévôt, Antoine Grand Demenge, 
qui l’emmena à Saint-Dié où eut lieu l'exécution. (Arch. de M.-et-M., H. 1862). 
Le prévôt toucha de ce chef un droit de cinq francs et l’on donna à Nicolas Gas- 
con et à un sieur Ferry qui avaient fuit la potence dont on 8e servit pour pendre 
le porc, une somme de vingt-huit gros. (Arch. de M.-et-M., B. 8642, compte de 
Saint-Dié pour 1571-1572). Le prieur de Moyenmoutier, d’ailleurs, se chargea de 
la « pénitence et correction » à imposer au père et à la mère de l'infortunée vic- 
time pour qu'à l'avenir les parents prissent « meilleure garde à leurs enfants. » 
(Arch. de M.-et-M., H. 1862). Sur ces exécutions de « bêtes criminelles » en Lor- 
raine, Cf. DUMONT, Justice criminelle des duchés de Lorraine et de Bar, t. Il, p. 
198-200. 

(2) Nous n'avons relevé au cours de ce chapitre que les particularités propres 
au XVI: siècle. Pour le reste, afin d'éviter des repétitions inutiles, nous prionsle 
lecteur de se reporter au dernier chapitre du précédent livre ou à la troisième 
partie de ce travail. Ce qui a été dit là du XV+ siècle ou ce qui sera dit bientôt 
du XVII* s'applique aussi en bonne partie au XVIe. En ce qui concerne l'admi- 
oistration temporelle de l'abbaye, observons seulement que ses biens nous 
apparaissent de plus en plus nettement répartis en trois groupes principaux 
qui ont leurs centres respectifs, à Moyenmoutier et à Barbonville pour la Lor- 
raine, à Feldkirch — ou Vacquières ainsi qu'on dit souvent alors en patois — 
pour l'Alsace. Chacun de ces groupes a son exploitation propre et ses comptes 
sont rendus séparément. Cf. supra, p. 540, note 2. Notons aussi qu'à la fin du 
XVIe siècle, en 1599, le groupe important de Barbonville échappe à l’abbaye 
pour passer aux Jésuites du noviciat de Saint-Nicolas-de-Port, bi: ntôt de Nancy. 
Moyenmoutier ne conserve là que son droit sur la cure — ou plutôt sur le vica- 
riat perpétuel, puisque la cure est unie à l'abbaye depuis 1566. Encore le perd-elle 
trois ans après, en 1602 (cf. supra, p. 532, note). C’est en vain qu'elle élèvera pen- 
dant longtemps protestation sur protestation contre un démembrement qu'elle 
prétend injustifié. Ses réclamations ne seront pas entendues. D'autre part, le 
prieuré de Belval reste toujours, bien qu'ayant sa vie propre, dans la dépen- 
dance de l'abbaye. C'est ordinairement à des religieux de Moyenmoutier, avec 
l’agrément de l'abbé, qu'il est conféré, à Jean Galland en 1529, à Guérard de 
Dieuze en 1566, et quand Olry d'Ourches, en 1574, veut l'obtenir en commende, 
on exige qu'il se fasse au préalable recevoir comme religieux à Moyenmoutier. 
A la mort de Jean Galland en 1566, l’abLé de Moyenmoutier fait valoir comme tel 


re 
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Pour toutes les raisons que nous venons de rappeler, 
le XVIe siècle fait tache dans l'histoire de Moyenmoutier. 
Depuis les jours mauvais du Xe siècle, on n’avait plus vu 
au monastère pareille désolation. L'abbaye menace ruine. 
Elle a perdu une partie de sa fortune matérielle. Elle n’a 
plus d’abbé régulier, elle ne compte presque plus de 
moines. Toute vie religieuse en a disparu. Une grande 
et profonde réforme s'impose. 


ses droits à la succession. La même année, il s’unit au nouveau prieur, dans une 
supplique adressée au duc de Lorraine à l'effet de pouvoir faire exécuter dans 
les États de ce prince certaines bulles pentificales pour le recouvrement de 
rentes, cens et héritages appartenant à Belval. (Arch. de M.-et-M., H. 3). Mais 
l'heure approche où ce prieuré, lui aussi, subira le sort de Barbonville et sera 
détaché de l’abbaye de Moyenmoutier pour servir à la dotation de S! Léopold de 
Nancy (cf. la 3° partie du présent travail). 

Au point de vue spirituel et religieux, c’est également, ou à peu près, le main- 
tien du statu quo. L'abbaye continue à exercer relativement aux cures ou vicariats 
perpétuels qui relèvent d'elle, les mêmes droits de patronage, de présentation 
et de collation qu'au siècle precédent. À noter cependant, en ce qui touche aux 
rapports avec les évêques de Toul, que les prétentions de Moyenmoutier à 
l'exemption s’affirment de plus en plus nettement. Depuis 1535, l'abbaye ne 
laisse passer aucune occasion de se dire de nul diocèse. À Rome, quelquefois, on 
semble ratifier ces prétentions, par exemple dans les bulles de 1574 expédiées à 
l'oucasion de la commende de Belval pour Olry d'Ourches, cf. supra, p. 505, où 
Moyenmoutier est dit relever immédiatement du Saint-Siège et où il n’est pas 
même fait mention du diocèse de Toul, alors qu'une de ces bulles est adressée à 
l'évêque de Toul lui-même (Arch. de M.-et-M., H. 3). D'autre part, les prélats 
toulois réservent leurs droits. Ce n'cst pas encore la lutte ouverte, mais le con- 
flit se prépare. Des deux côtés on s’observe, on se surveille, on prend position. 

Au point de vue intellectuel, rien à signaler non plus au cours de cette pé- 
riode, sinon les copies de diverses chroniques de Richer de Senones, de Jean de 
Bayon et de Jean Herculanus de Plainfaing faites en 1536, en 15#4 et en 1548 par 
Albert Regnault, alors curé de Raon, puis de Moyenmoutier — ou Albertin Re- 
gnault comme il s'appelle lui-même dans une quittance qu'il donne le 3 février 
1542 au receveur de Moyenmoutier, Gérard Mathieu, de cent résaux d'avoine qui 
lui étaient dus annuellement pour sa cure de Moyenmoutier. (Arch. de M.-et M., 
B. 7230). — Cf. sugra, p. 47, note 5 et 103, note 1. Ces divers manuscrits sont ac- 
tuellement conservés à la bibliothèque publique de Nancy, n° 537 et 542 du ca- 
talogue Favier. 
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origines 
CHAPITRE II. — LA FONDATION ET LES PREMIERS TEMPS DE 

L'ABBAYE LE MOYENMOUTIER, D'APRÈS LES SOURCES ÉTU- 

DIÉES AU CHAPITRE PRÉCÉDENT. — L’HISTOIRE ET LA 

LÉGENDE : 

Difficulté de faire la part de l’histoire et de la légende 
dans les transformations successives du récit primitif. — 
Einbarras des Bollandistes au XVIIe siècle ; d’Alliot et de 
Belhomine au XVIIIe. — Méthode suivie 
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$ [. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA PREMIÈRE € VITA 

HILDULFI » : 

Ce que la première Vita nous apprend de saint Hiduliphe 
et des origines de Moyenmoutier. — Patrie et famille du 
saint, ses premières années, son entrée dans la cléricature. 

— Ses verlus et son renom de sainteté. — Son épiscopat à 
Trèves. — Translation des restes de saint Maximin. — 
Retraite du saint dans la vallée du Rabodeau et fondation 
de Moyenmoutier. -- Premières églises : Notre-Dame et 
Saint-Pierre. -- Affluence de visiteurs et de pèlerins. — 
Eglise Saint-Jean-Baptiste. — Premiers disciples : Spinule 
et les deux frères Jean et Bénigne. — Cimetière et église 
Saint Grégoire. — Saint Erhard à Moyenmoutier. — Baptème 
et guérison de sainte Odile. — Donations au monastère. — 
Mort de saint Spinule et miracles à son tombeau. — Eglise 
Saint-Epvre. — Mort de saint Hidulphe. — Quelle confiance 
convient-il d'accorder à ce récit de la {re Vita et quels faits 
certains s’en dégagent? — Graves difficultés sur quelques 
points. — Examen critique et discussion. — Epoque à 
laquelle a vécu saint Hidulphe. — A-t-1l succédé à Milon 
sur le siège de Trèves ? — Explication des erreurs de la = 
re Vita. — Autre problème: saint Hidulphe était-il arche- 
vêque ou évêque de Trèves? — ou seulement choré vêque ? 
— Que penser de la venue de saint Erhard à Moyenmou- 
tier? — Et du baptême de sainte Odile? — Où a-t-il eu 
lieu ? — Examen critique des documents. — Versions con- 
tradictoires de la Vita Otiliæ et de la {re Vita Hildulfi. — 
Essai d'explication. — Pourquoi nous ne croyons pas qu’on 
puisse placer à Moyenmoutier l'épisode de sainte Odile. — 
Conclusion : ce que l’histoire peut retenir de la 1e Vita 
Hildulfi sur les origines de Moyenmoutier . . . . 51 
$ II. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA DEUXIÈME «€ in 

HILDULFH » : 

Pâle résumé de la précédente, cette deuxième Vita 
n'apporte aucun élément nouveau. — Un détail curieux 
cependant à signaler . , . . . . . . . . à + 78 

$ II. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA TROISIÈME 

« VITA HILDULFI » : 
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Caractère de cette 3 Vita: amplification parfois très 


inhabile de la première. — Nature des développements 
surajoutés : 1° Développements moraux. — 2 Développe- 
ments historiques d'ordre général empruntés à des chroni- 
ques universelles. — Un seul détail à noter, relativement à 
la patrie de saint Hidulphe. — Examen critique. — 3° Dé- 
veloppements plus importants relatifs à l’histoire locale. — 
Ce qu'ils ajoutent au récit primitif — Sources auxquelles 
l’auteur les a puisés. — Tradition orale et documents 
écrits. — Procédé de l'interpolateur et ses maladresses. — 
Quelques-unes des données complémentaires apportées 
par lui, cependant, semblent empruntées à des sources 
exactes et peuvent prendre ge dans l’histoire de 
Moyenmoutier . . . . . . . 79 
$ IV. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LA €: Vira Deo- 

DATI » : 

La Vita Deodati marque une étape importante dans la 
formation de l'histoire traditionnelle de Moyenmoutier. 
— Éléments nouveaux qui apparaissent avec elle. — Rela- 
tions et sainte amitié de saint Hidulphe et de saint Déodat 
ou Dié, fondateur du monastère de Galilée, plus tard 
Saint-Dié. — Silence des documents antérieurs. — Récit 
des chapitres III et IV de la Vita Deodati. — Visites an- 
nuelles des deux saints, puis des deux communautés. — 
Procession des tuniques, puis des chasses. — Ce qu’il 
faut penser de l'introduction de ces données nouvelles 
dans l'histoire de Moyenmoutier. — Sont-elles historique- 
ment fondées ? — Comment l’auteur de la Vita Deodati a 
été amené à transformer ainsi le récit des précédents 
hagiographes . . . . RE 90 

$ V. — L’HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS LES € GEsrA SENo- 

NIENSIS ECCLESIÆ » DE RICHER : 

Examen critique des détails nouveaux apportés par Richer 
de Senones. — Ce que l’histoire peut en accepter. . . . 93 

$ VI. — L'HISTOIRE ET LA LÉGENDE DANS JEAN DE BAYON 

ET LES TRAVAUX ULTÉRIEURS : 

Jean de Bayon introduit encore quelques détails dans 
l’histoire traditionnelle des origines de Moyenmoutier. — 
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Mais après lui cette histoire est désormais fixée. — En quoi 
consisteront l’œuvre et les procédés des auteurs qui écri- 
ront après. — Absence de critique qui caractérise la plu- 

part de ces travaux . . . . . . . . . . . . . . 101 
$ VII. — CONCLUSION : CE QUE L’HISTOIRE PEUT AFFIRMER 
DE SAINT HIDULPHE ET DES ORIGINES DE MOYENMOUTIER. 
Faits certains qui se dégagent des récits hagiographiques 
et des chroniques : 1° Le fondateur : Sa personne. — Sa 
vie. — Son œuvre à Moyenmoutier. — Ses disciples. — Sa 
mort, probablement en 707. — 2° Le monastère de Moyen- 
moutier, du vivant de saint Hidulphe et à sa mort. — Sa 
situation au point de vue temporel. — Au point de vue 

spirituel: à & de 2% ee à 2 Se & Ne à = 405 


LIVRE IT. — L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER SOUS LES PRE- 
MIERS SUCCESSEURS DE SAINT HIDULPHE (Ville ET 


IXe SIÈCLES) . 412 


CHAPITRE Ier, — ÉTUDE CRITIQUE DES SOURCES : LE € Li- 
BELLUS DE SUCCESSORIBUS SANCTI HILDULFI IN VOSAGo ». 
Sources de l’histoire de Moyenmoutier pour cette période : 

Le Libellus de successoribus sancti Hildulfi, source princi- 
pale, et les récits de Richer etde Jean de Bayon. — Le Libel- 
lus est l’œuvre d’un moine de Moyenmoutier, le même, très 
vraisemblablement, que l'auteur de la 3° Vita Hildulfi. — 
Mais quel est ce moine, et à quelle époque exactement 
vivait-il ? — Difficultés du problème. — Solution proposée 
par Belhomme : le moine Valcand, vers 1016-1019. — 
Autre hypothèse proposée par Wassebourg et reprise par 
M. Pfister : le moine cardinal Humbert, entre les années 
1044 et 1048. — Solution présentée par nous : Le Libellus, 
œuvre d’un moine de Moyenmoutier, peut-être Valcand, 
qui écrivait entre les années 1016 et 1018, aurait été inter- 

| polé en deux passages importants vers le milieu du XIe 

siècle par un copiste, peut-être le moine cardinal Hum- 
bert. — Preuves à l’appui. — Plan et divisions du Libellus. 
— Manuscrits et éditions . . . . . . . . . . . . 112 

CHAPITRE II. — L'HISTOIRE. . . . . . . . . . . . 126 

$ I. — RÉGIMBERT. 38 
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Comment se fit son élection. — fongue durée de son 
gouvernement. — Nouvelles donations au monastère et 
nouvelles acquisitions de ce côté des Vosges, à Azcrailles, 
— et cn Alsace, à Feldkirch, Ilindisheim, Animerschwihr, 
Rorschwihr, — Mort de Rügimbert, vers le milieu du 8: 
siècle. a Ru | DC 
S IT. — SUNDRABERT ET MALDAVIN. 
Sundrabert, successeur de Régimbert, — Association de 
prières avec l'abhaye d’Augie. — Maldavin, frère de Sun- 
drabert, lui succède. — Preinière translation des restes de 
saint Hidulphe, du cimetière à l’église Notre-Dame. — Ta- 
lents artistiques de Maldavin. — Donalions en diverses 
localités : à Repaix, Réchicourt-le-Chätceau, Autrepierre. — 
Mort de Maldavin, dans les premières annéas du IX" siècle. ‘130 


S III. — LE PATRIARCHE FORTUNAT. 

Discorde parmi les religieux à la mort de Maldavin. — 
Intervention de Charlemagne. — Il donne lPabbaye en 
bénéfice au patriarche Fortunat. — Récit du Libellus. — 
Examen crilique ct départ exact de l'histoire ct de la 
légende. — Fortunat, patriarche de Grado non de lérusa- 


lem. — Ce que l’histoire générale nous apprend de lui. — 
Ses aventures. — Ses vovages et ses séjours à la cour de 
Charlemagne ct de Louis le lieux. — C’es au cours de ces 
voyages, en 803 ou en 806, que Charlemagne lui donne 
l'abbaye de Moyenmoutier pour l’aider à vivre en attendant 
la restitution de son siège patriarcal. — Lettre de Fro- 
thaire, évèque de Toul. — Brouille de Fortunat avec les 
religieux de Moyenmoutier. — Sinaragde, abbé de Saint- 
Mihiel, est désigné comme arbitre par Louis le Pieux. — 
Partage des revenus et séparation des menses. — Combien 
de temps Fortunat a-t-il po:sédé l’abbaye ? — Est-il mort à 
Moyenmoutier ? — Principaux faits arrivés à Moyenmou- 
tier au temps de Fcrtunat. — Nouvelles donations en 
divers lieux : Mattexey, Rehaincourt, Passoncourt, Barbon- 
ville, Haussonville, etc. — Reliques dont Fortunat dote 
l’abbaye. — Histoire de Lazare et d’Aza. — Leurs cellules 
et leur mort. — Ce qu'il y a de récl, mais aussi de douteux 
et probablement d’ajouté dans le récit qu’en fait le Libellus. 133 
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S IV. — ÉTAT DE L'ABBAYE AU VII ET AU COMMENCEMENT 

DU IX° SIÈCLE. 

Situalion au point de vue temporel. — Propriétés nom- 
breuses de ce côté des Vosges ct en Alsace. — Énuiné- 
ralion des localités où l'abbaye posséde dès lors des biens. 

— Culte public que l'on com:nence à rendre à saint Hi- 
dulphe. — L'abbaye et |& pouvoir séculier, — Régularitô 
et ferveur monastiques, malgré peut-être, ecpendant, quel- 
ques instants de défañlance . . . . . . . . . . . 148 
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L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER DU IXe AU XVIe SIÈCLE 


LIVRE Ier. — PREMIÈRES ViCISSITUDES. — DÉCADENCE DE 
L'ABBAYE AU IXe ET DANS LA PREMIÈRE MOITIÉ DU 
Xe SIÈCLE. 

CHAPITRE [tr. — LES SUCCESSEURS DE FORTUNAT : WALDo, 
ISMOXD, THÉODERIC, RÉGINARD, HIUMBERT, PÉPIN 
(829-596). | 
Période de décadence. — Ses causes. — Succession des 

abbés de Moyenmoutier au cours du IXe siècle. — Silence 
presque couplet du Libellus sur leur personne et leur gou- 
vernement. — Désolation de l'abbaye. — Invasion des 
laïques. — L'abbaye est donnée par Lothaire I'au duc de la 
province, qui usurpe ses biens. — Les moines réduits à 
l'indigence se dispersent ét tombent dans Je relâchement. 
— La discorde éclate vers le mème temps entre l’abbé et 
les moines. — L’évèque de Toul, Fro'haire, et l’abbé de 
Saint-Mihiel, Smaragde, sont envovés par Louis le Pieux 
pour réconcilier Ismond et ses religieux. — Autres rensei- 
gnements fournis par les lettres de Frothaire sur l’élat de 
l'abbaye au IX° siècle. — Lettres curieuses de Frothaire 
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aux abbés de Moyenmoutier et de Senones. — Quelle était, 
au spirituel, la situation de Moyenmoutier vis-à-vis des évé- 
ques de Toul? — Quelques autres détails donnés par Jean 
de BAVON 5: 4 à à EE à D ES à à tt & 
CHAPITRE II. — CONSOMMATION DE LA RUINE. — LES ABBÉS- 
COMTES. — EXPULSION DES MOINES QUI SONT REMPLACÉS 
PAR DES CHANOINES (DE 896 AU MILIEU DU X° SIÈCLE). 
Moyenmoulier au commencement du X° siècle. — Zwen- 
tibold confère l’abbaye à un laïque, Hiüllin. — Hillin chasse 
l’ancien abbé Pépin et ses religieux. — Des chanoines 
séculiers les remplacent. — Série des abbés-comtes : Hillia, 
Riquin, Otton, Boson, Amard, Gislibert. — Tentative de 
l’'abbé-comte Amard pour rétablir les moines. — Échec de 
ce premier essai de restauration monastique. . . . . . 163 
CHAPITRE III. — TRISTE ÉTAT DE L'ABBAYE VERS LE MILIEU 
DU X° SIÈCLE. — LES ANECDOTES DE RICHER. 
Période néfaste pour l’abbaye. — Au point de vue tem- 
porel, elle est ruinée par les usurpations des ducs, les 
dilapidations des abbés-comtes, les invasions des Hongrois. 
…— Désolation plus grande encore au point de vue spirituel. 
— Ce qu'est devenue la discipline monastique. — Quelques 
anecdotes de Richer, de Senones. — Tableau général de la 
vie des moines. — Le moine « qui avoit coustume de 
manger parmy la nuict ». — Le moine « qui faisoit ferrer 
son cheval du fer qu’il arrachoit ès fenestres du monastère ». 
— La vision du religieux de Senones. — Ce que l'histoire 
doit conserver de ces récits . . . . . . . . . . . 165 


LIVRE IL — PREMIER RELÉVEMENT, — LA RÉFORME AP- 
PORTÉE DE GORZE. — (DEUXIÈME MOITIÉ DU Xe ET PRE- 
MIÈRES ANNÉES DU XIe SIÈCLE). 


CHAPITRE Ier. — RÉFORME DE L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER. 
— L'ABBÉ ADALBERT (DE 959 ENVIRON A 985). 
Renaissance du monachisme occidental dans la 2e moitié 

du X° siècle. — Influence régénératrice de l’abbaye de 
Gorze sur les monastères du pays lorrain. — Passage et 
séjour de deux moines de Gorze à Moyenmoutier, vers 
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947. — Projets de réforme du duc de Haute Lorraine, Frédé- 
ric. — L'abbé de Gorze lui envoie le moine Adalbert pour 
réformer Moyenmoutier. — Bienfaisante action d’Adalbert, 
secondé par le duc Frédéric et l’abbé comte-Gislibert. — Il ré- 
tablitles moines de saint Benoît à Moyenmoutier. — A quelle 
époque faut-il placer ce relèvement de Moyenmoutier ? — 
Quelques faits de l’histoire de Moyenmoutier au temps d’A- 


dalbert. — Reconstruction de l’église Notre-Dame et deu- 
xième translation desreliques de saint Hidulphe. — Fête de 
la tra .- ition du saint, au 8 novembre. — Translation des 


relique: des saints Jean et Bénigne. — Récit du Libellus sur 
la découverte des reliques de saint Boniface et transforma- 
tions ultérieures de ce récit. — Histoire semblable d’un autre 
saint, saint Maximin, dont le culte fait son apparition vers 
cette mème époque dans l’histoire de Moyenmoutier. — 
Ce qu’il faut penser de ces récits. — L’ab'aye de Moyen- 
moutier passe des ducs de Lorraine aux évèques de Toul. 
— Le duc Frédéric et l’évêque Saint Gérard. — Récits du 
Libellus et de la Chronique de Saint-Mihiel. — La donation 
de Moyenmoutier à l'église de Toul n'est-elle pas anté- 
rieure à saint Gérard ? — Donation faite précédemment à 
saint Gauzelin par Otton le Grand. — Diplôme d’Otton II 
de 973. — Explication proposée. — En quoi consistait 
exactement cette donation ? — Analyse des diplômes d’Otton 
IT, 973 et d’Otton III, 984 — Mort d’Adalbert, 3 avril 
985. — Quelques détails tirés de Jean de Bayon . . . . 174 
CHAPITRE Ïl. — ALMANN (983-1011), 

L'école de grammaire de Moyenmoutier. — Bibliothèque 
de l’abbaye. — Achèvement de l'église Notre-Dame. — 
L’évèque de Toul Etienne vient la consacrer. — Prédilec- 
tion de cet évêque pour Moyenmoutier. — C’est à Moyen- 
moutier qu’il se fait enterrer. — Conflit des religieux avec 
le successeur d’Etienne, Berthold, au sujet de la terre alsa- 
cieane de Bergheim. — Versions contradictoires du Libellus 
et des historiens toulois. — Explication proposée. — Ber- 
gheim échappe à Movenmoutier et passe aux évêques de 
Toul. — Almann en meurt de chagrin, 1011. — Dernières 
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pages du Zaibellus. — Faits merveilleux rapportés par Île 
Libellus au temps d’Almann. — Données historiques qui 
s’en dégagent. — Phase importante de l'accroissement du 
culte de saint Hidulphe. — Etablissement de sa fête comine 
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LIVRE IH. — L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER AUX XI ET 
XIIe SIÈCLES. 
Jean de Bayon, souree à peu près unique pour lhistoire 
de Moyenmoutier pendant cette période, jusqu’en 1147 . 209 


CHAPITRE Er. — HARDULPHE ET ENGIBOLD (1011-1026 . 
Hardulphe, disciple de prédilection d’Almann. — Période 
difficile qua traverse alors Mayeninoutier. — Première 
déposilion de Hardulpha par lPévèque da Toul, Ber‘hold, 
1016. — Encibolll lui succède. — L'abbaye est rendue à 
Hardulphe, à la mort d'Encibold, par l’évêque de Toul 
Hermann, 1019. — Douxièine déposition de Harduïlphe par 
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l’évêque Brunor de Dagsbourg, le futur Léon IX, 1026. — 


Autres faits de ce temps. — Translation des reliques de 
saint Gémus à Hurbache, 1014. — La peste au val de Galilée 
et à Moyenmoutier, 1021. — Entrée du jeune Humbert à 


Moyenmouticr, 1015. — La mère de lévèque Brunon, Heil- 

wide de Dag-bourg, à Movenmoutier. — Invention des res- 

tes de Lazare et d’Aza par Heilwide, 1014. — L’évèque de 

Toul, Berthold, à Morenmoutier. — Accumulation de grivfs 

contre cet évêque. . . . . . . . . . . . . . . 209 
CHAPITRE IF. — LE VÉNÉRABLE GUILLAUME DE SAINT-Bé- 

NIGNE ET WipRiC (10926-10981, 

Moyenmoutier après la 2e désosition d2 Hardulphe. — 
Plans de réform2 d2 lévèqu: Brunon. — L'abbaye passe 
aux mains de Guillhaum», abb$ d:Suini-3faigas d: Dijoa, 
lequol gouvernait en mêm) tm: none d'urr:s monis- 
tères. — Il délézus un de s5 dissioios, Widric, pour tenir 
ea place à Moyenmoutier. — Par Guillaume de Saint-Bénigne, 
Movonnoutier est initié à la réorn) ciunisienn:. — Au 
roste, ni Guillhiume ni Widre ne ssmblont avoir fait à 
Movenmoutier leur résrlonce habrtu le. 

CuariTRe HI — NonBenTr (1028-1057). 


tO 
1 


: — DS — 
Pages 

Sa situation vis-à-vis de Guillauine de Saint-Bénigne et 
de Widric. — Reconstruction de l'église Saint-Picrre. -—- 
Contribution de Norbert à la reconstruction de l'abbaye 
touloise de Saint-Epvre. — Différend entre labbaye de 
Moyenmoutier et les populations du val de Saint-Dié au 
sujet des reliques de saint Hidulphe. — Le moine Huin- 
bert poursuit son cours d’études. 

CHaPiTRe IV. — LauBerr (1097-1062). 

Long gouvernament de Lambert. — Nouvelle translation 
des restes de Lazare et d'Aza, 1941. — Achèvement de la 
nouvelle église Saint-Pierre. — L'évèque Brunon vient la 
consacrer. — Translation des reliques de saint Spinule. — 
Testament de Lambert et inventaire des objets dont il avait 
doté les diverses églises de Moyenmoutier, 1061. — Nota- 
bles accroissements des poasessions territoriales du mo- 
nasiére. — Enuinération qr'en donne l'acte testamentaire 
de Lambert. 1062, -- [2 mcine Humbert et l'évêque de 
Toul Brunon. — Passage de Brunon, qui venait d’ètre élu 
pape à Worms, à l’abbaye de Moyenmoutier, où il consacre 
l'église Saint-Jean-Baptiste (fin 1048 où commencement de 
1049). — Départ d'Humberl pour Rome et son élévation 
au cardinalat. -— Sun passage à Moyeninoutier, à l'Épipha- 
nie de 105%. — Autres faits dont le souvenir a été conservé 
par Jean de Bayon. — Translation du corps de saint Boniface, 
1043. — Mort de Lambert, 19 mars 1052, — Posëme composé 
en son honneur. . . . . . . . . . . . . . . 22% 

CHAPITRE V. — BENOIT (1061-1076). 
Ses vertus. — Son gouvernement, — Sa mort . . . . 239 
CHAPITRE VI. — BERTRICE 4077-1115). 
Bertrice était-il frère du duc de Lorraine, Thierry? — 
Long et important gouvernement de cet abbé. — 11 con- 
tinue l’œuvre de ses prédécesseurs. — Nouvelles acquisi- 
tions de biens ou de terres. — Testament de Bertrice où 
sont énuinérées toutes ces acquisitions, à Montigny, De- 
neuvre, Pexonne, etc. — En quoi consistent d'ordinaire Îcs 
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propriétés ainsi données ou acquises. — L’avoué Oduin. — 
Charte de confirination obtenue de l'empereur Henri Ven 
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4114. — Cette charte est en même temps la charte consti- 
tutive des avoueries de Movenmoutier. — Le duc de Lor- 
raine, avoué principal. — Sous-avoués pour les bans de 
Moyenmoutier et de Vézeval. — Avoueries alsaciennes 
de Feldkirch et Hindisheim — et de Bergheim et Ror- 
schwihr. — Obligations et droits de ces avoués. — Dan- 
gers qu'offre dès lors pour les monastères, pour Moyenmou- 
tier en particulier, cette institution des avoueries. — Les 
évèques de Toul à Moyenmoutier. — Rapports de bonne 
harmonie, peut-être aussi de subordination, même dans 
l'ordre spirituel quoi qu’en dise Belhomme, entre l’abbaye 
et les prélats toulois. — Des paroisses se constituent peu à 
peu aux environs de Moyenmoutier. — Fondation par un 
religieux de Moyenmoutier du prieuré de Belval, 1097. — 
Libéralités des princes de Vaudémont aux religieux de Bel- 
val. — Situation de Belval vis-à-vis de Moyenmoutier : dé- 
pendance étroite, surtout au début, mais organisation spé- 
ciale, vie propre, et par conséquent histoire à part. — Dif- 
férend de Moyenmoutier et de Cluny au sujet du prieuré de 
Froville. — Une sentence de l’évêque de Toul, Riquin de 
Commercy, l’adjuge à l’abbaye de Cluny, 1111. — Mort de 
Bertrice, 26 décembre 11145 . . . . . . . . . . . 236 
CHAPITRE VII. — MiLoN (1115-1147). 

Bulle d’Innocent IT confirmant l’abbaye dans la posses- 
sion de ses biens, 1240. — Analyse de cette bulle. — Énu- 
mération des propriétés et revenus de Moyenmoutier à 
cette époque. — Autres faits du gouvernement de Milon. 
— Incendie de l’abbaye, 1130. — Les reliques de saint Hidul- 
phe sont déposées en 1139 dans une châsse nouvelle. — 
Milon poursuit les revendications de son abbaye dans les 
deux affaires de Bergheim et du prieuré de Froville, mais 
sans succès. — Une nouvelle sentence de l’évêque de Toul 
attribue définitivement Froville à Cluny, 1127. — Une bulle 
d’Innocent II confirme les évêques de Toul dans la posses- 
sion de Bergheim, 1132. — Vicissitudes par lesquelles de- 
vait encore passer cette terre de Bergheim. — Autre bulle 
d'Innocent II confirmant à l’église de Toul tous ses droits 
sur Moyenmoutier, 1132. — Mort de Milon, 1147. . . . 2959 


— 083 — 


Pages 
CHAPITRE VIII. — ÉTAT DE L'ABBAYE AU XI° ET AU XII* SIÈCLE. 
Abbaye d’abord royale et impériale, puis ducale, l’abbaye 
est maintenant sous la souveraineté temporelle des évêques 
de Toul. — Intervention de ces prélats dans les élections 
abbatiales ou dans la déposition des abbés. — Exercent-ils 
quelque juridiction au point de vue spirituel? — Organisa- 
tion intérieure du monastère. — Communauté de vieet com- 
munauté de biens et d'intérêts entre ‘’abbé et les moines : 
le principe de la séparation des menses n’a pas été rétabli 
après la réforme du Xf° siècle. — Rapports de Moyenmou- 
tier avec la réforme de Cluny. — Nombre de religieux que 
compte le monastère. — Les reclus. — Les prieurés forains 
qui relèvent de l’abbaye. — Le prieuré de Belval et le prieuré 
alsacien d’Échery. — Histoire sommaire de ce dernier éta- 
blissement et ses rapports avec Moyenmoutier. — Examen 
critique des textes et discussion. — Explication proposée. 
— Les prieurés ou maisons d'exploitation de Feldkirch et 
de Thanvillé. — Culte de saint Hidulphe et des autres saints 
de l’abbaye. — Fêtes et offices. — Saint Pierre reste tou- 
jours, cependant, le patron en titre. — Nombreux sanctuai- 
res à Moyenmoutier et aux environs. — Possessions de l’ab- 
baye. — La charte de 1114 et les avoueries. — Avoueries 
lorraines et avoueries alsaciennes. — Vie intellectuelle : 
l’école de grammaire et la bibliothèque fondées par Almann. 
— Valcand et Humbert. — Période de paix et de prospé- 
rité. — Moyenmoutier et la lutte du sacerdoce et de l’Em- 
pire. — Quelle semble avoir été la situation de l’abbaye 

entre les papes et les empereurs? . . . . . . . . . 973 


LIVRE IV. — L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER DU Xlle AU XVIe 
SIÈCLE. 


CHAPITRE Ier. — HERMANN 19° (1147-1154), RAINARD (*1154), 
HERMANN II (*1109-*1180). 
Contestalion entre Moyenmoutier et Étival au sujet d’une 
délimitation de bans ; arbitrage du duc de Lorraine. — Rela- 
tions avec les abbayes de Beaupré et d’Autrey ; conventions 
diverses avec ces abbayes au sujet de biens à Olzey et à 
Glonville . . . 297 


Pages 
CHaPiTRE Il. — HexRt (4181) 
Différend avec l’abbiy> alsaicionn: d2 Marmouatier au 
sujet des dimes de Heille ; arbitrage de l’évêque de 
DHASDOURRS Se 4 LRU D UE Ne CE 6 + O0 
CuaPiTRE IL. — Poxce (*1186-"1189). 
Convention avec l’abbaye de Baumgarten, au sujet d’un 
‘ droit de vaine pâture au ban de Vézeval, 1185. — Contes- 
tation avec l’abbaye de Haute-Saille, au sujet de biens situés 
à Tanconville et de divers droits à Pexonne, Montigny, 


CONNUE EN NM M M 0 
CHAPITRE IV. — SIMON (*1193-*1206) G [EeRARD ?] (1922; Er 
PIERRE (?). 
Incertude qui règne sur cette période. — Convention de 


1206 au sujet des diines de Marainville-sur-Madon. — Nou- 

velle contestation de terriloire avec Étival, 1222. 

L'évêque de Toul, Renaud de Senlis, à Movenmoutier; il 

est assassiné quelques jours après à la Bourgonce par Ma- 

thieu de Lorrain?, 1217. — L: château de la Haute-Pierre, 
au-dessus de Moyenmoutier ; le duc de Lorraine en vient 

faire l'attaque entre les années 1225 et 1225 ; permission 
donnée à Aubert de Parroy de le reconstruire; [a famille 

des sires de Haute-Pierre, 1225... . . . . . . . 3h 

CHAPITRE V. — NicoLas (*1292-"124). 

Relations de Moyenmouticr avec l’abbaye de Molesme et 
le prisuré Notre-Dame de Nancy. — Traité de 1238 avec 
les seigneurs de Couvay au sujet de l’avouerie du ban de 
Vézeval ; importance de ce docuinent : il peut être regardé 
comme la deuxième charte constitutive des avoueries de 
Moyenmoutier. — Dédoublement de l’avouerie des posses- 
sions centrales de Moyenmoutlier : avouerie de Moyenmou- 
tier el avouerie de Vézeval, — Grande place que luennent 
alors dans l’histoire des monastères les questions d’avoue- 
ries. — Les avoucrics alsaciennes ; traité de 1244 avec le 
seigaeur de Landsperg, avouë de l’abbaye, pour les terres 
de Feldkirch. — Cession de l’avouerie principale de l’ab- 
baye par le duc de Lorraine au conte de Lunéville, 1243 ; 
le duc la rachète en 1240. — Donations à Mattexey, Sainte- 


Pasces 
Marie et Barbonville par les seigneurs d’Haussonville, — 
Exhumatoz de l'évèque É‘ienne. — L'abbaye est incendiée 

en partic entre Îcs années 12.9 et 1952. , . . . . 32 

CHarirre VI. — Marineu (2, ET JEAN Ier (12583, | 

Confi.nalion d2 [1 donation de Belval et de ses dépen- 
dances par Henri 1 comte d2 Vaudé:nont, 1259 où 12:53. 
— Conflit avec ls évègques de Toul au sujet de la juridic- 
tion spirituelle; désistement de l'archidiacre de Port, Roger 
de Marcevy, 1297. — Convention avec les habitants de Nie- 
dernai au sujet du droit de bangardiv, 1258. -- Nouvelles 


ee 
Ce 
19 


donations par un seigneur d'Haussonville, 4261 où 1262. 
CuaAPiTRE VII. — ALEXANDRE ('IC6H ou 1262-*1302;. 

Mission confiée par l'évêque de Toul à l'abbé de Moyen- 
moulier auprès du comte de Salin. — Arreslalion etempri- 
sonnement de Flabbé par le bals Renaud, oflicicr du 
comte ; le duc de Lorraine délivre labh$, 1954 où 1967. — 
L’ayoucric alsacienne de Feldkireh et la famille de Eands- 
perg : chartes de 1263 et de 1255; üusurpation du duc de 
Lorraine, qui prétend nominer les avouës des cours al-a- 
ciennes ; prolestalion de l'abbaye de Movenimoutier; fin du 
conflit : le duc renonce à ses prétentions. — Relations de 
l'abbaye avec les ducs de Lorraine au tem: d'Alexandre ; 
trailé d’'accompagznenent de 1279 entre lPab'ave et le duc 
Ferri IT au sujet de la ville neuve de Raon ; autres chartes 


ducales de cette époque relatives à Moyenmoutier. — Bulle 
de Grégoire X au sujet de la perception des dimes novalies, 
14273. — Dulle de Nicolas IV porlant concession d'indul- 
gences, 1291. — Relations avec les abbaves et les popula- 
tions voisines : conicstalions et traités d’accord avec les 
habitants d’Hurbache, 1283, l’abbaye d’Étival, 1:96, les 
habitants de Pexonue, 4298, l'abbaye de Senones, 1281 et 
14995. — Conflit avec lubbaye de Clairvaux et transaction 
de 1298. — Nouvelles donations, fondations et acquisitions 
en divers lieux. — L'exploitation et l’'adininistration des 
biens d'Alsace : difficultés au sujet de l’église d'Échery, 
1279 à 12S2; fondalion de la chapelle Saint-Michel à Hin- 
disheim, 1292; Lraité d'entrecours avec les seigneurs d’An- 
d'au, 4296. — Mort d'Alexandre. , . . . , * , , . 33 


| — 586 — 
Pages 


CHAPITRE VIII. — WAUTHIER (‘1304-1316). 

Différend avec l’abbave de Belchamp au sujet de dimes à 
Barbonville, 1305. — Autre contestation avec l'abbaye de 
Flabémont, 130%. — Acquisitions diverses. — Convention 
de 1316 avec les seigneurs d’Haussonville. — Relations avec 
le duc de Lorraine : charte de Ferri 1V, 1309, confirmant 
l'accompagnement de 1279. — Charte d’affranchissement 
octroyée par l’abbaye à ses sujets du ban de Moyenmoutier, 

19310. — Mort de Wauthier. . . . . . . . . . . 358 
CHAPITRE IX. — BENCELIN (1416-1341). 

Sollicitude de Bencelin pour les intérêts de l’abbaye en 
Alsace. — Union des églises de Feldkirch et d’Hindisheim 
à l’abbaye par rescrit apostolique du 26 septembre 1332. — 
Fondation de la chapelle Sainte-Barbe à Niedernai, 1319. — 

— Association de confraternité spirituelle avec Saint-Airy 
de Verdun, 1323. — Traité d'accompagnement avec le 
comte de Salm et Bencelin, abbé de Senones, 1328. — Con- 
testation avec le prieuré de Flavigny, 1340. — Confirma- 
tion par le duc Raoul, en 1342, de la charte de 1279. — Le 
chroniqueur Jean de Bayon. — Donations au monastère. — 
Fin tragique de Bencelin. . . . os Su 4 06 
CHAPITRE X. — JEAN II DIT MALLA (1343361. 

Renouvellement des conventions d'avouerie pour les ter- 
res alsaciennes. — Intervention du duc Raoul, à la demande 
des religieux, au sujet de certains actes critiqués de l’admi- 
nistration de Bencelin, 1343. — Reconstruction du monas- 
tère. — Aspect général de la nouvelle abbaye. — Autres 
faits du gouvernement de Jean Malla. — Nouveau conflit 
avec les évêques de Toul au sujet de la juridiction spiri- 
tuelle, 1357. — Mort de Jean Malla. . . . 382 

CHAPITRE XI. — HENNEMANN (1361-1372); Goserr (1373-1374). 

Renouvellement par le duc Jean 1e", en 1362, des chartes 
de Ferri III, Ferri IV et Raoul — Autres faits des gouver- 
nements de Hennemann et de Gobert. — L'abbaye et les 
ducs de Lorraine. . . . . . 393 

CHAPITRE XII. — THIERRY D OGÉVILLER ( 1380-1424). 
Long gouvernement de cet abbé. — Divers actes relatifs 


— 587 — 


Pages 
aux droits de l’abbaye à Raon, 1384, 1388 et 1399. — Con- 
firmation par le duc Charles IT, en 1401, des chartes duca- 
les des règnes précédents relativement à l’accompagnement 
de Raon. — Nouvel incendie à Moyenmoutier. — Adminis- 
tration spirituelle de Thierry. — Revendications de l’abbé 
au sujet de ses droits spirituels dans toute l’étendue du 
district abbatial : actes de 1398 et de 1408. — Bulle de 
Jean XXIII, 1410. — Délibération capitulaire de 1391 sur 
le recrutement des novices. — Autres faits d'administration 
courante du gouvernement de Thierry. . . . . . 397 

CHAPITRE XIII. — DIDIER D'OGÉVILLER ("1495- 1438). 

Y eut-il entre Thierry et Didier d'Ogéviller un abbé du 
nom de Jean de Culina? — Érection de l’hôpital de Raon, 
4433. — Bulle d’Eugène IV approuvant la fondation, 1437. 
— Autres bulles de 1437 et de 1447. — Libéralités des ducs 


de Lorraine au profit du nouvel hôpital. — Contestation 
avec un bourgeois de Strasbourg, 1429. — Nouvelles diff- 
cultés avec Étival, 1437. . . , . .. . . . + . 498 


CHAPITRE XIV. — VALENTIN 44384454). 

Valentin Herbé, précédemment abbé de Senones. — Son 
gouvernement agité. — [l rencontre deux compétiteurs : 
Nicolas de Brémoncourt, puis le cardinal-archevêque de 
Capoue, Nicolas de Acciapaccio, qui se réclament l’un et 
l’autre de lettres apostoliques de provision. — Accord avec 


Nicolas de Brémoncourt, 1439. — Excommunication de 
Valentin. — Mort de Nicolas de Acciapaccio, 1447. — Fin 
du conflit, 1448. — Mort de Valentin, 1451 . . . . . . 416 


CHAPITRE XV. — JEAN III DE BAYON (1451-1476). 

Un nouveau compétiteur, le cardinal Guillaume le Messin. 
— Excommunication de l’abbé et des religieux et mise en 
interdit de l’abbaye. — Mort de Guillaume et fin du conflit, 
1455. — Faits divers du gouvernement de Jean. — Fonda- 
tion, par le duc de Lorraine, d’un couvent de Cordeliers à 
Raon, 1473. — Rapports avec l’évêché de Toul au sujet de 
la juridiction spirituelle; actes de juridiction épiscopale 
exercés par les évêques à Moyenmoutier et à Hurbache, 
14592, 1462, 1466. — Droit de sauvegarde sur les biens de 
l’abbaye en Alsace, conféré aux évêques de Strasbourg. . 420 


— DO — 
Pages 
CuaAbiTRE XVE — JEAN IV DE FAULX (1476-1488). 
Jean de Faulx auparavant prieur de Belval. — Il rencon- 
tre, lui aussi, un comuëlitour : Jean Louet, avec lequel il 
transige, 4476-1577. — Affranchissement du droit de main- 
morte accordé en 1479 aux Fabitants de Moyenmoutier et 
des villages voisins. — Autres faits du gouvernement de 
Jean de Faux. . . . . . .. . . . . . . . . . 4928 
CHAPITRE XVII. — GUÉRARD DE GOMBERVAL (1488-1524). 
Actes divers relatifs aux biens d'Alsace. — Extension de 
laffranchissement de la mainmorte aux sujets de l’abbaye 
au Ban-de Sapt, 1198. — Difficultés avec les abbayes de 
Hautc-Seille, 1:00 cet d'Étival, 4511. — Contestation avec le 
chapitre de Saint-Dié au sujet de la cure d'Hurbache cet 
union de cetie cure à l'abbaye, 1515-1517. — La question 
de juridiction. — Les évêques de Toul et la cour de Roine. 
— Georges d'Haussonville, coadjuteur de Guérard de Gom- 
berval, 4514. — Mort de Guérard, 1524, — Son épitaphe. 
— Reconstruction du cloitre sous le gouvernement de Gué- 
rard de Gomberval . . . . . . . . . . . . . . 435 
CHAPITRE XVIII — GEORGES D'HAUSSONVILLE (1524-1534). 
Georges d'Haussonville, abbé de Moyenmoutier et en 
méme temps abbé commendataire de Saint-Clément de 
Metz et p'ieur de Saunut-Quirin. — Priorat très agité à 
Saint-Quirin. — Son gouvernenent à Movenmoutier. — 
Achèvement du cloître. — Mort de Georges d'Haussonville. 
— Son épitaphe. — Son gou’ernement termine une pé- 
riode dans l’histoire de Movenmoultier . . , . . . ,. 444 
CHAPITRE XIX. — ÉTAT DE L'ABBAYE, DE LA FIN DU XII° SIÈCLE 
AU COMMENCEMENT DU XVIC. 
L'abbaye de Moyemontier et les grands évènements poli- 
tiques et religieux de l’époque : grand s'hisme, concile de 
Bâle, etc. — L'abbaye et les évèques de Toul au point de 
vue temporel et féodal. — Élection des abbès. — Interven- 
tion de la cour de Rome dans les élections et conflits qui 


en résultent, -- L? cérémonie d’une élection abbatiale à 
Moyenmoutier. — Nombre des religieux. — Diverses fonc- 


lions ou offices. — Precrutement des moines. — Les no- 


= s O0 


vices. — Autonomie de l’abbaye : elle n'est encore affiliée 
à aucune congrégation générale. — Situation de l’abbé et 
des religieux : union étroite encore au début, puis peu à 
peu séparation de vie et d’intérèts. — Prébendes séparées 
des religieux et conventions passées à leur sujet. — Situa- 
tion temporelle de l’abbaye — Ses biens en Lorraine ct en 
Alsace. — Bienfaiteurs de l’abbaye : comtes de Vaudémont 
et seigneurs d’Haussonville. — Exploitation des biens ct 
perception des revenus, —- Les villici et les avoués. — Le 
duc de Lorraine, avoué principal pour les biens situés dans 
ses Ltats. — Les sous-avoués. — Relations avec le pouvoir 
ducal : alternatives de périodes de paix et de conflits. — Les 
avoueries d'Alsace et la famille de Lardsperg. — Droits de 
sauvegarde des évêques de Strasbourg. — Y a-t-il dès lors 
substitution ou seulement juxtaposition ou superposition 
de cette sauvegarde des prélats strasbourgeoïis à la sauve- 
garde des Landsperg? — Relations avec les monastéres 
voisins : contestations au sujet de questions de propriété. 
— Associations de confraternilé avec Senones et Élival, 
Baumgarten, Saint-Airy de Verdun, — Relations de l’ab- 
bave avec les populati-ns. — L'abbaye au point de vue spi- 
rituel. — Droits de patronage cet de collation sur diverses 
églises et chapelles, aux diocèses de Toul, de Strasbourg 
et de Metz. — Paroisses unies au monastère. — Jusqu'où 
s'étend dès lors la juridiction spirituelle des abbés ? — Revèt- 
elle le caractère d’une juridiction quasi épiscopale? — État 
de la question : ses difficultés ; textes et faits souvent contra- 
dictoires, premières apparitions de la clause « ad ecclesiam 
romanaim immediale perlinens »; élaboration progressive 
de la théorie de l'autorité quasi épiscopale. — Situation in- 
tellectuelle : Jean de Bayon. — Place importante de cette 
période dans l’histoire monumentale de Moyenmoutier. — 
Aspect général de l’abbaye : type du monastère féodal du 
Moyen âge. . . . . . . . . . . 


LIVRE V. — L'ABBAYE DE MOYENMOUTIER AU XVIe SIÈCLE. 


— LA COMMENDE. 


Apparition de la commende et révolution dans le gouver- 
nement intérieur du monastère. . , 


Paucs 


478 


— 599 — 
Pages 


CHAPITRE Îer. — NICOLAS DE LORRAINE, PREMIER ABBÉ COM- 

MENDATAIRE (1535-1546). 

Comment Nicolas de Lorraine devient abbé de Moyen- 
moutier ? — Le clerc florentin Ange de Stupha. — Élection 
de Nicolas de Lorraine par les religieux et désistement d’Ange 
de Stupha. — L'abbaye aux mains de la famille ducale. — 
Cessions de biens, par Nicolas, au profit de Henri Hello, 
15%5, et de Jacques de Graveron, 1546. — Protestation des 
religieux. — Conflit avec le pouvoir ducal au sujet de 
l’hospice de Raon, 1541. — Bref d'indulgences de 1541. — 
Résignation de Nicolas. — L'abbaye et les évêques de Toul : 
la formule « Tullensis seu nullius diœcesis. . . . : 479 

CHAPITRE ÎI[. — JEAN MARTIN, 2° ABBÉ COMMENDATAIRE 

(1546-1552). 

Bien qu’abbé commendataire, Jean Martin reçoit par in- 
dult les pouvoirs d’un abbé régulier. — Son administration. 
— Transaction avec Ange de Stupha. — Jacques de Mai- 
zières lui est donné comme coadjuteur. — Sa mort. . . 487 

CHAPITRE IIT. — JACQUES DE MAIZIÈRES (1552-1568). 

Famille de Jacques de Maizières. — Rachat des biens an- 
térieurement cédés à Jacques de Graveron, 1554. — Affaire 
des Mortuaires à Hurbache et à Moyenmoutier, 1555-1560. 
— Dissentiments entre l’abbé et les religieux. — Antoine Le 
Noir « abbé élu » de Moyenmoutier. — Résignation de Jac- 
ques de Maïzières en faveur de son neveu Jean de Maiziè- 
res, 1568. — Règlement relatif à la prébende quotidienne 
des religieux. — Menus faits du gouvernement de Jacques 
de Maizières.. . . , . . ; . . . …. 490 

CHAPITRE IV. — JEAN DE NAbiÈnes 15681575 . 

Opposition des religieux à la nomination de Jean de Mai- 
zières. — Prétentions de la maison de Lorraine sur l’abbaye 
et traité d'accord, 1563. — Mécontentement des religieux. 
— Nouvel arrangement au sujet des prébendes quotidien- 
nes, 4570. — Dernières années du gouvernement de Jean. 
— Mauvaise administration des biens de l'abbaye par 
Christophe de Maizières, père de l’abbé, au cours d’un 
voyage de celui-ci à Rome. — Résignation de Jean de Mai- 


— 991 — 


zières en faveur d'Antoine Le Noir. — Quelques autres faits 

de son gouvernement. — Appréciation et conclusion 
CHAPITRE V. — ANTOINE LE Noir (1575-1577). 

Situation de plus en plus difficile de l’abbaye. — Nou- 
velle convention avec le prince de Vaudémont. — Résigna- 
tion d'Antoine Le Noir. QT NT 

CHAPITRE VI. — NICOLAS BERTRAND (1577-1582); CHARLES 

DE LORRAINE, CARDINAL DE VAUDÉMONT. ABBÉ COMMEN- 

DATAIRE (1982-1587), ET JEAN LOUIS DE THUILLIÈRES 

(1587-1538. 

Nicolas Bertrand, abbé de Moyenmoutier dès la fin de 

cri 1577 ; affaire avec la justice de Saint-Dié. — Résignation 
de Nicolas, 1582. — Avec Charles de Lorraine, cardinal de 

Vaudémont, la commende rentre à Movenmoutier. — Mort 

du cardinal de Vaudémont, 1587 et de Nicolas Bertrand, 1588. 

— Élection de Jean Louis de Thuillières par les religieux, 

1587. — Opposition de la maison de Lorraine, qui fait don- 

41 ner l’abbaye à Erric, frère du cardinal de Vaudémont, 1588. 
— Jean Louis de Thuillières redevient simple prieur. 
CHAPITRE VII. — EnRIG DE LORRAINE, ABBÉ COMMENDA- 
TAIRE. — PREMIÈRES ANNÉES DE SON GOUVERNEMENT 
(1588-1600). 

Erric de Lorraine, abbé de Moyenmoutier et évêque de 
Verdun. — Révélations récentes de la bibliothèque Barbe- 
rini : problème historique et psychologique; explication 
proposée. — Projets de la maison de Lorraine en ce qui 
regardait Moyenmoutier. — Admodiation totale des biens 

9 el revenus de l’abbaye à Claude Vuillermin, 1588. —- Sous- 
admodiation du ban de Movenmoutier. — Conflit entre 
l’abbé et les religieux. — Démembrement des biens de Bar- 
bonville au profit du noviciat des Jésuites; opposition des 
religieux, 1599. — Renouvellement de l’association de priè- 
res avec Senones et Étival, 1594. — L'abbaye dans les der- 
nières années du XVIe siècle. . . . . . . . . . 

CHAPITRE VIII. — ÉTAT GÉNÉRAL DE L'ABBAYE AU XVI SIÈCLE. 
La commende à Moyenmoutier et ses conséquences. — 


Comment se fait maintenant la nomination des abbés : pres- 
39 


Le 


Pages 


900 


009 


518 


— 592 — 
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